'-V 


* » 


•» 


• ‘vt 


^ *-'■  %Sii 


i 


■\  M 


. < » 


i-  ' 

* f 


U 


Ce- 

+ 


i. 


^ < 


- ^ • 

V. 

:>.  V 


,-.  ) 


#» 


^ f 

■.■  «Tr  - ” ^:^. 


4 

« ^ 


, . • * i--  ’ - '■ 

' ^ .V  # 


/- 


ï *■ 


- 4' 


r* 


V4. 


NK- 


y 


^ ■ K 

■ ‘i  ■ 

‘^4: 


« 

)►  » 


lu  y 

. . .V 


y 


*%*■-•' 

< .!>:  , 


>-*  -iC- 


> 

A 


i 


#v- 


f 


f> 


-.  fi 

\ / 


. . ''  A r ^ 

•*.  ; ■ . 4r 


V 

« 


’ . r' 

» • 


A 

» 


^ \ . 

i :--x  .•{ 

aH'  :■ 


.'  ^ - 


J 


■'  >■ 


■# 

-»  J- 


-ik* 


>.t 


* 

‘ t 


.'V' 


î 


biblioteca  provinciale 


Digitized  b. 


'k 


Digilized  by  Google 


Digilized  by  Google 


COLLECTION  , 

DES 

CLASSIQUES  FRANÇOIS. 

r. 

♦ 


Digitized  by  Google 


IMPniMF.niE  DP  JULES  DÏDOT  AINE, 
IMPRTMFl'R  DU  ROI  , 
me  dn  Pont>rle'>Î4>di , n” 


Digitized  by  Go<^le 


* 


OEUVRES 

COMPLÈTES 

DF. 

J.  J.  ROUSSEAU 

AVEU 

DES  ÉCLAIRQSSEMENTS  ET  DES  NOTES  HISTORIQUES 

PAR  P.  R.  AUGUIS. 


LETTRE  A C.  DE  BEAUMONT. 

LETTRES  DE  LA  MONTAGNE. 


A PARIS 

CHEZ  DALIBON,  LIBRAIRE 

UE  .S  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  NEMOURS, 
PALAIS^ItUYAL.  GALCnm  DE  NEMOmS. 

M.  DCCC,  XXIV. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


AVANT-PROPOS. 


Ilousseau  est  peut-être  le  seul  écrivain  qui  ait  lié 
un  écrit  polémique  à l'intérêt  général , et  fait  de  sa 
cause  celle  du  genre  humain;  il  répond  à l'accusateur 
d’Kmile,  et  dénonce  à l'opinion  ces  hommes  qui  font 
du  droit  d’être  injuste  l’attribut  des  grandes  dignités;  il 
emploie  l’ironie  sans  amertume,  la  récrimination  sans 
aigreur;  il  s'indigne  et  ne  s’emporte  point,  et  met  le 
bon  droit  de  son  côté  par  la  décence  et  le  ton  noble 
de  sa  justification.  Un  théâtre  lui  paroît  dangereux 
pour  la  ville  qui  protégea  son  berceau;  l’on  croit  en- 
tetidre  nn  citoyen  de  Sparte,  armé  du  tonnerre  de 
Démosthène,  qui  voit  la  ruine  d’un  état  dans  le  suc- 
cès d’une  innovation.  Si,  comme  Platon,  il  veut  bannir 
les  poètes  de  la  république,  comme  lui  il  rend  jus- 
tice à leurs  talents;  il  décore  de  bandelettes  et  de 
fleurs  les  victimes  que  son  patriotisme  immole.  Kn 
combattant  pour  les  mœurs  d’un  coin  de  terre , d’un 
atome  d'empire,  il  attache  les  habitants  de  tous  les 
pays  par  des  considérations  générales,  par  des  tableaux 
qui  seroient  sans  aine  sous  un  pinceau  vulgaire.  Il  fait 
de  sa  Genève  ce  qu’Homère  fait  de  la  pauvre  Ithaque; 
il  fi.xe  sur  elle  les  regards  du  monde. 

Kmile  condamné  par  le  parlement  de  Paris,  le  fut 
neuf  jours  après  par  les  magistrats  de  Genève,  mais 
sans  qu’aucune  forme  eût  été  observée  : l’auteur  n’avoit 
été  ni  cité,  ni  entendu;  on  avoit  adopté  de  confiance 
la  procédure  instruite  en  France,  et  le  mmjnijif/ue 
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(Àmseil,  devenu  lYrho  du  piirleiuenr  de  Paris,  < rut  de 
son  équité  de  condamner  à être  hrùlc  avec  mfmiiie 
un  livre  que  l'adiniration  de  plusieurs  (;éiiérations  a 
déjà  venjjé  de  cet  outrage.  Un  décret  de  prise  de  corps 
fut  lancé  contre  le  liienfaiteur  de  riiunianité;  et  la 
main  qui  n’eût  dû  être  occupée  qu  à lui  tresser  des 
couronnes  oc  fut  empressée  qu’à  lui  forger  des  fers; 
flétri  par  la  cité  qu’il  devoit  couvrir  des  rayons  de  sa 
gloire,  c’est  au  sein  même  de  la  ville  qui  l’a  vu  naître  , 
qui  le  compte  au  nombre  de  ses  cilovens,  qu'il  trouve 
.ses  plus  cruels  ennemis,  fin  a violé  pour  lui  toutes  les 
lois  observées  jusque-là;  il  est  obligé  d’aller  cbercher 
un  asile  sur  les  terres  d’un  prince  étranger,  e.spérant 
encore  que  Genève,  liontciise  d’une  condamnation  qui 
la  condamnoit  elle-même,  netarderoit  pas  à la  détruire. 
Vain  espoir;  il  faut  qu’il  abdique  son  droit  de  bour- 
geoisie pour  que  ses  concitoyens  commencent  à s’a- 
percevoir qu’ils  0 ont  en  tort  pour  lotir  propre  inté- 
« rêt  d’abandonner  sa  défense,  et  la  prirent  quand 
i>  il  n’étoit  plus  temps.  » Ils  adressèrent  au  magnifique 
Conseil  des  représentations  qui  furent  sans  effet.  Ou 
refusa  même  aux  parents  de  lious.scaii  la  communica- 
tion de  la  sentence  prononcée  contre  lui.  Ce  refus 
acheva  d’indis|)Oser  les  citoyens  contre  le  Conseil  ; il  y 
eut  deux  partis  dans  la  république;  les  néÿntÿ's  et  les 
représentants,  et  l’on  se  fit  une  guerre  de  pamphlets. 
Le  procureur-général  Tronebin  se  déclara  le  cham- 
pion des  actes  du  Conseil  ou  des  négatifs  dans  un 
écrit  qu’il  publia  à cette  occasion  sous  le  litre  tie 
Lettres  de  la  campaijne , inonuinenl  durable  des  rares  ta- 
lents de  son  auteur,  dit  liousseau. 
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C’est  pour  répondre  aux  Lettres  de  la  caiiipafpie 
(pie  Jean-Jaetjnes  écrivit  les  Lettres  tic  In  müntatjnc. 
Ces  lettres  sont  au  nombre  de  neuf.  11  examine  dans  la 
prcmii'rc  et  dans  la  sixième  les  deux  onvra(;es  pour 
lesquels  il  a été  condamné;  il  v reclierelie  ce  qui  a 
pu  amener  sa  condamnation;  il  établit  dans  les  seconde, 
quatrième  et  cinquième,  qu'il  n’a  pas  été  ju(;é  suivant 
les  lois;  il  trace  la  mandie  <pii  fut  suivie  à diverses 
époques,  à Genève,  dans  les  procédures  en  matières 
semblables,  et  c’est  en  opposant  la  conduite  du  ('ou-- 
vernement  dans  d’autres  temps  avec  celle  qu'on  avoit 
tenue  à son  é{jard  qu’il  met  dans  tout  son  jour  ce  ipi’il 
y a d'iuiipie  dans  sa  condamnation. 

Voltaire,  mis  en  scène  dans  la  cinquième  lettre,  s’en 
trouva  fort  offensé,  et  ce  fut  pour  s’en  ven(;er  qu’il 
composa  l’écrit  intitulé  Sentiments  des  citoyens.  Voltaire 
y descend  aux  plnsfjrossières  injures  contre  lîoussean, 
« dtiguisé  en  saltimbanque,  portant  les  marques  fu- 
ie nestes  de  ses  débauches,  traînant  de  villa(;e  en  villn(;e 
«la  malbeiireusc  dont  il  fit  mourir  la  mère.»  Jean- 
Jacques,  qui  sentit  tout  l’a  vanta(je  que  lui  donnoientdc 
pareilles  (jrossièretés,  les  fit  réimprimer  avec  de  courtes 
notes:  il  ne  sut  pas  d’abord  d’où  partoit  le  coup;  il 
sonpi;onna  Vernes  d’en  ('tre  l’auteur. 

Dans  la  troisième  lettre  écrite  de  la  monta(;ne  , il  re- 
vient avec  de  nouveaux  développements  sur  ce  qu  il 
avoit  dit  des  miracles  dans  Kmile;  il  s'explique  fran- 
chement sur  ce  sujet,  et  ne  craint  pas  de  se  prononcer 
contre  tout  ce  (pii  blesse  la  niison  et  l'ordre  de  la  na- 
ture. 

Les  septième  et  linitième  lettres  roulent  sur  la 
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inarrlie  du  {jouverneuient  de  Genève,  surles  devoirs  des 
citoyens,  sur  les  inconvénients  qui  sont  résultés  de 
l’acte  de  inédiatiou,  sur  le  droit  de  représentation. 

Le  but  que  s’est  proposé  Tronchin  en  écrivant  les 
Lettres  de  la  campagne  est  le  sujet  de  la  neuvième  ou 
dernière  lettre.  Rousseau,  qui,  après  la  condainnatioii 
prononcée  à Genève  contre  lui , s’étoit  rctranclié  de  lui- 
même  du  nombre  descitoyeus  de  cette  république,  se 
vit,  après  la  publication  des  Lettres  écrites  de  la  mon- 
tagne, retranché  par  les  pasteurs  du  nombre  des 
chrétiens;  et  cet  ouvrage,  qui,  dans  plusieurs  de  ses 
jmrties  , est  un  si  beau  développement  de  la  doctrine 
religieuse  exposée  dans  l’Émile,  et  de  la  doctrine 
politique  du  Contrat  social,  fut  jugé  [>ar  le  petit  Con- 
seil de  Genève  indigne  d’être  brûlé  par  la  main  du 
bourreau.  C’étoit  se  déshonorer,  selon  le  petit  Con- 
seil, que  d’y  répondre. 

Le  parlement  de  Paris  fit  aux  Lettres  écrites  de  la 
montagne  le  même  bonneur  qu’à  Emile  ; il  les  con- 
damna , en  1 765,  à être  lacérées  par  les  mains  du  bour- 
reau. Cette  seconde  condamnation  doit  être  considérée 
comme  une  conséquence  nécessaire  delà  première.  En 
reproduisant  les  principes  et  les  doctrines  qui  avoient 
appelé  l’anathème  sur  Emile,  Rousseau  devoir  se 
trouver  exposé  aux  mêmes  rigueurs;  et  I homme  qui, 
dans  les  Lettres  écrites  de  la  montagne,  refusoit  d’ad- 
mettre les  miracles  ne  pouvoit  pas  s’attendre  à un 
traitement  plus  doux  que  celui  qui  dans  Emile  s’étoit 
hornéà  douter.  Ce  qu’il  n’avoit  fait  qu’éuoucerdans  la 
profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  a reçu  dans  h;s 
Lettres  écrites  delà  montagne  les  plus  hardis  dévelop- 
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pcincnls.  Ainsi  donc  le  parlement  de  Paris  ne  fit  que 
persister  dans  sa  première  condamnation  en  s’armant 
de  rigueur  contre  le  nouvel  ouvrage  de  Jean-Jacques. 
Mais  pour  cette  fois  radmiration  fut  moins  vive  de  la 
[lart  des  hommes  qu'indignoient  les  mauvais  traite- 
ments dont  on  abrcuvoit  un  des  plus  grands  écrivains 
de  la  nation.  Le  sujet  traité  dans  plusieurs  des  Lettres 
écrites  de  la  montagne  étoit  inconnu  au  plus  grand 
nomlirc  des  lecteurs  ; il  falloit , pour  apprécier  les 
observations  de  Rousseau  sur  plusieurs  points  de  1a 
constitution  de  Genève,  connoitre  cette  constitution; 
et,  à l’époque  où  les  Lettres  furent  écrites,  on  ne  s'oc- 
cupoit  point  encore  en  France  de  rechercher  par 
quelles  lois  fondamentales  les  peuples  voisins  étoient 
régis.  La  politique  positive  n’avoit  point  encore  pris  la 
place  des  idées  spéculatives.  La  condamnation  illégale 
de  Genève  avoit  moins  indigné  que  l’arrêt  en  forme  du 
parlement  de  Paris.  Aussi  ne  donna-t-on  pas  la  même 
attention  à ce  qui  s’étoit  passé  à Genève  qu’à  ce  qui 
avoit  eu  lieu  en  France. 

Comme  écrivain,  trois  grandes  compositions  ont  il- 
lustré le  génie  de  Rousseau,  et  ce  sont  trois  créations» 
trois  chefs-d’a-uvre  qui  n’ont  entre  eu.\  d’autre  pointde 
ressemblance  qu’une  exécution  supérieure.  Mais  on  re- 
trouve dans  tous  ses  ouvrages  les  perfections  de  style 
du  grand  écrivain  : ilsaitdonnerà  notre langiiccc qu'on  ^ 
lui  disputoit  le  plus , la  précision  qui  s’allie  à une  pro- 
fondeur vaste,  la  variété  pittoresque  et  l'originalité 
des  tours  qui  reproduisent  le  caractère  et  le  mouve- 
ment des  idées.  En  appliquant,  avec  Montes<pùeu , 
|)armi  nous , le  grand  art  d’écrire  à la  politique  et  à la 
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lé(;i.slaiion , il  nous  cm-ichit  iVla-l'ois  d’un  nouveau  (;enre 
do  (^uuiposilion  littéraire  et  d’uu  nouveau  {jenre  de 
lityle.  Mais  rinlluence  de  l'écrivain,  sans  être  moins 
générale  que  celle  du  pliilosoplie,  a été  cependant  et 
devoit  être  inoiiis  sensible.  I.a  inêine  force  de  génie 
qui  lui  soumit  tant  de  disciples  lui  rendnit  bien  difli- 
(üle  de  former  d’heureux  imitateurs.  Sa  pbilusupliie 
secoue  le  joug  des  autorités;  elle  n’adnn't  pour  j)reuve 
<]ue  l’expérience , pour  arbitre  que  la  rai.son  ; il  cite  la 
raison  elle-même  au  tribunal  de  la  conscience,  et  il  lui 
<lunne  pourjuge  le  sentiment  intérieur.  Si  liousseau 
paraît  trop  souvent  s’égarer!!  la  poursuite  des  ]>rincipes 
naturels,  <pii,  même  en  les  supposant  dévoilés,  se- 
roient  désormais  parmi  les  hommes  peu  susceptibles 
sans  doute  d une  rigoureuse  application , dans  cette 
poursuite  même  il  rencontre  sur  sa  route  ces  grandes  vé- 
1 ités  morales  qui  .sont  de  tous  les  temps,  et  ne  se  pres- 
criront jamais;  il  les  agite  avec  toute  l’impétuosité  de 
son  ardent  caractère  ; il  les  discute  et  les  prouve  avec 
toute  la  juiissancc  de  sa  dialectique  inexorable,  et  les 
insinue  dans  l’ame  avec  toute  la  persuasion  <le  cette 
sensible  éloquence  qui  prête  à la  rai.son  sévère  le 
charme  séducteur  de  la  passion. 

Les  religions  .sont  ébranlées  par  des  ennemis  redou- 
table.-!. Il  SC  présente  comme  l’apôtre  de  toutes  les 
religions  qui  reuferuient  les  grands  juiueipes  de  la 
morale  naturelle.  Il  commande  la  soumission  en  prê- 
chant la  tolérance;  il  veut  du  moins  .sauver  les  bases 
universelles  de  l’édilice;  il  les  entoure  à-la-fois  de  gran- 
deur et  de  bienfaisance,  de  vénération  et  d’amour. 
Nul  de  nos  écrivains  ne  s’est  exprimé  plus  dignement 
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sur  la  majesté  <le  Dieu  , l’ordre  de  l’univers,  l’anie  im- 
mortelle et  le  prix  éternel  des  vertus,  <juc  ce  philo- 
sophe persécuté  comme  un  impie  pareetpi’il  avoit  eu 
le  malheur  de  naître  hors  du  sein  de  l’Eglise.  Où  pmi- 
soit-on  avant  lui  les  preuves  de  ces  vérités  surnatui  elle.s 
de  l’existence  d'un  Etre  .suprême,  de  la  dignité  et  des 
devoirs  de  rhomme?dans  des  livres,  dans  la  tradition, 
dans  des  faits  plus  ou  moins  contestés,  dans  des  auto- 
rités saintes  et  respectables  sans  doute,  mais  «jue  des 
peuples  entiers  n’admettent  pas.  Pour  lui,  c’est  dans 
le  cœur  même  de  l’homme  qu’il  trouve  les  preuves  et 
le  besoin  de  ces  vérités  primitives.  Il  lui  apprend  ses 
devoirs,  eu  lui  explitpiant  sa  nature:  il  rend  sensible  ù 
■sa  raison  le  témoignage  de  sa  conscience.  Une  morale 
si  persuasive  semhloit  lui  ouvrir  tous  les  cœurs,  en 
gagnant  l’estime  de  ceux  mêmes  qui  donnoieiit  peu  de 
confiance  à ses  principes  de  philosophie.  Mais  ce  fut 
moins  encore  le  moraliste  que  réloqiient  écrivain  cpii 
fit  naître  pour  le  philosophe  un  si  vif  enthousiasme, 
et  rallia  sans  peine  autour  de  lui  une  foule  nombreuse 
de  d isciples.  Sa  logique  étoit  .si  pressante  que  d’excel- 
lents espi'its  ont  pu  croire  qu’elle  l’avoit  entraîné  lui- 
même;  elle  étoit  si  captieuse  qu’elle  semhloit  quel- 
quefois conduire  de  l’erreur  à la  vérité  par  une  chaîne 
non  interrompue.  Plus  habile  encore  cependant  ù in- 
téresser la  passion  qu'à  subjuguer  la  raison,  à l'éclai- 
rer ou  à l’éblouir,  il  savoit  concilier  la  persuasion  à 
ses  sentiments  quand  il  ne  pouvoit  attacher  la  convic- 
tion à ses  idées;  fidèle  en  cela  même  à ses  princi|ics, 
qui,  n’ndmettant  point  de  perversité  originelle  dans 
le  cteur  humain  , et  siq>posant  que  les  premiers  mou- 
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veincnts  de  la  nature  sont  toujours  droits,  dévoient 
iiéeessaireincnt  le  conduire  à donner  moins  de  con- 
fiance à la  raison  qu'au  sentiment  intérieur,  plus  inac- 
<-essiLleau  contact  des  intérêts,  des  besoins  et  des  conve- 
nances fîictices.  Il  veut  ramener  les  hommes  à la  nature, 
et  il  rappelle  dans  le  sein  des  familles  les  droits  et  les  de- 
voirs maternels.  Dans  les  préceptes  d’éducation  qu’il 
trace  pour  le  premier  âge,  il  n’est  souvent  que  l’inter- 
prète des  philosophes  qui  l’ont  devancé  ; mais  ce  qu'ils 
avoieut  fait  voir,  il  le  fait  sentir;  ce  qui  n’étoit  que 
prouvé,  il  le  persuade.  11  avoit  dans  le  caractère  trop 
d’originalité,  dans  le  talctit  trop  d’effervescence,  pour 
n’étre  qu’un  imitateur.  Avec  ce  talent  et  ce  caractère, 
il  falloit  que  .lean-Jacques  Rousseau  fut  chef  d’école 
en  philosophie  aussi  bien  qu’en  éloquence.  Né  entre 
les  torrents  du  Jura  et  ceux  des  Alpes,  entre  la  France 
et  l’Italie,  son  génie  respire  tout  ce  qu’il  y a d’ardent 
sous  le  ciel  de  l'une,  et  d'impétueux  sous  le  ciel  de 
l'autre. 
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Davciiiani  si  quid  liheriùs  dixi,  düu  ad  conliimciiatn 
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{•rnvitate  et  prudentià  tti.«,  <)uia  potes  coiiaiderare 
ejuantam  inilii  respondeiidi  neressilatcin  impusueris. 

Auo.,  epist.  a38  ad  Pascent. 
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Chhistophe  de  Heaumont,  parla  miséricorde  divine 
et  par  la  grâce  du  saint  siège  apostolique,  archevêque 
de  Paris,  duc  de  .Saint-Cloud , |)air  de  France,  com- 
mandeur de  l’oidrc  du  .Saint-Esprit,  proviseur  de  Sor- 
bonne, etc.;  îi  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse  ; salut 
et  bénédiction  ; 

I.  Saint  Paul  a prédit,  M.  T.  C.  F.,  qu’il  viendroit 
« des  jours  périlleux  où  il  y auroit  des  gens  amateurs 
B d’eux-mêmes,  fiers,  superbes,  blaspbéinatcurs,  im- 
«pies,  calomniateurs,  enflés  d'orgueil,  amateurs  des 
« voluptés  plutôt  que  de  Dieu , des  bonunes  d’un  es- 
B prit  corrompu,  et  pervertis  dans  1a  foi'.»  Et  dans 

' •>  In  noviü«imis  dîpbu.H  iri!Àt.Tl>unt  tempera  periculo^a;  010111!  ho- 
•>  mines  seipsos  amantes....  elati,  saperbi.^  blasphenii....  scclesli... 
m criininatores....  lumidi,  et  voluptatum  aiiiaturos  ma(>i.s  qiiàiu  Doi... 
« hoiDÎnes  cornipli  meute  et  reprobi  circa  lidetn.  » H.  Tim.,  c.  ni, 
vers.  1 , 4i  S- 
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quels  temps  m.'illieiireux  nette  préiliction  s’est-elle  ac- 
eoinplie  plus  à la  lettre  que  dans  les  nôtres!  L’ineré- 
diilité,  enhardie  par  toutes  les  passions,  se  présente 
sous  toutes  les  formes,  alin  de  se  proportionner  en 
quelque  sorte  à tous  les  àjjes,  à tous  les  earaetères,  à 
tous  les  états.  Tantôt  pour  s’insinuer  dans  des  esprits 
qu’elle  trouve  déjà  cnsorcel/:.'!  par  la  bagatelle',  elle 
emprunte  un  style  léjjer,  aj^réaltle  et  frivole:  de  là  tant 
de  romans,  également  obscènes  et  impies,  dont  le  but 
est  d’amuser  rima{’ination  pour  séduire  l’esprit  et  cor- 
rompre le  cœur.  Tantôt,  affectant  un  air  de  profondeur 
et  de  sublimité  dans  ses  vues,  elle  feint  de  remonter 
aux  premiers  principes  de  nos  connoissances,  et  pré- 
tend .s’en  autoriser  pour  secniier  un  jou{;  qui,  selon 
elle,  déshonore  riiumanité,  la  Divinité  même.  Tantôt 
elle  déclame  en  furieuse  contre  le  zèle  de  la  rclijjion, 
et  prêche  la  tolérance  universelle  avec  emportement. 
Tantôt,  enfin,  réunissant  tous  ces  divers  langages,  elle 
mêle  le  .sérieux  à l'enjouement,  des  maximes  pures  à 
des  obscénités,  de  (’randes  vérités  à de  grandes  erreurs, 
la  foi  au  blasphème;  elle  entreprend  en  un  mot  d’ac- 
corder les  lumières  avec  les  ténèbres , .1  ésu.s-Christ  avec 
Ijélial.  Ettel  est  spécialement,  M.T.  (!.  F.,  l'objet  qu’on 
paroît  s’être  proposé  dans  un  ouvrage  récent,  <pii  a 
pour  titre,  Émilf.  ou  de  L’Ériix.vTlox.  Du  sein  de  l’er- 
reur  il  s est  élevé  un  homme  plein  du  langage  de  la 
philosophie,  sans  être  véritahlement  philosophe;  e,s- 
prit  doué  d’une  multitude  de  connois.sances  <pii  ne  l’ont 
pas  éi'lairé,  et  qui  ont  répandu  des  ténèbres  dans  les 

‘ * Fnscin.ilio  nuf;;icitatis  ob*curat  bona.  • Sap.»  rap.  iv,  v.  13. 
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autres  esprits;  earaetère  livré  aux  paradoxes  d’opi- 
nions et  de  conduite,  alliant  la  simplicité  des  mœurs 
avec  le  faste  des  pensées,  le  zèle  des  maximes  antiipics 
avec  la  fureur  d’établir  des  nouveautés,  l’obscurité  de 
la  retraite  avec  le  désir  d’être  connu  <lc  tout  le  monde  : 
on  l’a  vu  invectiver  contre  les  sciences  qu’il  eidtivoit, 
préconiser  l’excellence  de  l’Evaiifiile  dont  il  détruisoit 
les  dojpnes,  peindre  la  beauté  des  vertus  qu’il  étei- 
gnoit  dans  l'ame  de  ses  lecteurs.  Il  s’est  fait  le  précep- 
teur du  genre  humain  pour  le  tromper,  le  moniteur 
public  pour  égarer  tout  le  monde,  l’oracle  du  siècle 
pour  achever  de  le  perdre.  Dans  un  ouvrage  sur  l’Iné- 
galité des  conditions  il  avoit  abaissé  riiomme  jusqu’au 
rang  des  bêtes;  dans  nue  autre  production  plus  récente 
il  avoit  insinué  le  poison  de  la  volupté  en  paroissant  le 
proscrire:  dans  celui-ci,  il  s’eiu])are  des  premiers  mo- 
ments de  l’homme  alin  d’établir  l'empire  de  l'irréligion. 

II.  Quelle  entre|)rise,  M.  T.  C.  E. ! I/éducation  de 
la  jeunesse  est  un  des  objets  les  plus  inq)ortants  de  la 
sollicitude  et  du  zèle  des  pasteurs.  Nous  .savons  que, 
pour  réformer  le  monde,  autant  que  le  permettent 
la  foiblesse  et  la  corrujttion  de  notre  nature,  il  suf- 
liroit  d'observer,  .sous  la  direction  et  l’impression  de  la 
grâce,  les  premiers  rayons  de  la  raison  humaine,  de 
les  saisir  avec  soin  et  de  les  diriger  vers  la  route  qui 
conduit  à la  vérité.  Par-là  ces  esprits,  encore  exempts 
de  préjugés,  seroient  pour  toujours  en  garde  contre 
l’erreur;  ces  cœurs,  encore  exempts  de  grandes  pas- 
sions, prendroient  les  impressions  de  toutes  les  vertus. 
Alais  à qui  convient-il  mieux  qu’.à  nous  et  à nos  coopé- 
rateurs dans  le  saint  ministère  de  veiller  ainsi  sur  le.s 
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premiers  inoiiuüits  delà  jeuuesseehrétienne;  de  lui  dis- 
tribuer le  luit  spirituel  de  la  religion,  afin  qu  elle  croisse 
pour  le  sailli  ‘ ; de  préparer  de  bontic  beurt;  par  de  salu- 
taires leçons  des  adorateurs  sincères  au  vrai  Dieu , des 
sujets  lidéles  au  souverain,  des  hoiiiines  dl(;nes  d’ètre 
la  ressource  et  rornenient  de  la  patrie? 

III.  Or,  M.  T.  C.  F.,  rautcur  d'Emt/e  propose  un 
plan  d’éducation  qui,  loin  de  s’accorder  avec  le  chris- 
tianisme, n’est  pas  même  propre  îi  former  des  citoyens 
ni  des  hommes.  Sous  levain  prétexte  de  rendre  l'honmie 
à liii-inéuie  et  de  faire  de  son  élève  l’élève  de  la  nature, 
il  met  en  principe  une  assertion  démentie,  non  seule- 
ment par  la  religion,  mais  encore  par  l’expérience  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps,  n Posons,  dit-il. 
Il  pour  maxime  incontestable,  que  les  premiers  mou- 
B vcments  de  la  nature  .sont  toujours  droits;  il  n’y  a 
« point  de  perversité  orijjiuelle  dans  le  coeur  humain.  » 
A ce  laii(;a{;e  on  ne  reeonnoît  point  la  doctrine  des 
.saintes  Ecritures  et  de  l'Figlise  touchant  la  révolution 
qui  s’est  faite  dans  notre  nature;  on  perd  de  vue  le 
rayon  de  lumière  qui  nous  fait  connoître  le  mystère  de 
notre  propre  cœur.  Oui,  M.  T.  C.  F.,  il  se  trouve  en 
nous  un  mélange  frappant  de  grandeur  et  de  bassesse, 
d’ardeur  pour  la  vérité  et  de  goût  pour  l’erreur,  d’in- 
clination [)Our  la  vertu  et  de  pencliant  pour  le  vice. 
Etonnant  contraste,  qui,  en  déconcertant  la  philoso- 
phie païenne,  la  laisse  errer  dans  de  vaines  spécula- 
tions! contraste  dont  la  révélation  nous  dc-couvre  la 
source  dans  la  chute  déplorable  de  notre  premier  père  I 

' M SicQt  moHo  {{oniti  infantes,  raiionalnie  sine  dn!o  lac  roni'U» 
« pisriip,  m in  en  rrctiiMli'.  in  <alulem.  • I-  Pfi.,  cap.  ii. 
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L’homme  se  sent  entraîné  par  une  pente  funeste;  et 
eoniincnt  se  roiiliroit-il  eontre  elle,  si  son  enfance 
n’étoit  dirigée  par  des  maîtres  pleins  de  vertu,  de  sa- 
gesse, de  vijjilance,  et  si,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
il  ne  faisoit  lui-même,  sous  la  protection  et  avec  les 
{{races  de  son  Dieu,  des  efforts  puissants  et  continuels? 
Hélas!  M.  T.  C.  F.,  mal{;ré  les  principes  de  l’éducation 
la  plus  saine  et  la  plus  vertueuse,  malgré  les  promesses 
les  plus  magnifiques  de  la  religion  et  les  menaces  les 
])lus  terribles , les  écarts  de  la  jeunesse  ne  sont  encore 
que  trop  fréquents,  trop  multipliés!  dans  quelles  er- 
reurs, dans  quels  excès,  abandonnée  à elle-même,  ne 
se  précipitcroit-elle  donc  pas?  C’est  un  torrent  qui  se 
déborde  malgré  les  digues  puissantes  qu’on  lui  avoit 
opposées:  que  seroit-ce  donc  si  nul  obstacle  ne  siis- 
peudoit  ses  flots,  et  ne  rompoit  ses  efforts? 

IV.  L’auteur  iVEmi/e,  qui  ne  reconnoît  aucune  reli- 
gion, indique  néanmoins,  sans  y penser,  la  voie  qui 
conduit  infailliblement  à la  vraie  religion:  « Nous,  dit- 
« il,  qui  ne  voulons  rien  donner  à l’autorité,  nous  qui 
« ne  voulons  rien  enseigner  à notre  Emile  qu’il  ne  pût 
O comprendre  de  lui-même  par  tout  pays,  dans  quelle 
« religion  réléverons-nous?  à quelle  secte  agrégerons- 
« nous  l’élève  de  la  nature?  Nous  ne  l’agrégerons  ni  à 
«celle-ci  ni  à celle-là;  nous  le  mettrons  en  état  de 
« choisir  celle  où  le  meilleur  usage  de  la  raison  doit  le 
«conduire.»  Plût  à Dieu,  M.  T.  C.  F.,  que  cet  objet 
eût  été  bien  rempli!  Si  l’auteur  eût  réellement  «mis 
« son  élève  en  état  de  choisir,  entre  toutes  les  religions, 
« celle  où  le  meilleur  usage  de  la  raison  doit  conduire,  » 
il  l’eût  immanquablement  préparé  aux  leçons  du  chris- 
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tianisine.  Car,  M.  T.  C.  F.,  la  lumière  naturelle  conduit 
à la  luuiièru  évan{;éliqu(‘;  et  le  culte  chrétien  est  essen- 
tiellement « un  culte  raisouiiahle s En  effet,  si  nie 
Il  meilleur  usajje  de  notre  raison  » ne  devoit  pas  nous 
conduire  à la  révélation  chrétienne,  notre  foi  seroit 
vaine,  nos  espérances  seroient  chimériques.  Mais  com- 
ment n ce  meilleur  usage  de  la  raison  » nous  conduit-il 
au  bien  inestimahle  de  la  foi,  et  de  là  au  terme  précieux 
du  salut?  c'est  à la  raison  elle-même  que  nous  en  ap- 
pelons. Dès  qu’on  reconnoit  un  Dieu,  il  ne  .s’agit  plus 
que  de  savoir  s’il  a daigné  parler  aux  hommes  autre- 
ment que  par  les  impressions  de  la  nature.  Il  faut  donc 
examiner  si  les  faits  qui  constatent  la  révélation  ne  .sont 
pas  supérieurs  à tous  les  efforts  de  la  chicane  la  plus 
artificieuse.  Cent  fois  l’incrédulité  a tâché  de  détruire 
ces  faits,  ou  au  moins  d’en  affoihlir  les  preuves,  et  cent 
fois  sa  critique  a été  convaincue  d’impuissance.  Dieu, 
par  la  révélation,  s'est  rendu  témoignage  à lui-même, 
et  ce  témoignage  est  évidemment  « très  digne  de  foi  ’.  » 
Que  reste-t-il  donc  à l’homme  qui  fait  « le  meilleur 
Il  usage  de  sa  raison,  » sinon  d'acquiescer  à ce  témoi- 
gnage? (fest  votre  grâce,  ù mon  Dieu!  qui  consomme 
cette  œuvre  de  lumière;  c’est  elle  qui  détermine  la  vo- 
lonté, qui  forme  l’arne  chrétienne;  mais  le  développe- 
ment des  preuves  et  la  force  des  motifs  ont  préalahle- 
mciit  occupé,  épuré  la  niison;  et  c’est  dans  ce  travail, 
aussi  noble  qu’indispensable,  que  consiste  « ee  meilleur 
Il  usage  de  la  raison , » dont  fauteur  A'Emile  entreprend 
de  parler  .sans  en  avoir  une  notion  fixe  et  véritable. 

' Kntion.iLilo  uht)Ci|iiiiim  vr.iitruin.  » Bom.s  rap.  xii^  v.  i. 

’ * Tesrimonia  tua  rrodihili.i  farta  sunt  nimis.  • P.*al.  v.  5. 
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V.  Pour  trouver  la  jeunesse  plus  doeile  aux  leçons 
qu’il  lui  prépare,  cet  auteur  veut  cpt’elle  soit  dénuée  de 
tout  principe  de  religion.  Et  voilà  pourquoi,  selon  lui. 
Il  eonnoître  le  bien  et  le  mal,  sentir  la  raison  des  devoirs 
Il  de  riionune,  n’est  pas  l'affaire  d’un  enfant....  .raiine- 
B rois  autant,  ajoute-t-il,  exifjer  qu’un  enfant  eût  cinq 
B pieds  de  haut  que  du  juyeinentà  dix  ans.  » 

VI.  Sans  doute,  M.T.C.F.,  <pic  leju(;cuient  humain 
a ses  progrès  et  ne  se  forme  que  par  degrés  : mais  s’en- 
suit-il donc  qu’à  l’âge  de  dix  ans  un  enfant  ne  connoisse 
point  la  différence  du  bien  et  du  mal,  qu’il  confonde 
la  .sagesse  avec  la  folie,  la  bonté  avec  la  barbarie,  la 
vertu  avec  le  vice?  Quoi!  à cet  âge  il  ne  sentira  pas 
qu’obéir  à son  père  est  un  bien,  que  lui  désobéir  est 
un  mal!  Le  prétendre,  M.  T.  C.  F.,  c’est  calomnier  la 
nature  humaine  en  lui  attribuant  une  stupidité  qu'elle 
n’a  point. 

Vil.  Il  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu,  ilil  encore  cet 
B auteur,  est  idolâtre  ou  antbropomorphite.  » Alais,  s’il 
est  idolâtre,  il  croit  donc  plusieurs  dieux;  il  attribue 
donc  la  nature  divine  à des  simulacres  insensibles.  S’il 
n’est  qu’antbropomorphite,  en  reconnoissant  le  vrai 
Dieu  il  lui  donne  un  corps.  Or  on  ne  peut  supposer  ni 
l’un  ni  l'autre  dans  un  enfant  qui  a reçu  une  éducation 
clirétienne.  Que  si  l’éducation  a été  vicieuse  à cet 
égard  , il  est  souverainement  injuste  d’imputer  à la  re- 
ligion ce  qui  n’est  (jue  la  faute  de  ceux  tpii  l'enseignent 
mal.  Au  surplus,  l’âge  de  dix  uns  n’est  point  l’âge  d’un 
philosophe  : nn  enfant,  quoique  bien  instruit,  peut 
s expliquer  mal;  mais  en  lui  inculquant  que  la  Divinité 
n’est  rien  de  ce  qui  tond>e  ou  de  ce  qui  peut  tomber 
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sons  les  sens,  que  e’est  une  intellijjencc  infinie,  qui, 
«louée  «l’une  puissance  stq>rêine,  exécute  tout  ce  qui 
lui  pluit,  on  lui  «lonne  <le  Dieu  une  notion  assortie  à la 
portée  de  son  jiijjeinent.  Il  n’est  pas  douteux  qu’un 
athée,  par  scs  sophismes,  viendra  facilement  à bout 
de  troubler  les  idées  de  «'e  jeune  «Tovant;  niais  toute 
l’adresse  du  sophiste  ne  fera  «-ertainement  pas  que  cet 
enfant,  htrsqu’il  croit  en  Dieu,  soit  idühilre  ou  anthro- 
pomor/ihite , c’est-à-dire  qu’il  ne  croie  que  l’existence 
d'une  chimère. 

VIII.  l/aiiteiir  va  plus  loin,  M.  T.  C.  F.;  il  ««  n’accorde 
« pas  même  à un  jeune  liomine  de  quinze  ans  la  capa- 
o cité  de  croire  en  Dieu.  » l/homme  ne  .saura  donc  pas 
même  à «’et  âge  s’il  v a un  Dieu  ou  s’il  n’y  en  a point; 
toute  la  nature  aura  beau  annoncer  la  gloire  de  son 
Créateur,  il  n’entendra  rien  à sou  langage!  il  existera 
.sans  savoirà  qimi  il  doit  son  existence!  et  ce  sera  la  .saine 
raison  elle-même  «pu  le  phmgera  dans  ces  tiuièbres! 
C’est  ainsi,  M.  T.  C.  F.,  que  I aveugle  impiété  voudroit 
pouvoir  obscuri  ir  de  ses  noire.s  vapeurs  le  llambeau 
que  la  religion  pn-sente  à tous  les  âges  de  la  vie  hti- 
inainc.  Saint  Augustin  raisonnoit  bien  sur  d’autres 
principes,  (jiiand  il  disoit,  eu  parlant  des  premières 
années  de  sa  jeunesse;  « Je  tombai  dès  ce  temp.s-là, 

II  .Seigneur,  entre  les  mains  de  quelques  uns  de  ceux 
« qui  ont  soin  «le  vous  invoquer;  et  je  compris,  par  ce 
« qu’ils  me  disoieiit  de  vous  et  selon  les  idées  que  j’étois 
H « apablc  «le  m'en  former  à cet  âge-là,  que  vous  étiez 
« quelque  chose  de  grand,  et  «ju’encore  que  vous  fus- 
n siez  invisible  et  hors  de  la  poi'tée  de  nos  sens,  vous 
« pouviez  nous  exai«cer  et  nous  secourir.  Aussi  com- 
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■c  mençai-je,  dè.s  mon  enfance,  à vous  plier  et  vous 
« rejjarder  connue  mon  recoiiivs  et  mon  appiii,  et,  à 
U mesure  que  ma  lan^rue  se  dénouoit,  j’emplovois  ses 
« premiers  mouvemeuLs  à vous  invoquer'.  » 

IX.  ( Continuons,  M.  T.  C.  F.,  de  relever  les  para- 
doxes étranjjes  de  l’auteur  d'Émile.  Après  avoir  réduit 
Ic.s  jeunes  gens  à une  ijjnoi'ance  si  profonde  par  rap- 
port aux  attributs  et  aux  droits  de  la  Divinité,  leur 
accordera-t-il  du  moins  l’avantage  de  se  connoître  eux- 
mêmes?  Sauront-ils  si  leur  aine  est  une  substance  abso- 
lument distiiifpiéc  de  la  matière?  ou  se  re{;ardcront-ils 
comme  des  êtres  purement  matériels  et  soumis  aux 
seules  lois  du  mécanisme?  L’auteur  d’A’;m'/e  doute  qu’à 
dix-lmitans  il  soit  encore  temps  que  son  élève  apprenne 
s’il  a une  amc  : il  pense  que,  « s’il  fapprend  plus  tôt, 
<1  il  court  risque  de  ne  le  .savoir  jamais.  » Ne  veut-il  pas 
du  moins  que  la  jeunesse  soit  susceptible  de  la  con- 
noissance  de  ses  devoirs?  Non  ; à l’cn  croire,  n il  n’y  a 
<1  que  des  objets  physiques  tpii  puissent  intéresser  les 
a enfants,  sur-tout  ceux  dont  on  n’a  pas  éveillé  la  va- 
« nité , et  qu’on  n’a  pas  corrompus  «l’avani’C  par  le 
« poison  de  l’opinion.  » Il  vêtit  en  conséquence  que 
tous  les  soins  de  la  première  éducation  soient  appli- 
qués à ce  qu'il  y a dans  rbomme  de  matériel  et  de  ter- 
restre: «Exercez,  dit-il,  son  corps,  ses  or{;aiies,  ses 
«sens,  ses  forces;  mais  tenez  son  aine  oisive  autant 
«qu’il  se  pourra.»  C'est  que  cette  oisiveté  lui  a paru 
nécessaire  pour  disposer  l’ame  aux  erreurs  qu’il  .se 
proposoit  de  lui  inculquer.  Mais  ne  vouloir  enseigner 
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la  sagesse  i'i  l'homme  <]ue  dans  le  temps  où  il  sera  do- 
miné |iar  la  fougue  des  passions  naissantes,  n cst-ee 
pus  la  lui  présenter  dans  le  dessein  qu’il  la  rejette? 

X.  (Qu’une  semblable  éducation,  M.  T.  fi.  I'.,  est  op- 
posée à celle  <pie  prescrivent  de  concert  la  vraie  reli- 
gion et  la  saine  raison!  'J’outes  deux  veulent  qu’un 
maître  .sage  et  vigilant  épie  en  tpielque  sorte  dans  son 
élève  les  premières  lueurs  de  rintelligcnce  pour  l'oc- 
cuper  des  attraits  de  la  vérité,  les  ])remiers  mouve- 
ments du  cœur  pour  le  fixer  par  les  charmes  de  la  vertu. 
Combien  en  effet  n’est-il  pas  plus  avantageux  de  pré- 
venir les  obstacles  que  d’avoir  à les  surmonter?  Com- 
bien n’cst-il  pas  à craindre  que,*si  les  impressions  du 
vice  précédent  les  leçons  de  la  vertu,  riiomme  par- 
venu à un  certain  âge  ne  manque  de  courage  ou  de 
volonté  pour  résister  au  vice?  l ue  heureuse  e.xpériencc 
luî  prouve-t-elle  pas  tous  les  jours  qu’après  k;s  dérè- 
glements d'une  jeunesse  imprudente  et  enqtortée  on 
revient  enfin  aux  bons  principes  qu’on  a reçus  dans 
renfance? 

XI.  Au  reste,  M.  T.  C.  F.,  ne  sovons  |)oint  surpris 
ipie  l'auteur  d’i’mt/c  remette  à un  tcnq'>s  si  reculé  la 
connoissance  de  l’existence  de  Dieu;  il  ne  la  croit  pas 
nécessaire  au  .salut.  » 11  est  clair,  dit-il  par  l’organe  d’un 
« personnage  chinukiepte,  il  est  clair  que  tel  homme, 
« parvenu  jusqu'à  la  vieillesse  sans  croire  en  Dieu,  ne 
1'  sera  pas  |>our  cela  ju'ivé  de  sa  présence  dans  l’autre 
« si  son  aveuglement  n’a  point  été  volontaire , et 
« je  dis  qu’il  ne  l’est  pas  toujours.  » Hemarquez,  M.  T. 
C.  F-’.,  qu’il  ne  .s’agit  point  ici  d’un  homme  qui  scroit 
dépourvu  de  l’usage  de  sa  raison,  mais  uniquement  de 
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celui  dont  la  raison  ne  seroit  point  aidée  de  l’in.struc- 
tion.  Oi-  une  telle  prétention  est  souverainement  ab- 
surde, .sur-tout  dans  le  système  d’un  écrivain  qui  sou- 
tient que  la  raison  est  absolument  saine.  Saint  Paul 
assure  qu’entre  les  philosophes  païens  plusieurs  sont 
parvenus,  par  les  seules  forces  de  la  raison,  î<  la  con- 
noissance  du  vrai  Dieu.  «Ce  qui  peut  être  connu  de 
« Dieu, ditcet apôtre, leuraété manifesté.  Dieu  le  leur 
« avant  fait  connoître,  la  considération  des  choses  qui 
« ont  été  faites  dès  la  création  du  monde  leur  ayant 
O rendu  visible  ce  qui  est  invisible  en  Dieu,  .sa  puis- 
« sauce  même  éternelle  et  .sa  divinité;  en  sorte  qu’ils 
0 sont  sans  excuse,  puisque,  ayant  connu  Dieu,  ils  ne 
« l’ont  point  glorifié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  point 
«rendu  giaces;  mais  ils  se  sont  perdus  dans  la  vanité 
« de  leur  raisonuement,  et  leur  esprit  insensé  a été 
« obscurci;  en  se  disant  sages,  ils  sont  devenus  fous'.  » 

XII.  Or,  si  tel  a été  le  crime  de  ces  hommes,  lesquels, 
bien  qu’assujettis  par  les  préjugés  de  leur  éducation 
au  culte  des  idoles,  n’ont  pas  laissé  d’atteindre  ù la 
connoissauce  de  Dieu,  comment  ceux  qui  n'ont  point 
de  pareils  obstacles  à vaincre  scroient-ils  innocents  et 
justes  au  point  de  mériter  de  jouir  de  la  présence  de 
Dieu  dans  l’auti-e  vie?  Comment  seroient-ils  e.xcusables 

' H Qittnl  iiotuni  est  Dei  maDÎfeâtuin  Cfit  iii  ilÜ:«:  Deuit  cnim  illÎH 

• manifrsitavit.  invi»il)iUa  criim  ipsius,  à creatarâ  miiiidi,  prr  on  (ju:o 
« farta  smit,  intellocta  coiiüpiriuntur,  sempiterna  quotpie  eju$viiTit'« 

• et  diviniias,  ila  ut  sint  incxru.'ialfilo.s,  quia^  oùin  co”novi>iüent  U(*uin, 

• non  «eut  Deum  gloiiKcoverunt,  aut  (p'atia.s  oycriuil,  sed  evaniio- 
« rnnt  in  co{;ilationibu8  suis,  et  obscuratuin  est  tiisipicnscor  ooruin; 
■ dicentes  eniiu  se  esse  Ssapientes,  slidli  facti  suut.  t Uom.,  cap.  i, 
vers,  ig,  33. 
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(avec  une  nuson  saine  telle  que  l’auteur  le  supjtose) 
«l’avoir  joui  «lurant  «'ette  vie  du  jjraiid  spectacle  de  la 
nature,  et  d’avoir  cependant  niiïconnu  celui  qui  l’a 
cr«5ée,  qui  la  conserve  et  la  {jouverne. 

XIll.  Le  même  écrivain,  M.  T.  C.  F.,  embrasse  ou- 
vertement le  scepticisme  par  rapport  à la  cri-ation  et  à 
l'unité  de  Dieu.  « Je  sais,  fait-il  dire  encore  au  person- 
II  naj'e  supposé  qui  lui  sert  d’organe,  je  sais  que  le 
« monde  est  gouverné  par  une  volonté  puissante  et 
« sage;  je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  sens,  et] cela  m’im- 
« porte  à savoir.  Mais  ce  même  monde  est-il  éternel  ou 
« créé?  V a-t-il  un  principe  unique  des  choses?  y en  a-t-il 
« deux  ou  plusieurs,  et  quelle  est  leur  nature?  Je  n’en 
« sais  rien,  et  que  m’importe?...  Je  renonce  à des  ques- 
« tions  oiseuses,  qui  peuvent  inquiéter  mon  amour- 
« propre,  mais  qui  sont  inutiles  à ma  conduite  et  stipé- 
o rieures  à ma  raison.  » Que  veut  doiu^  dire  cet  auteur 
téméraire?  Il  croit  que  le  monde  est  gouverné  par  une 
volonté  puissante  et  sage;  il  avoue  que  cela  lui  importe 
à savoir,  et  cejtcndant  « il  ne  sait,  dit-il,  s’il  n’y  a qu’un 
(I  seul  principe  des  choses  » ou  s’il  y en  a plusieurs,  et 
il  prétend  qu’il  lui  importe  peu  de  le  savoir.  S'il  y a une 
volonté  puissante  et  sage  qui  gouverne  le  monde,  est- 
il  concevable  qu’elle  ne  soit  pas  l’unique  principe  des 
choses?  et  peut-il  être  plus  important  de  savoir  l’un 
que  l’autre?  Quel  langage  contradictoire!  Il  ne  sait 
Il  quelle  c.st  la  nature  » de  Dieu,  et  bientôt  apr«\s  il  rc- 
connoît  «pie  cet  Être  suprême  est  doué  d’intelligence, 
de  puissance,  de  volonté,  et  de  bonté.  N’est-ce  don<! 
pas  là  avoir  une  idée  de  la  nature  divine?  L’unité  de 
Dieu  lui  paroitune  question  oiseuse  et  supérieure  à sa 
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raison  ; coiniur  si  lu  innltiplicité  des  dieux  ii'iAoit  pus 
la  plus  (;rande  de  tonies  les  absurdités?  « I.a  pluralité 
«des  dieux,  dit  éneryitjuenient  Tertullien,  est  une 
« nullité  de  Dieu  ' ; « admettre  un  Dieu , c’est  admettre 
un  Être  suprême  et  indépendant  auquel  tous  les  autres 
êtres  soient  subordonnés.  11  implique  donc  qu’il  y ait 
plusieurs  dieux. 

XIV.  Il  n’est  pas  étonnant,  M.  T.  C.  F.,  qu'un  homme 
qui  donne  dans  de  pareils  écarts  touchant  la  Divinité 
s’élève  contre  la  religion  qu’elle  nous  a révélée.  A l’en- 
tendre, toutes  les  révélations  en  général  « ne  font  <|ue 
« dégrader  Dieu  en  lui  donnant  des  passions  humaines. 
« Loin  d'éclaircir  les  notions  dn  grand  Être,  poursiiit- 
« il,  je  vois  que  les  dogmes  particuliers  les  cmhrouil- 
« lent;  que,  loin  de  les  ennoblir,  ils  les  avilissent;  qu’aux 
« mystères  inconcevables  qui  les  environnent  ilsajon- 
« tent  des  contradictions  absurdes.  » C’est  bien  plutôt 
à cet  auteur,  M.  T.  C.  F. , qu’ou  peut  reprocher  l’incon- 
séquence et  l’absurdité.  G est  bien  lui  qui  dégrade  Dieu, 
qui  embrouille  et  qui  avilit  les  notions  du  grand  Ivtre, 
puisqu’il  attaque  directement  son  essence  en  révo- 
quant en  doute  son  unité. 

XV.  Il  a senti  que  la  vérité  de  la  révélation  chré'ticnne 
ctoit  prouvée  par  des  faits;  mais  les  miracles  formant 
une  des  principales  preuves  de  cette  révélation,  et  ces 
miracles  nous  ayant  été  transmis  par  la  voie  des  témoi- 
gnages, il  s’écrie:  «Quoi!  toujours  des  témoignages 
«humains!  toujours  des  hommes  qui  me  rapportent 
« ce  que  d'autres  hoinmes  ont  rapporté!  Que  d’hommes 

‘ ■ Dm  s rùm  smnmum  maf^um  sil,  rertt:  vi?rit«is  no.<itra  promuicia- 
" vit;  Deus  si  non  «ntis  rsl,  non  rst.  » Tertiil.  adv.  Marrioiiem,  lih.  f. 
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<1  entre  Dieu  et  moi  ! » l’our  que  (•eue  plainte  fût  sensee , 
M.  T.  C.  F.,  il  faiidroit  pouvoir  eonclure  (jue  la  révé- 
lation est  fausse  dès  qu’elle  n’a  point  été  faite  à ehaque 
hoinine  en  particulier;  il  faudroit  pouvoir  dire:  Dieu 
ne  peut  exi{»er  de  moi  que  je  croie  ce  qu’on  m’assure 
qu’il  a dit,  dès  que  ce  n’est  pas  directement  à moi  qu’il 
a adressé  su  parole.  Mais  n’est-il  donc  pus  une  iiiGuité 
de  faits,  même  antérieurs  à celui  de  la  révélation  chré- 
tienne, dont  il  seroit  absurde  de  douter?  Par  quelle 
autre  voie  que  par  celle  des  témoi{;iia(;cs  humains  l’au- 
teur lui-ménie  a-t-il  donc  connu  cette  Sparte , cette 
Athènes,  eette  Home  dont  il  vante  si  .souvent  et  avec 
tant  d’assurance  les  lois,  les  nuetirs  et  les  héros?  Que 
d'hommes  entre  lui  et  les  événement.s  qui  concernent 
les  orijjines  et  la  fortune  de  ces  anciennes  républiques! 
Que  d'hommes  entre  lui  et  les  historiens  qui  ont  con- 
servé la  mémoire  de  ecs  événements!  .Son  scepticisme 
n’est  donc  ici  fondé  que  sur  l’intérêt  de  son  incrédulité. 

XVI.  «Qu’un  homme,  ajoute-t-il  plus  loin,  vienne 
« nous  tenir  ce  langaj'e  ; Mortels,  je  vous  annonce  les 
O volontés  du  Très-Haut;  reconnoissez  à ma  voix  celui 
«qui  m’envoie,  .l’ordonne  au  .soleil  de  changer  sa 
O course,  aux  étoiles  de  former  un  autre  arrangement, 
« aux  moiiLignes  de  s'aplanir,  aux  flots  de  .s’élever,  à la 
« terre  de  prendre  nu  autre  aspect  : à ces  merveilles 
« qui  ne  recounoîtra  pas  à l’instant  le  maître  de  la  na- 
«ture?»  Qui  ne  croiroit,  M.  T.  G.  F.,  que  celui  qui 
s’exprime  de  la  sorte  ne  demande  qu’à  voir  des  mira- 
cles pour  être  chrétien  ? Ecoutez  toutefois  ce  qu’il 
ajoute:  « Iteste  eniin,  dit-il,  l’examen  le  plus  impor- 
« tant  dans  la  doctrine  annoncée,...  Après  avoir  prouvé 
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(1  la  doctrine  par  le  ininwlc,  il  faut  prouver  le  miracle 
0 |)ar  la  doctrine....  Or  que  faire  en  pareil  cu.s?  Une 
« seulecliose:  revenir  an  raisonnement,  et  laisser  là  les 
«miracles.  Mienv  eût-il  vain  ii’y  pas  recourir.»  C’est 
dire:  Qu’on  me  montre  des  miracles,  et  je  croirai;  cjii’on 
me  montre  des  miracles,  et  je  refuserai  encore  de 
croire.  (Quelle  inconséquence!  quelle  absurdité!  Mais 
apprenez  donc  une  bonne  fois,  M.  T.  C.  F.,  que  dans 
la  question  des  miracles  on  ne  sc  permet  point  le  .so- 
phisme reproché  par  l'auteur  du  livre  de  l’Kducation. 
Quand  une  doctrine  est  reconnue  vitiie,  divine,  fondée 
sur  une  révélation  certaine,  ou  s’eu  sert  pour  Jueer  des 
miracles,  c’est-à-dire  pour  rejeter  les  prétendus  pro- 
diges que  des  imposteurs  voudroient  opposer  à cette 
doctrine.  Quand  il  .s’agit  d’une  doctrine  nouvelle  qu’on 
annonce  comme  éiuanée  du  .sein  de  Dieu,  les  miracles 
.sont  produits  en  preuves;  c’est-à-dire  que  celui  qui 
prend  la  qualité  d’envoyé  du  Très-Haut  confirme  .sa 
mission,  sa  prédication,  par  des  miracles  qui  sont  le 
témoignage  même  de  la  Divinité.  Ainsi  la  doctrine  et 
les  miracles  sont  des  arguments  respectifs  dont  on  fait 
usage  selon  les  divers  points  de  vue  où  l’on  se  place 
dans  l’étude  et  dans  l’enseignement  de  la  religion,  line 
se  trouve  là  niabusdu  raisonnement, ni  sophisme  ridi- 
cule, ni  cercle  vicieux.  C’est  ce  qu’on  a démontré  cent 
fois;  et  il  est  probable  que  rautcur  à' Emile  n’ignore 
point  ces  démonstrations;  mais,  dans  le  plan  qu’il  s’est 
fait  d’envelopper  de  nuages  toute  religion  révélée,  toute 
opération  surnaturelle,  il  nous  impute  malignement 
des  procédés  qui  déshonorent  la  raison;  il  nous  repré- 
sente comme  des  enthousiastes,  qu’un  faux  zèle  aveugle 
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an  point  fie  prouver  tiens  principes  l’nn  par  l'autre  sans 
diversité  d’objet  ni  de  inétliode.  Où  est  donc,  M.  T.  C. 
F.,  la  bonne  foi  philosophiqnedontsepare  cet  éfTivain? 

XVH.  On  croiroit  qn’après  les  plus  grands  efforts 
pour  décréditer  les  témoignages  humains  qui  attestent 
la  révélation  chrétienne,  le  même  auteur  y défère  ce- 
pendant de  la  manière  la  plus  positive,  la  pins  solen- 
nelle. Il  faut , pour  vous  on  convaincre,  M.  T.  C.  F. , et 
en  même  temps  pour  vous  édifier,  mettre  sous  vos 
yeux  cet  endroit  de  son  ouvrage;  « .l'avoue  que  la  ma- 
0 jesté  de  l’Écriture  m’étonne;  la  sainteté  de  l’Ecriture 
«parle à mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  philosophes: 
«avec  toute  leur  pompe,  qu'ils  sont  petits  auprès  de 
« celui-là!  Se  peut-il  qu’un  livre  à-la-fois  si  sublime  et 
« si  simple  soit  l’ouvrage  des  hommes?  se  peut-il  que 
« celui  dont  il  fait  l’histoire  ne  .soit  qu'un  homme  lui- 
« même?  F2st-ce  là  le  ton  d’un  enthousiaste,  ou  d’un 
« amhitieux  sectaire?  Quelle  douceur!  quelle  pureté 
« dans  ses  mœurs!  quelle  grâce  touchante  dans  ses  in- 
« stnictions!  quelle  élévation  dans  ses  maximes!  quelle 
0 profonde  sagesse  dans  scs  discours!  quelle  présence 
« d’esprit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses  ré- 
0 ponses  ! quel  empire  sur  ses  passions  ! Où  est  l’homme, 
0 où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans 
« foihle.s.se  et  sans  ostentation?...  Oui,  si  la  vie  et  la 
O mort  de  Socrate  sont  d’un  .sage,  la  vie  et  la  mort  de 
«.lésus  sont  d’un  Dieu.  Dirons-nous  que  l'histoire  de 
« l’Évangile  est  inventée  à plaisir?...  Ce  n’est  pas  ainsi 
« qu’on  invente;  et  les  faits  de  Socrate,  dont  personne 
0 ne  doute,  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
« Christ.  Il  seroit  plus  inconcevahle  que  plusieurs 
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<1  hommes  d’accord  eussent  fabriqué  ce  livre  qu’il  ne 
« l’est  qu’un  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  les  au- 
o leurs  juifs  n’eussent  trouvé  ce  ton  ni  cette  morale;  et 
«l’Évangile  a des  caractères  de  vérité  si  grand, s,  si 
«frappants,  .si  parfaitement  inimitables,  que  l’inven- 
« teur  en  seroit  plus  étonnant  que  le  héros.  » Il  seroit 
difficile,  M.  T.  C.  F.,  de  rendre  un  plus  bel  hommage 
à l’autlienticite  de  l’Evangile.  Cependant  l’auteur  ne  la 
reconnoît  qu’en  conséquence  des  témoignages  hu- 
mains. Ce  sont  toujours  des  hommes  qui  lui  rapportent 
ce  que  d’autres  hommes  ont  rapporté.  Que  d’hommes 
entre  Dieu  et  lui!  Le  voilà  donc  bien  évidemment  en 
contiadiction  avec  lui-même;  le  voilà  confondu  par 
.ses  propres  aveux.  Par  quel  étrange  aveuglement  a-t-il 
donc  pu  ajouter  : « x\vec  tout  cela  ce  même  Évangile 
« est  plein  de  choses  incroyables,  de  choses  qui  répu- 
« gnent  à la  raison , et  qu’il  est  impossible  à tout  homme 
« sensé  de  concevoir  ni  d’admettre.  Que  foire  au  milieu 
« de  toutes  ces  contradictions?  Être  toujours  modeste 

« et  circonspect Respecter  en  silence  ce  qu’on  ne 

0 .sauroit  ni  rejeter  ni  comprendre,  et  s’humilier  devant 
« le  grand  Être  qui  seul  sait  la  vérité.  Voilà  le  scepti- 
« cisme  involontaire  où  je  suis  resté.  » Mais  le  scepti- 
cisme, M.  T.  C.  F.,  peut-il  donc  être  involontaire,  lors- 
qu’on refuse  de  se  soumettre  à la  doctrine  d’un  livre 
qui  ne  sauroit  être  inventé  par  les  hommes,  lorsque 
ce  livre  porte  des  caractères  de  vérité  si  grands,  si 
frappants,  si  parfaitement  inimitables,  que  l’inventeur 
enseroitplus  étonnautquele  béros?  C’est  bien  ici  qu’on 
peut  dire  que  « l’iniquité  a menti  contre  elle-même  « 

' « Mrntici  rsl  iniquitas  sihi.  « Ps.al.  26,  v.  12. 
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XVIII,  Il  st'inble,  M.  T.  (I.  1'.,  (jtie  cel  aiiit’iir  n’a 
ii'jelr  la  |•<'‘V(''latioll  que  pour  s’<-n  tenir  à la  relifjiou 
naturelle  : « (le  que  Dieu  veut  que  l'Iionnnefa^iie,  dit-il, 
n il  ne  le  lui  fait  pas  dire  par  un  autre  lionnne,  il  le  lui 
•4  dit  à liii-inêiue,  il  l’éerit  au  fond  de  son  cœur.  » (^uoi 
donc!  Dieu  n’a-t-il  pas  écrit  au  fond  de  nos  cœurs 
l oldijjalion  de  se  soumettre  à lui  dès  que  nous  sommes 
sûrs  que  c’est  lui  qui  a parlé?  Or,  quelle  certitude 
ii'avons-nous  pas  de  .sa  divine  parole!  Les  faits  de 
Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont,  de  l’aveu  même 
de  l’auteur  d'Emile,  moins  attestés  que  ceu.v  de  .lésns- 
Ohrist.  La  relieion  naturelle  conduit  donc  elle-même 
à la  relijpon  révélée.  Mais  est-il  bien  certain  qu’il  ad- 
mette même  la  relijpon  naturelle,  on  que  du  inr>ins  il 
<■11  recouiioisse  la  né('e.s.sifé?Non,  M.  T.  (I.  K.  » Si  je  me 
4.  tronqie,  <lit-il , c’est  de  bonne  foi.  Cela  me  suffit  pour 
<4  <jue  mou  erreur  même  ne  me  soit  pas  imputée  à 
44  < riuic.  (Quanti  vous  vous  tromperiez  de  même,  il  v 
44  aiiroit  peu  de  mal  à cela.  » C’est-à-dire  <]ue,  selon  lui, 
il  suffit  de  se  persuader  qu’on  est  en  possession  de  la 
vérité;  que  cette  persuasion,  fût-elle  accompagnée  des 
plus  monstrueuses  erreurs,  ne  peut  jamais  être  un  .sujet 
de  reproebe;  cjii’on  doit  toujours  rcjjarder  comme  un 
bomme  sajje  et  religieux  celui  <pii,  adoptant  les  erreurs 
même  de  l'atliéisme,  dira  qu’il  est  de  bonne  foi.  Or, 
ii’est-cc  pas  là  ouvrir  la  porte  à toutes  les  superstitions , 
à tous  les  systèmes  fanatiques,  à tous  les  délires  de  l'c.s- 
prit  bumain?  X’esKÆ  pas  permettre  qu’il  v ait  dans  le 
monde  autant  de  relijjions,  de  cultes  divins,  <pi’on  y 
l'ompte  d’babitanis?  Ah  ! M.  T.  C.  F. , ne  prenez  jtoint  le 
i bange  sur  ce  point.  La  bonne  foi  n’est  estimable  que 
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qtiaml  elle  est  édairée  et  docile.  II  nous  est  oïdontu- 
d’étudier  notre  reli(;ion,  et  de  croire  avec  simplicité. 
Nous  avons  pour  garant  de.s  promesses  l'antorité  de 
l’Eglise.  Apjirenons  à la  bien  connoître,  et  jetons-nous 
ensuite  dans  son  sein.  Alors  nous  pourrons  compter 
sur  notre  bonne  foi,  vivre  dans  la  paix,  et  attendre 
sans  trouble  le  moment  de  la  lumière  éternelle. 

XIX.  Quelle  insigne  mauvaise  foi  n’éclate  pas  encore 
dans  la  manière  dont  l’incrédule  que  nous  réfutons 
fait  raisonner  le  chrétien  et  le  (Sitbolique!  (.juels  dis- 
cours pleins  d’inepties  ne  prête-t-il  pas  à l’un  et  à l’autre 
pour  les  rendre  méprisables!  Il  imagine  un  dialogue 
entre  un  chrétien,  qu’il  traite  (^inspiré,  et  l’incrédule, 
qu’il  (pialifie  de  raisowieur;  et  voici  comme  il  fait  parler 
le  premier:  « La  raison  vous  apprend  que  le  tout  est 
« ))lus  grand  que  sa  partie  : mais  moi , je  vous  apprends 
« de  la  part  de  Dieu  que  c’est  la  partie  qui  est  jiliis 
« grande  que  le  tout.  » A quoi  l’incrédule  répond  : o Et 
« qui  êtes-vous  pour  m’oser  dire  que  Dieu  se  contredit? 
« et  à qui  croirai-je  par  préférence,  de  lui  qui  m’ap- 
II  prend  par  la  iviison  des  vérités  éternelles,  ou  de  vous 
« qui  m’annoncez  de  sa  part  une  absurdité?  u 

XX.  Mais  de  quel  front,  M.  T.  C.  F.,  ose-t-on  prêter 
au  chrétien  un  pareil  langage?  Le  Dieu  de  la  raison, 
disons-nous, est  aussi  le  Dieude  la  révélation.  La  raison 
et  la  révélation  sont  les  deux  organes  par  lesquels  il  lui 
a plu  de  se  faire  entendre  aux  hommes,  .soit  pour  les 
instruire  de  la  vérité,  soit  pour  leur  intimer  ses  ordres. 
Si  l’un  de  ces  deux  organes  étoit  opposé  à l’autre,  il 
est  constant  que  Dieu  seroit  en  contnidiction  avec  lui- 
même.  Mais  Dieu  se  contredit-il  pareequ’il  coiiiniande 
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(It!  croire  des  vérités  incompréhensibles?  Vous  dites,' 
ô impies!  que  les  dof;mes  que  nous  regardons  comme 
révélés  combattent  les  vérités  éternelles  : mais  il  ne 
suffit  pas  de  le  dire.  S'il  vous  étoit  possible  de  le  prou- 
ver, il  y a long-temps  que  vous  l'auriez  fait,  et  que  vous 
auriez  poussé  des  cris  de  victoire. 

XXI.  La  mauvaise  foi  de  l'auteur  d'Emile  n’est  pas 
moins  révoltante  dans  le  langage  qu’il  fait  tenir  à un 
catholique  prétendu  ; « Nos  catholiques,  lui  fait-il  dire, 
« font  grand  bruit  de  l’autorité  de  l’Église  ; mais  que 
« gagnent-ils  il  cela,  s'il  leur  faut  un  aussi  grand  apj>a- 
« reil  de  preuves  pour  établir  cette  autorité  qu’au.x 
« autres  sectes  pour  établir  directement  leur  do<;trinc? 
« L’Eglise  décide  que  l'Église  a droit  de  décider  ; ne 
« voilà-t-il  pas  une  autorité  bien  prouvée?  » Qui  ne 
croiroit,  M.  T.  C.  F.,  à entendre  cet  imposteur,  que 
l’autorité  de  l'Église  n’est  prouvée  que  par  ses  propres 
décisions,  et  qu’elle  procède  ainsi  ; » Je  décide  que  je 

0 suis  infaillible,  donc  je  le  suis?  » imputation  calom- 
nieuse, M.  T.  C.  F.  I..a  constitution  du  christianisme, 
l’e.sprit  de  l’Évangile,  les  erreurs  même  et  la  foiblessc 
de  l’esprit  humain  tendent  à démontrer  que  l'É{;lise 
établie  par  Jésus-Christ  est  une  biglise  infaillible.  Nous 
assurons  que,  comme  ce  divin  législateur  a toujours 
enseigné  la  vérité,  son  Eglise  l’enseigne  aussi  toujours. 
Nous  prouvons  donc  l’autorité  de  l’Église,  non  par 
l’autorité  de  l’Église,  mais  par  celle  de  Jésus-Cbrit, 
procédé  non  moins  exac^t  que  celui  qn’on  nous  re- 
proche est  ridicule  et  insensé. 

XXII.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui,  M.  T.  C.  F.,  que 

1 esprit  d’irréligion  est  un  esprit  d’indépendance  et  de 
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révolte.  Et  coiiiinciit  en  effet  ces  hommes  audacieux, 
qui  refusent  de  se  soumettre  à l’autorité  de  Dieu  même, 
respecteroient-ils  celle  des  rois,  qui  sont  les  images  de 
Dieu,  ou  celle  des  magistrats,  qui  sont  les  images  des 
rois?  « Songe,  dit  l’auteur  A'Emile  à son  élève,  qu’elle 
«(l’espèce  humaine) est  composée  essentiellement  de 
« la  collection  des  peuples;  que  quand  tous  les  rois.... 
«en  seroient  ôtés,  il  n’y  paroitroit  guère,  et  que  les 
«choses  n'en  iroient  pas  plus  mal....  Toujours,  dit-il 
« plus  loin , la  multitude  sera  sacrifiée  au  petit  nombre 
« et  l’intérêt  public  à l’intérêt  particulier  : toujours  ces 
« noms  spécieux  de  justice  et  de  subordination  servi- 
« ront  d'instruinentà  la  violence  et  d’armes  à l'iniquité. 
« D’où  il  suit,  continue-t-il,  que  les  ordres  distingués, 
« qui  se  prétendent  utiles  aux  autres,  ne  sont  en  effet 
« utiles  qu'à  eux-mêmes  aux  dépens  des  autres.  Par  où 
« l’on  doit  juger  de  la  considération  qui  leur  est  due 
« selon  la  justice  et  la  raison.  » Ainsi  donc,  M.  T.  G.  F. , 
l'impiété  use  critiquer  les  intentions  de  celui  « par  qui 
« régnent  les  rois';  » ainsi  elle  se  plaît  à empoisonner 
les  sources  de  la  félicité  publique,  en  soufflant  des 
maximes  qui  ne  tendent  qu’à  produire  l'anarchie  et 
tous  les  malheurs  qui  en  sont  la  suite.  Mais  que  vous 
dit  la  religion?  «Craignez  Dieu,  respectez  le  roi....’. 
« Que  tout  homme  soit  soumis  aux  puissances  supé- 
« Heures  : car  il  n’y  a point  de  puissance  qui  ne  vienne 
« de  Dieu;  et  c’est  lui  qui  a établi  toutes  celles  qui  sont 
« dans  le  monde.  Quiconque  résiste  donc  aux  puis- 


* « IV*r  me  reges  régnant.  » Prov.,  c.  vm,v.  |5. 

* « Dnim  limetc  : reypm  honorîKratr.  « 1.  Prr.,  rap.  li,  v.  17. 
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« Matu'es  résiste  à l'ordre  de  Dieu,  et  ceux  qui  y résistent 
« attirent  la  coudanination  sur  eiix-inêincs  ' . » 

XXIII.  Oui,  -M.  T,  G.  dans  tout  ce  <|ui  est  de 
l’ordre  civil,  vous  devez  obéir  au  prince  et  it  ceux  qui 
exercent  son  autorité  coinine  à Dieu  iiiênie.  Les  seuls 
intérêts  de  l'ivtre  suprême  peuvent  mettre  des  bornes 
à votre  soumission;  et  si  on  vouloit  vous  punir  de  votre 
fidélité  il  ses  ordres,  vous  devriez  encore  souffrir  avec 
patience  et  sans  murmure.  I,cs  Néron,  les  Üomitieii 
eux-mêmes,  qui  aimèrent  mieux  être  les  fléaux  de  la 
terre  que  les  pères  de  leurs  peuples,  n étoient  comj)- 
tables  qu’à  Dieu  de  l’abus  de  leur  puissance.  « Les 
« chrétiens,  dit  saint  Augustin,  leur  obéissoient  dans 
» le  temps  à cause  du  Dieu  de  l’éternité  » 

XXIV.  Nous  ne  vous  avons  exposé,  M.  T.  C.  1'. , 
qu’une  partie  des  impiétés  contenues  dans  ce  traité  de 
V Education , ouvra;;e  é{;alemcnt  digne  des  anathèmes 
de  l’Eglise  et  de  la  sévérité  des  lois.  Et  que  faut-il  de 
plus  pour  vous  en  inspirer  une  juste  horreur?  Malheur 
à vous,  malheur  à la  société,  si  vos  enfants  étoient 
élevés  d’après  les  principes  de  l’auteur  d'Emile!  Comme 
il  n’y  a que  la  religion  qui  nous  ait  appris  à connoitre 
rhomme,  sa  grandeur,  sa  misère,  sa  destinée  future, 
il  n'appartient  aussi  qu'à  elle  seule  de  former  sa  raison, 
de  perfectionner  ses  moeurs,  de  lui  procurer  un  bon- 

' «Ornais  .suiiaa  potcstalihas  sulilimiorilms  suIhIîu  .sic  non  nsi 
« nnim  poln.stas  nisi  h !)**«:  ,|u.'p  aulnm  sunt,  à Dt-o  ordinatn*  suai 
«llaque,  i|ui  rpsistit  pntcstnii,  l)ni  urdinatiuni  msistit.  Qui  autnra 
« re.,i$taal,  tpsi  sihi  il.sianationcni  antpiirunc  « Itont.,  c.  xlll,  v.  1,2. 

* « .Suhfliti  eranl  proplcr  Üuniiaum  ælcrnuin,  ntiam  iloniiao  Icni- 
« parali.  « Arr...  Knarrat.  in  ps.sl  ia4- 
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heur  solide  dans  cette  vio  et  dans  l'autre.  Nous  .savons, 
M.  T.  C.  F.,  combien  une  éducation  vraiment  cliré- 
ticnue  est  délicate  et  laborieuse:  que  de  lumière  et  de 
prudence  n’exijje-t-elle  pas!  quel  admirable  mélange 
de  douceur  et  de  fermeté!  quelle  sagacité  pour  se  pro- 
portionnera la  différence  des  conditions,  des  âges,  des 
tempéraments  et  des  caractères,  sans  .s’écarter  jamais 
en  rien  des  règles  du  devoir!  quel  /.èle  et  quelle  pa- 
tience pour  faire  fructifier  dans  de  jeunes  cœurs  le 
germe  précieux  de  l’innocence,  pour  en  déraciner,  au- 
tant qu’il  est  possible,  ces  penchants  vicieux  qui  .sont 
les  tristes  effets  de  notre  corruption  héréditaire;  en  un 
mot,  pour  leur  apprendre,  suivant  la  morale  de  saint 
Paul,  à n vivre  en  ce  monde  avec  tempérance,  selon  la 
«justice  et  avec  piété,  en  attendant  la  béatitude  que 
« nous  espérons  ‘ ! » Nous  disons  donc  à tous  ceux  qui 
sont  chargés  du  soin  également  pénible  et  honorable 
d’élever  la  jeunesse  ; Plantez  et  arrosez,  dans  la  ferme 
espérance  que  le  Seigneur,  secondant  votre  travail, 
donnera  l’accroissement;  « insistez  à temps  et  à contre- 
« temps,  selon  le  conseil  du  même  apôtre;  usez  de  ré- 
« primande,  d’exhortation,  de  paroles  sévères,  sans 
« perdre  patience  et  sans  cesser  d’instruire*.  » Sur-tout 
joignez  l’exemple  a l’instruction  ; l'instruction  .sans 
l’exemple  est  un  opprobre  pour  celui  qui  la  donne,  et 
un  sujet  de  scandale  pour  celui  qui  la  reçoit.  Que  le  pieux 

* • Eruclifii-s  nos,  ut,  al)nc{;antes  impiclatcin  et  .«.Tctilaria  dcsideria, 
" sobriè,  et  jn.stè,  et  piè  vivanuis  iii  hoc  sa'Culo,  exspeclaiites  liealain 
• speoi.  • Tit.,  cap.  ii,  v.  ta,  i3. 

* « Insta  oppurtiniè,  importuné;  argue,  ohsecra,  iuerepa  in  omiii 
I*  palientié  et  tloctriiiâ.  » II.  Timot.,  cap.  tv,  v.  l , a. 
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et  charitable  Tobie  soit  votre  modèle  : « Recommandez 
« avec  soin  à vos  enfants  de  faire  des  œuvres  de  justice 
«et  des  aumônes,  de  se  souvenir  de  Dieu,  et  de  le 
« bénir  en  tout  temps  dans  la  vérité  et  de  toutes  leurs 
O forces';  » et  votre  postérité,  comme  celle  de  ce  saint 
patriarche,  « sera  aimée  de  Dieu  et  des  hommes  » 

XXV.  Mais  en  quel  temps  l’éducation  doit-elle  com- 
mencer? Dès  les  premiers  rayons  de  l’intelligence;  et 
ces  rayons  sont  quelquefois  prématurés.  « Formez 
B l’enfant  à l’entrée  de  sa  voie,  dit  le  sage;  dans  sa 
« vieillesse  même  il  ne  s’en  écartera  point*.  » Tel  est 
en  effet  le  cours  ordinaire  de  la  vie  humaine;  au  milieu 
du  délire  des  passions  et  dans  le  sein  du  libertinage, 
les  principes  d'une  éducation  chrétienne  sont  une  lu- 
mière qui  se  ranime  par  intervalle  pour  découvrir  au 
pécheur  toute  l’hoiTeur  de  l’abyme  où  il  est  plongé  et 
lui  en  montrer  les  issues.  Combien  encore  une  fois  qui, 
après  les  écarts  d’une  jeunesse  licencieuse,  sont  ren- 
trés, par  l’impression  de  cette  lumière,  dans  les  routes 
de  la  sagesse,  et  ont  honoré  par  des  vertus  tardives, 
mais  sincères,  l’humanité,  la  patrie,  et  la  religion. 

XXVI.  Il  nous  reste,  en  Hnis.sant,  M.  T.  C.  F.,  à vous 
conjurer,  par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu, 


' « Filiis  vosiris  m.Tmlate  ut  faci.int  justiliaa  et  cleemoaynas,  iit 
" sint  memorcs  Dei,  et  Itcnedicant  eum  in  imiiii  tenipore,  in  veritatc 
• et  in  totà  virtutc  sua.  « Tob.,  cap.  xlv,  v.  1 1 . 

' « Otnnis  autem  co(*natio  ejus,  et  omnis  generatio  ejus  in  bonA 
- vilâ  et  in  sanct.A  conversatione  permansit,  ita  ut  accepti  cs.sent  lani 
« l)cu  quant  boniinibus  et  cunctis  babitatoribus  in  terr.i.  « Tuti., 
cap.  XIV,  V.  17. 

* « Atlnleseens  juxta  viam  suam,  ctiani  eiim  seniieril,  iiun  recedet 
■ ab  e,i.  ■ Pmv.,  cap.  xxll,  v.  6. 
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<Ie  vous  attacher  inviolal>lcmcnt  à cette  rcli{>ion  sainte 
dans  laquelle  vous  avez  eu  le  bonlieur  d’être  élevés, 
de  vous  soutenir  contre  le  débordement  d’uue  philo- 
sophie insensée , qui  ne  se  propose  rien  moins  que 
d’envahir  l’héritage  de  Jésus-Christ,  de  rendre  ses  pro- 
messes vaines,  et  de  le  mettre  au  rang  de  ces  fonda- 
teurs de  religion  dont  la  doctrine  frivole  ou  pernicieuse 
a prouvé  l’imposture.  La  foi  n'est  méprisée,  abandon- 
née, insultée,  que  par  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas, 
ou  dont  elle  gêne  les  désordres.  Mais  les  portes  de 
l’enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle.  L’Eglise 
chrétienne  et  catholique  est  le  commencement  de 
l’empire  éternel  de  Jésus-Christ.  « Rien  de  plus  fort 
« qu’elle,  s’écrie  saint  Jean  Damascène;  c’est  un  roclier 
<1  que  les  flots  ne  renversent  point;  c’est  une  montagne 
« que  rien  ne  peut  détruire  '.  » 

XXVII.  A ces  causes,  vu  le  livre  qui  a pour  litre, 
Emile  ou  de  F Education , par  J.  J.  Rousseau , citoyen  de 
Genève,  à Amsterdam,  chez  Jean  Néauhne,  libraire, 
1762;  après  avoir  pris  l’avis  de  plusieurs  personnes 
distinguées  par  leur  piété  et  par  leur  .savoir,  le  .saint 
nom  de  Dieu  invoqué,  nous  condamnons  ledit  livre 
comme  contenant  une  doctrine  abominable,  propre  i 
renverser  la  loi  naturelle  et  il  détruire  les  fondemeuts 
de  la  religion  chrétienne,  établissant  des  maximes  con- 
traires è la  morale  évangélique;  tendant  à troubler  la 
paix  des  états,  à révolter  les  sujets  contre  l’autorité  de 
leur  souverain;  comme  contenant  un  très  grand  nom- 

* « Nihil  Erclesiâ  valenliùs,  rupe  forlior  est...  Seniper  vi(;e!.  Cur 
• eain  Scriptura  montem  appellavit?  iitû|ue  (juia  everti  non  putcsi.  ■ 
Damasc.,  tome  11 , pag.  46a-4ti3. 
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l>rc  <lc  pi'oposilioiiü  ri*s])t>ctivonu‘iit  fausses,  scanda- 
leuses, pleines  de  haine  contre  l’Ejjlise  et  ses  ministres, 
dérogeantes  an  respect  dû  ,i  ri*à-rilnre  sainte  et  à la 
tradition  de  l'Eglise,  erronées,  impies,  blasphématoi- 
res, et  hérétiques.  En  conséquence,  nous  défendons 
très  expressément  à tontes  personnes  de  notre  diocèse 
de  lire  on  retenir  ledit  livre,  sous  les  peines  de  droit. 
Et  sera  notre  jirésent  maiideinent  In  au  prône  des 
messes  paroissiales  des  églises  de  la  ville,  fanbonrgs 
et  diocèse  de  Paris , publié  et  affiché  |>ar-tout  on  besoin 
sera.  Donné  à Paris,  en  notre  palais  archiépiscopal,  le 
vingtième  jour  d’août  mil  sept  cent  soixante-deux. 


Sûjné  f CIIIU.STOPIIE, 
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Par  Monseigneur, 


De  IjA  Ton»; h k. 
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Pourquoi  faut-il , monsciptneur,  que  j’aie  quel- 
que chose  à vous  dire?  Quelle  lanj;ue  commune 
|iouvons-nous  parler?  comment  pouvons-nous 
nous  entendre?  et  qu’y  a-t-il  entre  vous  et  moi? 

Cependant  il  faut  vous  réj)ondrc;  c’est  vous- 
même  qui  m’y  forcez.  Si  vous  n’eussiez  attaqué 
<[ue  mon  livre,  je  vous  aurois  laisse  dire:  mais 
vous  attaquez  aussi  ma  personne;  et  plus  vous 
avez  d’autorité  parmi  les  hommes,  moins  il  m’est 
permis  de  me  taire  quand  vous  voulez  me  dés- 
honorer. 

.Te  ne  puis  m’empêcher,  en  commcn(;ant  cette 
lettre,  de  réfléchir  sur  les  bizarreries  de  ma  des- 
tinée: elle  en  a qui  n’ont  été  que  pour  moi. 

J’étois  né  avec  quelque  talent  ; le  public  l’a  jugé 
ainsi:  cependant  j’ai  passé  ma  jeunesse  dans  une 
heureuse  obscurité,  dont  je  ne  cherchois  point  à 
sortir.  Si  je  l’avois  cherchée,  cela  même  eût  été  une 
bizarrerie,  que  durant  tout  le  feu  du  premier  âge 
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je  n’eusse  jni  réussir,  et  que  j’eusse  trop  réussi 
dans  la  suite  quand  ce  feu  coniinen(;oit  à j)asscr. 
J’approchois  de  ma  (juarantième  année,  et  j’avois, 
au  lieu  d’une  fortune  que  j’ai  toujours  méprisée, 
et  d’un  nom  qu’on  m’a  fait  payer  si  cher,  le  repos 
et  des  amis,  les  deux  seuls  biens  dont  mon  cœur 
soit  avide.  Une  misérable  question  d’académie, 
in’afjitant  l’esprit  malgré  moi,  me  jeta  dans  un 
métier  pour  lequel  je  n’étois  point  fait;  un  succès 
inattendu  m’y  montra  des  attraits  qui  me  sédui- 
sirent. Des  foules  d’adversaires  m’attaquèrent  sans 
m’entendre,  avec  une  étourderie  qui  me  donna 
de  l’bumeur,  et  avec  un  orgueil  qui  m’en  inspira 
peut-èître.  .Te  me  défendis,  et,  de  dispute  en  dis- 
pute, je  me  sentis  engagé  dans  la  carrière,  pres- 
(|ue  sans  y avoir  pensé,  ,1e  me  trouvai  devenu  pour 
ainsi  dire  auteur  à l’âge  où  fou  cesse  de  l’être,  et 
homme  de  lettres  par  mon  mépris  même  pour 
cet  état.  Dès-là  je  fus  dans  le  public  quelque 
chose;  mais  aussi  le  repos  et  les  amis  disparurent. 
Quels  maux  ne  souffris-je  point  avant  de  pren- 
dre une  assiette  plus  fixe  et  des  attachements  plus 
heureux!  11  fallut  dévorer  mes  peines;  il  fallut 
qu’un  peu  de  réputation  me  tînt  lieu  de  tout.  Si 
c’est  un  dédommagement  pour  ceux  qui  sont  tou- 
jours loin  d’eu.x-mèmes , ce  n’en  fut  jamais  un 
pour  moi. 

Si  j’eusse  un  moment  compté  sur  un  bien  si 
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l'rivole,  que  j’aurois  été  promptement  désabusé! 
Quelle  inconstance  perpétuelle  n’ai-je  pas  éprou- 
vée dans  les  jugements  du  public  sur  mon  compte! 
.l’étois  trop  loin  de  lui;  ne  méjugeant  que  sur  le 
caprice  ou  l'intérêt  de  ceux  qui  le  mènent , à peine 
deux  jours  de  suite  avoit-il  pour  moi  les  mêmes 
yeux.  Tantôt  j’étois  un  homme  noir,  et  tantôt  un 
ange  de  lumière.  Je  me  suis  vu  dans  la  même  an- 
née vanté,  fêté,  recherche,  même  à la  cour,  puis 
insulté,  menacé,  détesté,  maudit:  les  soirs  on 
m’attendoit  pour  m’assassiner  dans  les  rues;  les 
matins  on  m’aunonçoit  une  lettre  de  cachet.  Le 
bien  et  le  mal  couloient  à-peu-prcs  de  la  même 
source;  le  tout  me  vcnoit  pour  des  chansons. 

J’ai  écrit  sur  divers  sujets,  mais  toujours  dans 
les  mêmes  principes;  toujours  la  même  morale, 
la  même  croyance,  les  mêmes  maximes,  et,  si  l’on 
veut,  les  memes  opinions.  Cependant  on  a porté 
des  jugements  opposés  de  mes  livres,  ou  plutôt  de 
l’auteur  de  mes  livres,  pareequ’on  rn'a  jugé  sur 
les  matières  que  j’ai  traitées,  bien  plus  que  sur 
mes  sentiments.  Après  mon  premier  Discours, 
j’étois  un  homme  à paradoxes,  qui  se  faisoit  un 
jeu  de  prouver  ce  qu’il  ne  pensoit  pas:  après  ma 
Lettre  sur  la  musique  française,  j’étois  l’ennemi  dé- 
claré de  la  nation  ; il  s’en  falloit  peu  qu’on  ne  m’y 
traitât  en  conspirateur;  on  eût  dit  que  le  sort  de 
la  monarchie  étoit  attaché  à la  gloire  de  l’Opéra  : 
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après  mon  Discours  sur  l’Iné(jnlHé,  jVt<iis  atliéf  et 
niisaiitlirnpe  : ajirès  la  Ixllrc.  à M.  d'Alemltcrl,  je- 
tois  le  défenseur  de  la  morale  chrétienne:  après 
Xllélnisc,  jetois  tendre  et  doucereux  : maintenant 
jesnisnn  impie;  bientôt  jiont-êtreserai-jeun dévot. 

Ainsi  va  flottant  le  sot  public  sur  mon  compte, 
sachant  aussi  peu  pourquoi  il  m’ahhorre  que 
poniapioi  il  m’aimoit  auparavant.  Pour  moi,  je  suis 
toujours  demeuré  le  même;  plus  ardent  que- 
clairé  dans  mes  recherches,  mais  sincère  en  tout, 
même  contre  moi  ; simple  et  bon , mais  sensible  et 
foible;  faisant  .souvent  le  mal,  et  toujours  aimant 
le  bien;  lié  par  l’amitié,  jamais  par  les  choses,  et 
tenant  plus  à mes  sentiments  (pi’.à  mes  intc'rêts; 
n’exifjeant  rien  des  hommes,  et  n’en  voulant  point 
tiépendre;  tie  cédant  [>as  plus  à leui's  préjugés 
qu’à  leurs  volontés,  et  gardant  la  mienne  aussi 
libre  que  ma  raison;  craignant  Dieu  sans  ])curde 
l'entèr,  raisonnant  sur  la  religion  sans  libertinage, 
n’aimant  ni  l'impiété  ni  le  fanatisme,  mais  bais- 
sant les  intolérants  encore  plus  (pie  les  esprits 
forts,  ne  voulant  cacher  mes  faisons  de  penser  à 
jiersonne  ; sans  fard , sans  artifice  en  toutes  choses  ; 
di.sant  mes  fautes  à mes  amis,  mes  sentiments  à 
tout  le  monde,  au  public  ses  vériti’s  sans  flatterie 
et  sans  fiel,  et  me  souciant  tout  aussi  peu  de  le 
fâcher  que  de  lui  plaire.  Voilà  mes  crimes,  et 
voila  mes  vertus. 
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Enfin,  lassô  trnne  viipcnr  enivrante  qui  enfle 
sans  rassasier,  exeétlc  dn  tracas  îles  oisifs  snrcliar- 
{'és  (le  leur  temps  et  jmxlijjues  du  mien , soupi- 
rant après  un  rejios  si  cher  à mon  ciriir  et  si  né- 
cessaire à mes  maux,  j’avois  posé  la  plume  avci; 
joie:  content  de  ne  l’avoir  j)risc  ipic  pour  le  bien 
de  mes  semblables,  je  ne  leur  deniandois  pour 
prix  de  mon  zèle  que  de  me  laisser  mourir  en 
paix  dans  ma  retraite,  et  de  ne  m’y  point  faire  de 
mal.  J’avois  tort;  des  huissiers  sont  venus  me 
l’apprendre;  et  c’est  à cette  époipie,  oii  j’espérois 
qu’alloient  finir  les  ennuis  de  ma  vie,  ipi’out 
commencé  mes  plus  {jrands  malheurs.  11  y a di  ja 
dans  tout  cela  ipielques  singularités  : ce  n’est  rien 
encore,  .fe  vous  demande  pardon,  monseigneur, 
d’abuser  de  votre  jiatience;  mais,  avant  d'entrer 
dans  les  discu.ssions  que  je  dois  avoir  avec  vous, 
il  faut  parler  de  ma  situation  présente,  et  des 
causes  «pti  m’y  ont  réduit. 

Ihi  Genevois  fait  imprimer  un  livre  en  Hol- 
lande, et,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  ce 
livre  est  brûlé  sans  respect  pour  le  souverain  dont 
il  jiortc  le  privilège.  Tri  jn-otestant  propose  en 
pays  [irotestant  des  objections  contre  fEglise  ro- 
maine, et  il  est  décrété  par  le  parlement  de  Paris, 
l’n  républicain  lait,  dans  une  républiijue,  des 
objections  contre  l’état  monarchique,  et  il  est  dé- 
crété par  le  parlement  de  Paris.  Il  finit  que  le 
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parlement  de  Paris  ait  d etranjjes  iilées  de  son  em- 
pire, et  ([ii’il  se  croie  le  léfjitime  jii{;e  du  genre 
Immain. 

Ce  même  parlement,  toujours  si  soigneux  pour 
les  François  de  l’oi-dre  des  procédures,  les  néglige 
toutes  dès  qu’il  s’agit  d’un  pauvre  étranger.  Sans 
savoir  si  cet  étranger  est  bien  l’autcnr  du  livre  qui 
porte  sou  nom  , s’il  le  reconnoit  pour  sien,  si  c’est 
lui  qui  l’a  fait  imprimer,  sans  egard  pour  son 
triste  état,  sans  pitié  jiour  les  maux  qu’il  souffre, 
on  commence  par  le  décréter  de  prise  de  corps: 
on  l’eût  arraché  de  son  lit  pour  le  traîner  dans  les 
mêmes  prisons  où  pourrissent  les  scélérats:  on 
l’eût  brûlé  peut-être  même  sans  l’entendre;  car 
(pii  sait  si  l'on  eût  poursuivi  plus  rcguliêremeut 
des  procédures  si  violemment  commencées,  et 
dont  on  troiivcroit  à peine  un  autre  exemple, 
même  en  pays  d’inquisition?  Ainsi  c’est  pour  moi 
seul  (pi’un  tribunal  si  sage  oublie  sa  sagesse;  c’est 
contre  moi  seul  qui  croyois  y être  aimé,  que  ce 
peuple,  (|ui  vante  sa  douceur,  s’arme  de  la  plus 
étrange  barbarie:  c’est  ainsi  «ju’il  justifie  la  préfé- 
rence que  je  lui  ai  donnée  sur  tant  d’asiles  (fue  je 
ponvois  choisir  au  même  prix!  Je  ne  sais  com- 
ment cela  s’accorde  avec  le  droit  des  gens , mais  je 
sais  bien  qu’avec  de  pareilles  procédures  la  liberté 
de  tout  homme,  et  peut-être  sa  vie,  est  à la  merci 
du  premier  imprimeur. 
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liC  citoyen  de  Genève  ne  doit  rien  à des  mn- 
ffistrats  injustes  et  incompétents,  qni,  sur  un  ré- 
(juisitoirc  calomnieux,  ne  le  citent  pas,  mais  le 
décrètent.  N’étant  point  somme  de  comparoître, 
il  n y est  point  obligé.  L’on  n’emploie  contre  lui 
que  la  force,  et  il  s’y  soustrait.  Il  secoue  la  poudre 
de  ses  souliers,  et  sort  de  cette  terre  hospitalière 
où  l’on  s’empresse  d’opprimer  le  fbible , et  où  l’on 
donne  des  fers  à l’étranger  avant  de  l’entendre, 
avant  de  savoir  si  l’acte  dont  on  l’accuse  est  jju- 
nissable,  avant  de  savoir  s’il  l’a  commis. 

Il  abandonne  en  soupirant  sa  chère  solitude. 
Il  n’a  qu’un  seul  bien,  mais  précieux,  des  amis; 
il  les  fuit.  Dans  sa  foiblesse  il  supporte  un  long 
voyage  : il  arrive,  et  croit  respirer  dans  une  terix: 
de  liberté;  il  s’approche  de  sa  patrie,  de  cette 
patrie  dont  il  s’est  tant  vanté,  qu’il  a chérie  et  ho- 
norée; l’espoir  d’y  être  accueilli  le  console  de  ses 
disgrâces....  Que  vais-je  dire?  mon  cœur  se  serre, 
ma  main  tremble,  la  plume  en  tombe;  il  faut  se 
taire,  et  ne  pas  imiter  le  crime  de  Cham.  Que 
ne  puis-je  dévorer  en  secret  la  plus  amère  de  mes 
douleurs. 

Et  pourquoi  tout  cela?  Je  ne  dis  pas  sur  quelle 
raison,  mais  sur  <(ucl  prétexte?  On  ose  m’accu- 
ser d'impiété,  sans  songer  ([ue  le  livre  où  l'on  la 
cherche  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Que 
ne  donneroit-on  point  pour  pouvoir  supprimer 
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cette  pièce  justificative,  et  dire  (|u’ellc  eniitient 
tout  ce  (ju’oii  a feint  d’y  trouver!  Mais  elle  restera , 
«pioi  qu’on  fasse;  et,  en  y eliercliant  les  crimes 
reprochés  à l’antcur,  la  |)Ostérité  n’y  verra  dans 
scs  erreurs  lucnics,  que  les  torts  d’un  ami  de  la 
vertu. 

J éviterai  de  parler  ilc  nies  contemporains;  je  ne 
veux  nuire  à personne.  Mais  l'atliéc  Spinosa  en- 
seifjnoit  paisiblement  sa  doctrine;  il  faisoit  sans 
obstacles  imprimer  scs  livres,  on  les  débitoit  pu- 
bliquement: il  vint  en  France,  et  il  y fut  bien 
reen  ; tous  les  états  lui  étoient  ouverts,  par-tout  il 
trouvoil  protection  ou  du  moins  sûreté;  les  prin- 
ces lui  rendoient  des  bonnenrs,  lui  oH’roicut  des 
chaires:  il  vécut  et  monrnt  tranquille,  et  même 
considéré.  Aujourd’hui,  dans  le  siècle  tant  célébré 
delapbilosojdiic,  delà  raison,  dcriiumanité,  pour 
avoir  jii-oposé  avec  circonspection,  mêmeavec  rc.s- 
pect  et  pour  l’amonrdu  (jenre  humain,  quelques 
doutes  fondés  sur  la  gloire  même  de  l'Être  suprê- 
me, le  défenseur  de  la  cause  de  Dieu,  fli'tri,  jiros- 
erit , jioiirsnivi  d’état  on  état,  d’asile  en  asile,  sans 
égard  pour  son  indigence,  sans  pitié  pour  .ses  in- 
firmités, avec  un  acharnement  que  n’éjironva  ja- 
mais aucun  malfaiteur,  et  qui  seroit  barbare  même 
contre  un  homme  en  santé,  .se  voit  interdire  le 
feu  et  l'eau  dans  l’Europe  jiresque  entière;  on  le 
chasse  du  milieu  des  liois:  il  faut  toute  la  fermeté 
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d’un  prolecteiir  illustrn  et  toute  lu  bonté  d’un 
j)rince  éclairé  pour  le  laisser  eu  paix  au  sein  des 
inonla{;ncs.  Il  eut  passé  le  reste  de  ses  inalbeiireux 
jours  dans  les  fers,  il  eût  péri  peut-être  dans  les 
suj)plices,  si,  durant  le  premier  vertij'c  (|ui  jja- 
gnoit  les  gouvernements,  il  se  fût  trouvé  à la 
merci  de  ceux  (jui  l’ont  persécuté. 

lïchappé  aux  bourreaux,  il  toudte  dans  les 
mains  des  prêtres.  Ce  n’est  pas  là  ce  que  je  tlonne 
pour  étonnant;  mais  un  homme  vertueux  (|ui  a 
l’ame  aussi  noble  (jue  la  naissance,  un  illustre  ar- 
cbevêque,  qui  devroit  réprimer  leur  lâcheté,  l’au- 
torise: il  n’a  pas  honte,  lui  (pii  devroit  |)laindre 
les  opprintés,  d’en  accabler  un  dans  le  fort  de  scs 
disgrâces;  il  lance,  lui  prélat  catholique,  un  man- 
dement contre  un  auteur  protestant;  il  moiitesur 
son  tribunal  pour  examiner  comme  juge  la  doc- 
trine particulière  d’nn  hérétique,  et  (pioiipt’il 
damne  incli.stinctemcnt  (juiconque  n’est  pas  de 
son  l''glise,  sans  permettre  à l'accusé  d’errer  à .sa 
mode,  il  lui  prescrit  eu  (piclque  sorte  la  route  (lar 
laquelle  il  doit  aller  en  enfer.  AussitéU  le  reste  de 
son  clergé  s’empresse,  s’iivertuc,  s’acharne  autour 
d’un  ennemi  qu’il  croit  terrassé.  Petits  et  grands, 
tout  s’en  mêle;  le  dernier  cuistre  vient  trancher 
du  capable;  il  n’y  a pas  un  sot  en  petit  collet,  pas 
un  chétif  habitué  de  paroisse,  ([ui  bravant  à plai- 
sir celui  contre  qui  sont  réunis  leur  sénat  et  leur 
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évêque,  ne  veuille  avoir  la  gloire  de  lui  porter  le 

dernier  coup  de  pied. 

Tout  cela,  monseigneur,  forme  un  concours 
dont  je  suis  le  seul  exemple:  et  ce  n’est  pas  tout... 
Voici  peut-être  une  des  situations  les  plus  dilïl- 
ciles  de  ma  vie , une  de  celles  où  la  vengeance  et 
l’araour-propre  sont  le  plus  aisés  à satisfaire,  et 
jKîrinettcnt  le  moins  à l’homme  juste  d’être  mo- 
déré. Dix  lignes  seulement,  et  je  couvre  mes  per- 
sécuteurs d’un  ridicule  ineffaçable.  Que  le  public 
ne  peut-il  savoir  deux  anecdotes  sans  que  je  les 
dise!  Que  ne  connoit-il  ceux  qui  ont  médité  ma 
ruine,  et  ce  qu’ils  ont  fait  pour  l’c.xécutcr!  Par 
quels  méprisables  insectes,  par  quels  ténébreux 
moyens  il  verroit  s’émouvoir  les  puissances  ! Quels 
levains  il  verroit  s’échauffer  par  leur  pourriture 
et  mettre  le  parlementen  fermentation  ! l’ar  cpiellc 
risible  cause  il  verroit  les  états  de  l’Europe  sc  liguer 
contre  le  fils  d’un  horloger!  Que  je  jouirois  avec 
plaisir  de  sa  surprise  si  je  pouvois  n’en  être  pas 
l’instrument  ! 

Jusqu’ici  ma  plume,  liardie  à dire  la  vérité, 
mais  pure  de  toute  satire,  n’a  jamais  compromis 
personne;  elle  a toujours  respecté  fhonneur  des 
autres,  même  en  défendant  le  mien.  Irai-je,  en  la 
quittant,  la  souiller  de  médisance,  et  la  teindre 
des  noirceurs  de  mes  ennemis?  Non;  laissons-leur 
l’avantajjc  de  porter  leurs  coups  dans  les  ténèbres. 
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Pour  moi,  je  ne  veux  me  délcndre  qu’oiivcrtc- 
ment,  et  même  je  ne  veux  que  me  défendre.  Il 
Suffit  pour  cela  de  ce  qui  est  su  du  public,  ou  de 
ce  qui  peut  l’être  sans  «jue  personne  en  soit  of- 
fense. 

Une  chose  étonnante  de  cette  espece,  et  que  je 
jiuis  dire,  est  de  voir  l’intrépide  Christophe  de 
Heaumont , qui  ne  sait  plier  sous  aucune  puissance 
ni  foire  aucune  paix  avec  les  jansénistes,  devenir, 
sans  le  savoir,  leur  satellite  et  l’instrument  de  leur 
animosité;  de  voir  leur  ennemi  le  plus  irréconci- 
liable sévir  contre  moi  pour  avoir  refusé  d’embras- 
ser leur  parti,  pour  n’avoir  point  voulu  prendre 
la  plume  contre  les  jésuites  que  je  n’aime  pas, 
mais  dont  je  n’ai  point  à me  plaindre,  et  que  je 
vois  opprimés.  Daifjne/, , monseigneur,  jeter  les 
yeux  sur  le  sixième  tome  de  la  nouvelle  Héloïse, 
première  édition;  vous  trouverez,  dans  la  note  de 
la  page  1 38 , la  véritable  source  de  tous  mes  mal- 
heurs. J’ai  prédit  dans  cette  note  (car  je  me  mêle 
aussi  quelquefois  de  prédire)  qu’aussitôt  que  les 
jansénistes  scroient  les  maîtres,  ils  seroient  plus 
intolérants  et  plus  durs  que  leurs  ennemis.  Je  ne 
savois  pas  alors  que  ma  pix)pre  histoire  vérifieroit 
si  bien  ma  prédiction.  Le  fd  de  cette  trame  ne  se- 
roit  |>as  difficile  à suivre  à qui  sauroit  comment 
mon  livre  a été  déféré.  Je  n’en  puis  dire  davantage 
sans  en  trop  dire;  mais  je  poiivois  au  moins  vous 
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nppmidrc  par  ipicllrs  {jcns  vous  avez  vie  rotitliiii 
saus  vous  m douter. 

Croira-t-f>n  que  ijuand  mon  livre  ri’efit  point 
été  déféré  au  parlcmen  I,  vous  ne  IVussie/.  pas  moins 
attaijué?  n’autres  pourront  le  croire  ou  le  dire; 
mais  vous,  dont  la  conscienee  ne  sait  point  souf- 
frir le  menson{je,  vous  ne  le  direz  pas.  .Mon  Dis- 
cours sur  fJiiéijalité  a couru  votre  diocèse,  et  vous 
n'avez  point  donné  de  mandement.  Ma  Lettre  à 
M.  (f.llemhcrt  a eourn  votre  diocèse,  et  vous  n'a- 
vez  point  donné  de  maudetnciit.  Iai  nouvelle  Hé- 
loïse a couru  votre  diocèse,  et  vous  n’avez,  jjoiitt 
lionne  de  mandement.  Cependant  tous  ces  livres, 
que  vous  avez  lus,  puisque  vous  les  juj;e/.,  respi- 
rent les  mêmes  maximes;  les  mêmes  manières  de 
penser  n’y  sont  pas  jilus  dé(;tiisées  : si  le  sujet  ne 
les  a jias  rendues  sitsceptibles  dti  même  déveloj»- 
pement,  elles  (ptfjneut  en  force  ce  qtt’elles  perdent 
en  étendue,  et  l’on  v voit  la  |>rofession  de  foi  île 
l’auteur  exprimée  avec  moins  de  réserve  que  celle 
du  vicaire  savoyard.  Pourquoi  donc  n’ave/.-vous 
rien  ilit  alors?  Monseijjneur,  votre  troupeau  vous 
étoit-il  moins  cher?  me  lisoit-il  moins?  gontoit-il 
moitis  mes  livres?  étoit-il  moins  exposé  à l’erreur? 
Non;  mais  il  n’y  avoit  point  alors  de  jésitites  à jtro- 
scrire;  des  traîtres  ne  m’avoient  point  encore  en- 
lacé dans  leurs  pic[jcs;la  note  fatale  n’éloit  jioint 
eonnne,  et  qtiitnd  elle  le  fut,  le  public  avoit  déjà 
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(loniié  son  sufthifjoau  livre.  Il  étoit  trop  tard  pour 
fiiire  lin  bruit;  on  ainia  mieux  dilFéror,  on  aUeii- 
<lit  roeeasion , on  l’épia,  on  la  .saisit,  on  s’en  pré- 
valut avee  la  tiireur  orilinairc  aux  dévots;  on  ne 
parloit  (pie  de  cliaines  et  de  Inlchers;  mon  livre 
étoit  le  tocsin  de  l’anareliie  et  la  trompette  de  l’a- 
tliéisme;  l’auteur  étoit  un  monstre  à étouffer;  on 
s’étonnoit  qu'on  l’eût  si  loiqj- temps  laissé  vivre. 
Dans  ectte  rajje  universelle  vous  eûtes  lionle  de 
(jarder  le  silence:  vous  aimâtes  mieux  faire  un 
acte  de  cruauté  que  d’être  accusé  de  mampter  de 
/.élo,  et  servir  vos  ennemis  (pie  d’essuyer  leurs 
reproches.  Voilà,  inouseijjneur,  eouven(v,-eu  , le 
vrai  motif  de  votre  mandement,  et  voilà,  ce  me 
semble,  un  concours  défaits  assez, siufjuliers  pour 
donner  à mon  sort  le  nom  de  bizarre. 

Il  y a loiqf-temps  (pi’on  a substitué  des  bien- 
S('a  nées  d’état  à la  justice,  .le  .sais  fpi’il  est  des  eii- 
eonstances  malbcnreu.ses  cpii  Ibreent  un  bonime 
publie  à siivir  malj^jré  lui  contre  un  bon  citoyen. 
Qui  veut  être  modéré  parmi  des  furieux  s’cxjiose 
à leur  furie;  et  je  comprends  que,  dans  un  dé- 
ebaînement  pareil  à celui  dont  je  suis  la  victime, 
il  finit  hurler  avec  les  loujis,  ou  risipier  d’être  dé‘- 
voré.  .le  ne  me  plains  donc  pas  que  vous  avez 
donné  un  niaridenient  contre  mon  livre;  mais  je 
me  plains  ipie  vous  l’ayez  donné  contre  ma  per- 
sonne avec  aussi  peu  d’honnêteté  (pie  de  vériti'-; 
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je  me  plains  (|n‘autorisant  par  votre  propre  laii- 
{;a{je  celui  (pie  vous  me  reproclitv,  d’avoir  mis  dans 
la  bouche  de  l'insjiirii,  vous  m’accabliez  d’injures, 
(jui,  sans  nuire  <à  ma  cause,  attaejuent  mon  hon- 
neur, ou  pluuit  le  vôtre;  je  me  plains  (pie,  de 
{jaieti;  de  cœur,  sans  raison,  sans  nécessitei,  sans 
respcîctau  moins  pour  mes  malheurs,  vous  m’ou- 
tragiez d’un  ton  si  peu  digne  de  votre  caractère. 
Et  (]uc  vousavois-je  donc  fait, moi  qui  parlai  tou- 
jours de  vous  avec  tant  d’estime;  moi  qui  tant  de 
fois  admirai  votre  inébranlable  fermeté,  en  dé- 
plorant, il  est  vrai,  l’usage  que  vos  préjugés  vous 
en  faisoient  faire;  moi  (jui  toujours  honorai  vos 
mœurs,  (|ui  toujours  respectai  vos  vertus,  et  qui 
les  respecte  encore  aujourd’hui  ({ue  vous  m’avez 
déchiré? 

C’est  ainsi  qu’on  se  tire  d’affaire  quand  on  veut 
(jucrcller  et  qu’on  a tort.  Ne  pouvant  résoudre  mes 
objections,  vous  m'en  avez  fait  des  crimes  : vous 
avez  cru  m’avilir  en  me  maltraitant,  et  vous  vous 
êtes  trompé  ; sans  affoiblir  mes  raisons,  vous  avez 
intéressé  les  cœurs  gén.ércu.x  à mes  disgrâces , vous 
avez  tait  croire  aux  gens  senstis  (pi’on  pouvoit  ne 
pas  bien  juger  du  livre,  (|uand  on  jiqjeoit  si  mal 
de  l’auteur. 

Monseigneur,  vous  n’avez  été  jKuir  moi  ni  hu- 
main ni  généreux;  et,  non  seulement  vous  pou- 
viez l’être  sans  m’épargner  aucune  des  choses  que 
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vous  avez  dites  contre  mon  ouvraf^e,  mais  elles 
n’en  auroient  fait  que  mieu.v  leur  effet,  .l’avoue 
aussi  que  je  n’avois  pas  di'oit  d’exifjer  de  vous  ces 
vertus,  ni  lieu  de  les  attendre  d’un  homme  d’é- 
glise. Voyons  si  vous  avez  été  du  moins  équitable 
et  juste;  car  c’est  un  devoir  étroit  imposé  à tous 
les  hommes , et  les  saints  mêmes  n’en  sont  pas 
dispensés. 

Vous  avez  deux  objets  dans  votre  mandement  ; 
l’un  de  censurer  mon  livre,  l’autre  de  décrier  ma 
personne.  Je  croirai  vous  avoir  bien  répondu,  si 
je  prouve  que  par-tout  où  vous  m’avez  réfuté  vous 
avez  mal  raisonne,  et  que  par-tout  où  vous  m’avez 
insulté  vous  m’avez  calomnié.  Mais  quand  on  ne 
marche  que  la  preuve  à la  main,  quand  on  est 
forcé,  par  l’importance  du  sujet  et  par  la  qualité 
de  l’adversaire,  à prendre  une  marche  pesante  et 
à suivre  j)ied  à pied  toutes  ces  censures,  pour  cha- 
que mot  il  faut  des  pages;  et,  tandis  qu’une  courte 
satire  amuse,  une  longue  défense  ennuie.  Cepen- 
dant il  faut  que  je  me  défende,  ou  que  je  reste 
chargé  par  vous  des  plus  fausses  imputations.  Je 
me  défendrai  donc,  mais  je  défendrai  mon  hon- 
neur plutôt  que  mon  livre.  Ce  n’est  point  la  Pro- 
fession de  foi  du  vicaire  savoyard  que  j’examine, 
c’est  le  Mandement  de  l’archevêipie  de  Paris;  et  ce 
n’est  (jue  le  mal  qu’il  dit  de  l’éditeur  qui  me  f()rcc 
à parler  de  l’ouvrage.  Je  me  rendrai  ce  que  je  me 
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•lois,  j)arco(|UO  je  le  ilois,  iiiiiis,  sans  ifjiiorer (nie 
e’est  une  position  bien  triste  <pie  d’avoir  à se  jdaiti- 
dre  d’nn  lioninie  pins  pinssanl  (pie  soi,  et  rpie 
e’est  une  bien  fade  lecture  ipie  la  jnstiKcation  d'un 
innocent. 

Le  principe  fondamental  de  tonte  morale,  sui- 
Icijuel  j’ai  raisonné  dans  tous  mes  écrits,  et  rpie 
j’ai  développé  dans  ce  dernier  avec  tonte  la  clarté 
dont  j’étois  capable,  est  <{ue  riiommc  est  un  être 
naturellement  bon,  aimant  la  justice  et  l’ordre; 
• pi’il  n’y  a point  de  perversité  originelle  dans  le 
e<enr  bnmain,  et  ([tie  les  pi'cniiers  mouvements 
de  la  nature  sont  toujours  droits,  .l’ai  fait  voir  rpie 
runiipie  passion  ipii  nais.se  avec  l’bonime,  savoir 
l’amour-propre,  est  une  passion  indiflérenle  en 
elbvmême  au  bien  et  au  mal;  qu’elle  ne  devient 
bonne  on  mauvaise  que  par  accident  et  selon  les 
circonstances  dans  lescjuelles  elle  se  développe, 
.l’ai  montré  que  tous  les  vices  qu’on  inipnie  an 
cœur  biiiuain  ne  lui  sont  point  naturels  : j’ai  dit 
la  manière  dont  ils  nai.ssent  ; j’en  ai  pour  ainsi 
dire  suivi  la  {;énéalo{;ic;  et  j’ai  fait  voir  comment, 
jiar  l'altération  succe.ssivede  leur  bonté  orij;inelle, 
les  boulines  deviennent  enlin  ce  qu’ils  sont. 

.l’ai  encore  expliqué  ce  que  j’entendois  par  cette 
bonté  orifjinelle,  (jui  ne  semble  pas  se  déduire  de 
l’indifférence  an  bien  et  au  mal,  naturelle  à l’a- 
mour de  soi.  Ifbomme  n’est  pas  un  être  simple;  il 
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<“st  compose  tic  ilcux  substances.  Si  tout  le  niontlc 
ne  convient  pas  île  cela,  nous  en  convenons  vous 
et  moi , et  j’ai  tâché  tic  le  prouver  aux  antres.  Cela 
prouvé,  l'amour  de  soi  n’est  jilns  une  |>assion 
simple;  mais  elle  a deux  princij)es,  savoir,  l’être 
intelli{;ent  et  l’être  sensitif,  dont  le  bien-être  n’est 
pas  le  même.  L’appétit  des  sens  teiul  à celui  du 
corps,  et  l’amour  de  l’ordre  à celui  de  l’ame.  Ce 
dernier  amour,  développé  et  remlii  actif,  porte 
le  nom  de  conscience  ; mais  la  conscience  ne  se  ib'- 
veloj)|)e  et  n’afjit  (ju’avec  les  lumièresdcriiomme. 
Ce  n’est  «pic  jiar  ses  lumières  qu’il  parvient  à con- 
noître  l’ordre,  et  ce  n’est  que  quand  il  le  connoit 
(jHC  sa  conscience  le  porte  à l’aimer.  La  conscience 
est  donc  nulle  dans  l’homme  qui  n’a  rien  comparé 
et  qui  n’a  point  vu  scs  rapports.  Dans  cet  état, 
l’homme  ne  connoit  que  lui;  il  ne  voit  son  hien- 
être  opptisé  ni  conlbrmc  à celui  de  personne;  il 
ne  hait  ni  n’aime  rien  ; borné  au  seul  instinct  phy- 
siipie,  il  est  nul,  il  est  bête  : c’est  ce  (juc  j’ai  fait 
voir  dans  mon  Discours  sur  fliicijalitê. 

Quand,  par  un  dévebjppemcnt  dtmt  j’ai  mon- 
tré le  jirogrès,  les  hommes  commencent  à jeter  les 
yeu.v  sur  leurs  semblables,  ils  commencent  aussi 
à voir  leurs  rapports  et  les  rapports  des  choses, 
a prendre  des  itlées  de  convenance,  de  justice  et 
dtu’ilre;  le  beau  moral  commence  à leur«lcvcnir 
sensible,  et  la  coristàcncc  ajjit  ; alors  ils  ont  des 


46  LETTRE 

vertus;  et  s’ils  ont  aussi  des  vices,  c’est  parceque 
leurs  intérêts  se  croisent,  et  que  leur  ambition  s’é- 
veille à mesure  queleurs  lumières  s’étendent.  Mais 
tant  qu’il  y a moins  d’opposition  d’intérêts  que  de 
concours  de  lumières,  les  hommes  sont  essentiel- 
lement bons.  Voilà  le  second  état. 

Quand  enfin  tous  les  intérêts  particuliers  aqités 
s’entre- choquent,  quand  l’amour  de  soi  mis  eu 
fermentation  devient  amour-propre,  que  l’opi- 
nion, rendant  l’univers  entier  néccssaircà  chaque 
homme,  les  rend  tous  ennemis  nés  les  uns  des 
autres , et  fait  que  nul  ne  trouve  son  bien  que  dans 
le  mal  d’autrui;  alors  la  conscience,  plus  foible 
(jue  les  passions  e.xaltées,  est  étouffée  par  elles,  et 
ne  reste  plus  dans  la  bouche  des  hommes  qu’un 
mot  fait  |x>ur  se  tromper  mutuellement.  Chacun 
feint  alors  de  vouloir  sacrifier  ses  intérêts  à ceux 
du  public,  et  tous  mentent.  Nul  ne  veut  le  bien 
public  que  quand  il  s’accorde  avec  le  sien  : aussi 
cet  accord  est-il  l’objet  du  vrai  politique  qui  cher- 
che à rendre  les  peuples  heureux  et  bons.  Mais 
c’est  ici  que  je  commence  à parler  une  langue 
étrangère , aussi  peu  connue  des  lecteurs  que  de 
vous. 

Voilà , monseigneur,  le  troisième  et  dernier 
terme,  au-delà  duquel  rien  ne  reste  à faire;  et 
voilà  comment,  Hiommc  étant  bon,  les  hommes 
deviennent  méchants.  C'est  à chercher  comment 
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il  liiudroit  s’y  prendre  jjour  les  empêcher  de  de- 
venir tels,  que  j’ai  consacré  mon  livre.  Je  n’ai  pas 
alFirmé  que  dans  l’ordre  actuel  la  chose  fût  abso- 
lument possible;  mais  j’ai  bien  affirme  et  j’affirme 
encore  qu’il  n’y  a,  pour  en  venir  à bout,  d’autres 
moyens  que  ceux  (jue  j’ai  proposés. 

Là-dessus  vous  dites  que  mon  plan  d’éduca- 
tion ',  “ loin  de  s’accorder  avec  le  christianisme, 
« n’est  pas  même  propre  à faire  des  citoyens  ni  des 
U hommes;  » et  votre  unique  preuve  est  de  m’op- 
poser le  péché  originel.  Monseigneur,  il  n’y  a d’au- 
tre moyen  de  se  délivrer  du  péché  originel  et  de 
ses  effets,  que  le  baptême.  D’où  il  suivroit,  selon 
vous,  qu’il  n’y  auroit  jamais  eu  de  citoyens  ni 
d’hommes  que  des  chrétiens.  Ou  niez  cette  con- 
sé<picnce , ou  convenez  que  vous  avez  trop  prouvé. 

V’ous  tirez  vos  preuves  de  si  haut,  que  vous  me 
forcez  d’aller  aussi  chercher  loin  mes  réponses. 
D’abord  il  s’en  faut  bien,  selon  moi , que  cette 
doctrine  du  péché  originel,  sujette  à des  difficul- 
tés si  terribles,  ne  soit  contenue  dans  l'Ecriture 
ni  si  clairement  ni  si  durement  qu’il  a plu  au  rhe^ 
teur  Augustin  et  à nos  théologiens  de  la  bâtir. 
Et  le  moyen  de  concevoir  que  Dieu  crée  tant  d’ames 
innocentes  et  pures,  tout  expn;spour  les  joindre 
à des  corps  coupables,  pour  leur  y faire  contrac- 
ter la  corruption  morale,  et  pour  les  condamner 
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toulos  à l'ciif’er,  sans  antre  frime  <jne  eette  union , 
<1  ni  est  son  onvrafje?  .le  ne  dirai  pas  si  (coinnie 
vous  vous  on  vantez)  vous  éclaircis.scz  par  ee  sys- 
tème le  mystère  de  notre  cœur;  mais  je  vois  (|ue 
vous  obseureisst'z  beaucoup  la  justice  et  la  bonté 
de  l'Étre  suprême.  .Si  vous  levez  une  objection, 
c’est  pour  en  substituer  de  cent  fois  plus  fortes. 

Mais  nu  fond  que  fait  cotte  iloctrine  à rautenr 
d'fimile?  Quoiqu’il  ait  cru  son  livre  utile  au  (jenre 
bniuain , c’est  à des  ebrétiens  (ju’il  l'a  destiné,  c’t;st 
à des  hommes  lavés  du  pi'cbé  orijjincl  et  de  ses 
clFcts,  ilu  moins  quant  à l’amc,  par  le  sacrement 
établi  pour  cela.  Selon  cette  même  cloctrine,  nous 
avons  tous  dans  notre  enfance  recouvré  l’inno- 
cenee  |)rimitivc;  nous  sommes  tons  sortis  du  baji- 
tême  aussi  sains  de  cteur  qu’Adam  sortit  de  la 
main  de  Dieu.  Nous  avons,  direz-vous,  contracté' 
de  nouvelles  souillures.  Mais,  puis(pie  nous  avons 
commencé  par  en  être  délivrés,  comment  les 
avons- nous  de  reclief  ctintractées?  I.e  sang  de 
Christ  n’cst-il  donc  pas  encore  assez  fort  pour  ef- 
facer entièrement  la  tache?  ou  bien  serf)it-elle  un 
effet  de  la  comq)tiou  naturelle  de  notre  chair  :’ 
comme  si,  même  indépendamment  du  péché  ori- 
ginel, Dieu  nouseitt  créés  corrompus,  tout  exprès 
pour  avoir  leplaisirde  nous  j)unir!  Vous  attribuez 
au  |)éché  originel  les  vices  des  peuples  que  vous 
avouez  av'oir  été  dé'livrés  du  péelu' originel;  puis 
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vous  me  blâmez  d’avoir  donné  une  autre  ori(jine 
à CCS  vices.  Est-il  juste  de  me  faire  un  crime  de 
n’avoir  pas  aussi  mal  raisonné  que  vous? 

On  pourroit,  il  est  vrai,  me  dire  que  ces  effets 
que  j’attribue  au  baptême  ‘ ne  paroissent  par  nul 
sifjne  extérieur;  qu’on  ne  voit  pas  les  cbrétiens 
moins  enclins  au  mal  que  les  infidèles;  au  lien 
([lie,  selon  moi,  la  malice  infuse  du  pécbé  devroit 
SC  marquer  dans  ceux-ci  par  des  différences  sen- 
sibles. Avec  les  secours  que  vous  avez  dans  la 
morale  cvanf[éli<pie,  outre  le  baptême,  tous  les 
chrétiens,  poursuivroit-on,  devroient  être  des 
anges;  et  les  infidèles,  outre  leur  corruption  ori- 
ginelle, livrés  à leurs  cultes  erronés,  devroient 
être  des  dénions.  .Te  conçois  que  cette  difficulté 
pressée  pourroit  devenir  embarrassante  : car  que 
répondre  à ceux  qui  me  feroient  voir  que,  relati- 
vement au  genre  bumain , l’effetde  la  rédemption , 
faite  à si  haut  prix , se  réduit  à-peu-près  à rien? 

' Si  i’on  (liftoiCy  avec  le  «locteur  Thomas  Rumet,  que  la  corrup- 
liun  et  la  mortalité  de  la  race  humaine,  suite  du  péché  d’Adam,  fut 
un  effet  naturel  du  fruit  défendu,  que  cct  aliment  contenoit  des  suc.s 
venimeux  qui  déran{rèrcnt  toute  Téconomie  animale,  qui  irritèrent 
les  passions,  qui  affoiblirent  l'entendement,  et  qui  poitèrent  par-tout 
les  principes  du  vice  et  de  la  mort,  alors  il  faudroil  convenir  que  la 
nature  du  remède  devant  sc  rapporter  à celle  du  mal,  le  baptême 
devroit  a(;ir  physiquement  sur  le  corps  de  l'homme,  lui  rendre  la 
con.stitution  qu'il  avoit  dans  l’état  d’innocence,  et  sinon  l'immortalité 
qui  en  dépeodnii,  du  moins  tous  les  effets  moraux  de  Tcconomie 
animale  rétablie. 
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Mais,  nioiisci{|neur,  outre  que  je  ne  crois  point 
«ju’cii  bonne  tliéolojjie  on  n’ait  pas  ([uelquc expé- 
dient pour  sortir  de  là,  quand  je  convicndrois 
que  le  baptême  ne  reincyic  point  à la  corruption 
de  notre  nature,  encore  n’en  auriez-vous  pas 
raisonné  plus  solidement.  Nous  sommes,  dites- 
vous  , pécheurs  à cause  du  péché  de  notre  premier 
père.  Mais  notre  premier  père,  pourquoi  fut-il 
pécheur  lui-même?  pourquoi  la  même  raison  par 
laquelle  vous  expliquerez  son  péché  ne  seroit-elle 
pas  applicable  à ses  descendants  sans  le  péché 
orijpnel?  et  pourquoi  faut-il  que  nous  imputions 
à Dieu  une  injustice  en  nous  rendant  pécheurs  et 
punissables  par  le  vice  de  notre  naissance,  tandis 
que  notre  premier  père  fut  pécheur  et  puni 
comme  nous  sans  cela?  Le  péché  originel  explique 
tout  excepté  son  principe;  et  c’est  ce  principe 
qu’il  s’agit  d’expliquer. 

Vous  avancez  que,  par  mon  principe  à moi, 
« ‘ l’on  perd  de  vue  le  rayon  de  lumière  qui  nous 
•I  fait  connoître  le  mystère  de  notre  propre  coeur  ; » 
et  vous  ne  voyez  pas  que  ce  principe,  bien  plus 
universel,  éclaire  même  la  faute  du  premier 
homme  (|ue  le  vôtre  laisse  dans  l’obscurité. 

' Manditment , § III. 

* Rej^mbrr  ronfro  uuc  défense  inutile  et  arbitraire  est  un  penchant 
naturel,  mais  qui,  loiu  d’être  vicieux  en  liii-mémc,  est  conforme  à 
l’ordre  des  choses  et  à la  bonne  constitution  de  l’homme,  puisqu’il 
Hcroil  hors  d'etat  de  se  eon.sener,  s’il  n’avoil  un  amour  très  vif  pour 
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Vous  ne  savez  voir  que  l’homme  clans  les  mains 
du  diable,  et  moi  je  vois  comment  il  y est  tombé  ; 
la  cause  du  mal  est,  selon  vous,  la  nature  cor- 
rompue; et  cette  corruption  même  est  un  mal 
dont  il  f'alloit  chercher  la  cause.  L’homme  fut 
créé  bon;  nous  en  convenons,  je  crois,  tous  les 


lui-méme  et  pour  le  maintien  de  tous  ses  droits,  tels  qu'il  les  a reçus 
d(‘  la  nature.  Celui  qui  pourroit  tout  ne  voudroit  que  ce  qui  lui  serait 
utile  : mais  un  être  faible,  dont  lu  loi  restreint  et  limite  encore  le 
pouvoir,  perd  une  partie  de  lui-méme,  et  réclame  en  sou  ra.‘ur  ce 
qui  lui  est  ôté.  Tuii  faire  un  crime  de  t‘ela  seroit  lui  en  faire  un  d'êire 
lui  et  non  pas  un  autre;  ce  seroit  vouloir  en  même  temps  qu'il  fut 
et  qu’il  ne  fût  pas.  Aussi  l'ordre  enfreint  par  Adam  me  paroiuil 
moins  une  véritable  défense  qu’un  avis  paternel;  c'est  un  avertisse- 
ment de  s'abstenir  d’un  fruit  pernicieux  qui  donne  la  mort.  Cette 
idée  est  a.ssurément  plus  conforme  à celle  qu’on  doit  avoir  de  la  bonté 
de  Dieu,  et  même  nu  texte  de  la  Genèse,  que  celle  qu’il  plait  aux 
docteurs  de  nous  prescrire;  car,  quant  à la  menace  de  la  double 
mort,  on  a fait  voir  que  ce  mot  morte  moricris*  n’a  pas  l’emphase 
qu’ils  lui  prêtent , et  n'est  qu'un  hébraïsme , employé  en  d’autres 
endroits  où  cette  empha.<tc  ne  peut  avoir  lieu. 

11  y a de  plus  un  motif  si  naturel  d’indulgence  et  de  commistTa- 
tion  dans  la  ruse  du  tentateur  et  dans  la  séduction  de  la  femme , qu’à 
considérer  dans  toutes  ses  circonstances  le  péché  d'Adam,  l’on  n’y 
peut  trouver  qu'une  faute  des  plus  légères.  Cependant,  selon  eux, 
quelle  eflroyablc  punition!  il  est  même  impossible  d'en  concevoir 
une  plus  terrible;  car  quel  châtiment  eût  pu  porter  Adam  pour  les 
plu.s  grands  crimes,  que  d’être  condamné , lui  et  toute  sa  race,  à la 
mort  en  ce  monde,  et  à passer  l’étemité,  dans  l'autre,  dévoré  des 
feux  de  l’enfer?  Kst-ce  la  la  peine  imposée  par  le  Dieu  de  miséri- 
corde à un  pauvre  malheureux  pour  s'éîre  laissé  tromper?  Qu<»  je 
hais  la  décourageante  doctrine  de  nos  durs  théologiens  ! si  j’élois  un 
moment  tenté  de  l'admellre,  c’est  alors  que  je  croirois  blasphème» . 

*Grn.,  Il , V.  17. 
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deux  : mais  vous  dites  qu’il  est  méchant  parcequ’il 
a été  méchant;  et  moi  je  montre  comment  il  a été 
méchant.  Qui  de  nous,  à votre  avis,  remonte  le 
mieux  au  principe? 

Cependant  vous  ne  laissez  pas  de  triompher  à 
votre  aise  comme  si  vous  m’aviez  terrassé.  Vous 
m’opposez  comme  une  objection  insoluble  « ' ce 
« mélange  frappant  de  grandeur  et  de  bassesse, 
« d’ardeur  pour  la  vérité  et  de  goût  pour  l’erreur, 
« d’inclination  pour  la  vertu  et  de  penchant  pour 
U le  vice  » , qui  se  trouve  en  nous.  « Étonnant 
« contraste,  ajoutez-vous,  (jui  déconcerte  la  philo- 
H Sophie  païenne,  et  la  laisse  errer  dans  de  vaines 
« spéculations!  » 

Ce  n’est  pas  une  vaine  spéculation  que  la 
théorie  de  l’homme,  lorsqu’elle  se  fonde  sur  la 
nature,  qu’elle  marche  à l’appui  des  faits  par  des 
conséquences  bien  liées,  et  qu’en  nous  menant  à 
la  source  des  passions,  elle  nous  apprend  à régler 
leur  cours.  Que  si  vous  appelez  philosophie 
païenne  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard , 
je  ne  puis  répondre  à cette  imputation , pareeque 
je  n’y  comprends  rien  mais  je  trouve  plaisant 
que  vous  empruntiez  presque  scs  propres  termes 

' Mandement,  § DI. 

* A muins  qu  elle  ne  sc  rapporte  à l'accusation  que  m'intente 
M.  de  Beaumont  dans  la  suite,  d’avoir  admis  plusieurs  dieux. 

^ l^Imile,  tome  II,  pa^je  i36  de  cette  édition. 
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pour  dire  qu’il  n’explique  pas  ce  qu’il  a le  mieux 
expliqué. 

Permettez,  monseigneur,  que  je  remette  sous 
vos  yeux  la  conclusion  que  vous  tirez  d’une  objec- 
tion si  bien  discutée,  et  successivement  toute  la 
tirade  qui  s’y  rapporte. 

« ' L’homme  se  sent  entraîné  par  une  pente  fu- 
« neste;  et  comment  se  roidiroit-il  contre  elle,  si 
K son  enfance  n’étoit  dirigée  par  des  maîtres  pleins 
“ de  vertu,  de  sagesse,  de  vigilance,  et  si,  durant 
« tout  le  cours  de  sa  vie,  il  ne  fnisoit  lui-même, 
“ sous  la  protection  et  avec  les  grâces  de  son  Dieu , 
» des  efforts  puissants  et  continuels?  » 

C’est-à-dire  : « Nous  voyons  que  les  hommes 
« sont  méchants,  quoique  incessamment  tyran- 
« nisés  dès  leur  enfance.  Si  donc  on  ne  les 
K tyrannisoit  pas  dès  ce  temps-là,  comment  par- 
« viendroit-on  à les  rendre  sages,  puisque,  même 
«en  les  tyrannisant  sans  cesse,  il  est  impossible 
« de  les  rendre  tels?  » 

Nos  raisonnements  sur  l’éducation  pourront 
devenir  plus  sensibles,  en  les  appliquant  à un 
autre  sujet. 

Supposons,  monseigneur,  que  quelqu’un  vînt 
tenir  ce  discours  aux  hommes  : 

“ Vous  vous  tourmentez  beaucoup  pour  cher- 


* Mandemeut,  ^ lU. 
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Il  cher  des  gouvernements  équitables  et  pour  vous 
« donner  de  bonnes  lois.  Je  vais  premièrement 
•1  vous  prouver  (pte  ce  sont  vos  gouvernements 
Il  mêmes  qui  font  les  maux  au.xquels  vous  pré- 
« tendez  remé*dier  par  eux.  Je  vous  prouverai  de 
« plus  qu’il  est  impossible  que  vous  ayez  jamais 
Il  ni  de  bonnes  lois  ni  des  gouvernements  équita- 
II  blés;  et  je  vais  vous  montrer  ensuite  le  vrai 
« moyeu  de  prévenir,  sans  gouvernements  et  sans 
!•  lois,  tous  ces  maux  dont  vous  vous  plaignez.  » 

Supjx)sons  <{u'il  expliquât  après  cela  son  sys- 
tème, et  proposât  son  moyen  prétendu.  Je  n'exa- 
mine point  si  ce  système  seroit  solide,  et  ce  moyen 
praticable.  S’il  ne  l’étoit  pas,  peut-être  se  eonten- 
teroit-on  d’enfermer  l’auteur  avec  les  fous,  et  l’on 
lui  rendroit  justice  : mais  si  malheureusement  il 
l’étoit,  ce  seroit  bien  pis;  et  vous  concevez,  mon- 
seigneur, ou  d’autres  concevront  pourrons,  qu’il 
ii’y  auroit  pas  assez  de  bûchers  et  de  roues  pour 
punir  l’infortuné  d’avoir  eu  raison.  Ce  n’est  pas  de 
cela  qu’il  s’agit  ici. 

Quel  que  fût  le  sort  de  cet  homme,  il  est  sûr 
qu’un  déluge  d’écrits  viendroit  fondre  sur  le 
sien  : il  n’y  auroit  pas  un  griraaiid  <jui,  pour  faire 
sa  cour  aux  puissances,  et  tout  fier  d’imprimer 
avec  privilège  du  roi,  n’y  vint  lancer  sur  lui  sa 
brochure  et  ses  injures,  et  ne  se  vantât  d’avoir 
réduit  au  silence  celui  (jui  n’auroit  pas  daigné 
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réj>on(]re,  ou  qu’oii  auroit  empêché  de  parler. 
Mais  ce  u’est  pas  encore  de  cela  qu’il  s’apit. 

Supposons  enfin  qu’un  homme  grave,  et  qui 
auroit  son  intérêt  à la  chose,  crût  devoir  aussi 
faire  comme  les  autres,  et  parmi  beaucoup  de 
déclamations  et  d’injures,  s’avisât  d’argumenter 
ainsi  : « Quoi!  malheureux!  vous  voulez; anéantir 
« les  gouvernements  et  les  lois,  tandis  que  les  gou- 
« vernements  et  les  lois  sont  le  seul  frein  du  vice, 
U et  ont  bien  de  la  peine  encore  à le  contenir!  Que 
« scroit-ce,  grand  Dieu  ! si  nous  ne  les  avions  plus? 
« Vous  nous  ôtez  les  gibets  et  les  roues , vous  vou- 
■I  lez  établir  un  brigandage  public.  Vous  êtes  un 
« homme  abominable.  » 

Si  ce  pauvre  bonime  osoit  parler,  il  diroit  sans 
doute  : “ Très  excellent  seigneur,  votre  grandcui' 
« fait  une  pétition  de  principe.  Je  ne  dis  point 
V qu’il  ne  faut  pas  réprimer  le  vice;  mais  je  dis 
« qu’il  vaut  mieux  l’empêcher  de  naître.  Je  veux 
« pourvoir  à l’insuffisance  des  lois,  et  vous  m’allé- 
« guez  l’insuffisance  des  lois.  Vous  m’accusez 
« d’établir  les  abus,  pareequ’au  lieu  d’y  remédier, 
« j’aime  mieux  qu’on  les  prévienne.  Quoi  ! s’il  étoit 
« un  moyen  de  vivre  toujours  en  santé,  faudroit-il 
“ donc  le  proscrire  de  peur  de  rendre  les  médecins 
« oisifs?  Votre  excellence  veut  toujours  voir  des 
U gibets  et  des  roues , et  moi  je  voudrois  ne  plus 
« voir  de  malfaiteurs  : avec  tout  le  respect  que  je 
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« lui  dois,  je  ne  crois  pus  être  im  liouniie  abo- 
H minable.  » 

Il  Hélas!  M.  T.  C.  F.,  malgré  les  principes  de 
« leducation  la  plus  saine  et  la  plus  vertueuse, 
« malgré  les  promesses  les  plus  maguifitjues  de  la 
Il  religion  et  les  menaces  les  plus  terribles,  les 
« écarts  de  la  jeunesse  ne  sont  encore  que  trop 
■I  fréquents,  trop  multiplié’S.  » J’ai  prouvé  que 
cette  éducation  que  vous  appelez  la  plus  saine, 
étoit  la  plus  insensée;  (|ue  cette  éducation  que 
vous  appelez  la  plus  vertueuse,  donnoit  aux  en- 
fants tous  leurs  vices  : j’ai  prouvé  que  toute  la 
gloire  du  paradis  les  tentoit  moins  qu’un  morceau 
tle  sucre,  et  qu’ils  craignoient  beaucoup  plus  de 
s’ennuyer  à vêpres  que  de  brûler  en  enfer  : j’ai 
prouvé  que  les  écarts  delà  jeunesse,  qu’on  se  plaint 
de  ne  pouvoir  réprimer  par  ces  moyens,  en  étoient 
l’ouvrage.  « Dans  quelles  erreurs,  dans  quels 
Il  excès,  abandonnée  à elle-même,  ne  se  préeipi- 
« tcroit-clle  donc  pas!  » La  jeunesse  ne  s’égare 
jamais  d’elle-mêmc,  toutes  ses  erreurs  lui  viennent 
d’être  mal  conduite  ; les  camarades  ctlcs  maîtresses 
achèvent  ce  qu’ont  commencé  les  prêtres  et  les 
précepteurs  : j’ai  prouvé  cela.  « C’est  un  torrent 
« qui  se  déborde  malgré  les  digues  puissantes 
Il  qu'on  lui  avoit  opposé-es.  Que  scroit-ce  donc  si 
« nul  obstacle  ne  suspendoit  ses  flots  et  ne  rompoit 
» scs  efliirts?  » Je  pourrois  dire  : “ C’est  un  torrent 
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X qui  lenvei-sc  vos  impuissantes  digues  et  brise 
« tout  ; élargissez  son  lit  et  le  laissez  courir  sans 
« obstacle,  il  ne  fera  jamais  de  mal.  « Mais  j’ai 
honte  d’employer  dans  un  sujet  aussi  sérieux  ces 
figures  de  collège,  que  chacun  applique  à sa  fan- 
taisie, et  qui  ne  prouvent  rien  d’aucun  côté. 

Au  reste,  quoique,  selon  vous,  les  écarts  de  la 
jeunesse  nesoient  encore  que  trop  fréquents,  trop 
multipliés,  à cause  de  la  pente  de  l’homme  au 
mal,  il  paroît  qu’à  tout  prendre  vous  n’êtes  pas 
trop  mécontent  d’elle;  que  vous  vous  complaisez 
assez  dans  l’éducation  saine  et  vertueuse  (pie  lui 
donnent  actuellement  vos  maîtres  pleins  de 
vertus,  de  sagesse  et  de  vigilance;  que,  selon  vous, 
elle  perdroit  beaucoup  à être  élevée  d’une  autre 
manière,  et  qu’au  fond  vous  ne  pensez  pas  de  ce 
siècle,  la  lie  des  siècles,  tout  le  mal  que  vous  affectez 
d’en  dire  à la  tête  de  vos  mandements. 

Je  conviens  qu’il  est  superflu  de  chercher  de 
nouveaux  plans  d’éducation , quand  on  est  si  con- 
tent de  celle  qui  existe;  mais  convenez  aussi,- 
monseigneur,  qu’en  ceci  vous  n’ètes  pas  difficile. 
Si  vous  eussi(!z  été  aussi  coulant  en  matière  de 
doctrine,  votre  diocèse  eût  été  agité  de  moins  de 
troubles;  l’orage  que  vous  avez  excité  ne  fût  point 
retombé  sur  les  jésuites;  je  n’en  aurois  point  été 
écrasé  par  compagnie;  vous  fussiez  resté  plus 
tranquille,  et  moi  aussi. 
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Vous  avouez  que  pour  réformer  le  monde  au- 
tant que  le  permettent  la  fbiblesse,  et,  selon  vous, 
la  corruption  de  notre  nature,  il  suffiroit  d’obser- 
ver, sous  la  direction  et  l’impression  de  la  (jrace, 
les  premiers  rayons  de  la  raison  humaine,  de  les 
saisir  avec  soin,  et  de  les  diri{;er  vers  la  route  qui 
conduit  à la  vérité.  « ' Par  là , continuez-vous , ces 
<1  esprits,  encore  exempts  de  préjugés,  seroient 
« pour  toujours  en  garde  contre  l’erreur;  ces 
« cœurs,  encore  exempts  des  grandes  passions, 
U prendroient  les  impressions  de  toutes  les  vertus.  » 
Nous  sommes  donc  d’accord  sur  ce  point,  car  je 
n’ai  pas  dit  autre  chose,  .le  n’ai  pas  ajouté,  j’en 
conviens,  qu’il  fallût  faire  élever  les  enfants  par 
des  prêtres;  même  je  ne  pensois  pas  que  cela  fût 
nécessaire  pour  en  faire  des  citoyens  et  des  hom- 
mes; et  cette  erreur,  si  c’en  est  une,  commune  à 
tant  de  catholiques,  n’est  pas  un  si  grand  crime  à 
un  protestant.  Je  n’examine  p<is  si,  dans  votre 
pays,  les  prêtres  eux-mêmes  passent  pour  de  si 
bons  citoyens;  mais  comme  l’éducation  de  la  gé- 
nération présente  est  leur  ouvrage,  c’est  entre 
vous  d’un  côté,  et  vos  anciens  mandements  de 
l’autre,  qu’il  faut  décider  si  leur  lait  spirituel  lui 
a si  bien  profité,  s’il  en  a fait  de  si  grands  saints , 
Il  ’ vrais  adorateurs  de  Dieu,»  et  de  si  grands 
hommes,  « dignes  d’être  la  ressource  et  l’orne- 

* Maiulemcnl,  § II.  — 'Ibid. 
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« ment  de  la  patrie.  » .Te  puis  ajouter  une  observa- 
tion tpii  devroit  frapper  tous  les  bons  Franrois, 
et  vous-même  comme  tel;  c’est  que  de  tant  de  rois 
<ju’a  eus  votre  nation,  le  meilleur  est  le  seul  que 
n’ont  point  élevé  les  prêtres. 

Mais  qu’importe  tout  cela,  puisque  je  ne  leur 
ai  point  donné  l’exclusion?  Qu’ils  élèvent  la  jeu- 
nesse , s’ils  en  sont  capables,  je  ne  m’y  oppose  pas  ; 
et  ce  (|ue  vous  dites  là-dessus  ' ne  fait  rien  contre 
mon  livre.  Prétendriez- vous  que  mon  plan  fût 
mauvais  par  cela  seul  qu’il  peut  convenir  à d’au- 
tres qu’aux  pens  d’éfjlise? 

Si  l’homme  est  bon  par  sa  nature,  comme  je 
crois  l’avoir  démontré,  il  s’ensuit  qu’il  demeure 
tel  tant  que  rien  d’étranger  à lui  ne  l’altère;  et  si 
les  hommes  sont  méchants,  comme  ils  ont  pris 
peine  à me  l’apprendre,  il  s’ensuit  que  leur  mé- 
chanceté leur  vient  d'ailleurs  : fermez  donc  l’en- 
trée au  vice,  et  le  cœur  humain  sera  toujours 
bon.  Sur  ce  principe  j’établis  l’éducation  négative 
comme  la  meilleure,  ou  plutôt  la  seule  bonne;  je 
fais  voir  comment  toute  éducation  positive  suit , 
comme  qu’on  s’y  prenne,  une  route  opposée  à son 
but;  etje  montre  comment  on  tend  au  même  but, 
et  comment  on  y arrive  par  lechemin  que  j’ai  tracé. 

J’appelle  éducation  jx)sitive  celle  qui  tend  à for- 
mer l’esprit  avant  l’âge  et  à donner  à l’enfant  la 
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connoissance  des  devoirs  de  l'homme.  J’appelle 
éducation  négative  celle  qui  tend  à perfectionner 
les  organes,  instruments  de  nos  connoissanccs, 
avant  de  nous  donner  ces  connoissanccs,  et  qui 
prépare  à la  raison  par  re.xcrcice  des  sens.  I..’édu- 
cation  négative  n’est  pas  oisive,  tant  s’en  faut: 
elle  ne  donne  pas  les  vertus,  mais  elle  prévient 
les  vices;  elle  n’apprend  pas  la  vérité,  mais  elle 
présene  de  l’erreur;  elle  dispose  l’enfant  atout  ce 
qui  peut  le  mener  au  vrai  quand  il  est  en  état  de 
l’en  tendre , et  au  bien  quand  il  est  en  état  de  l’aimer. 

Cette  marche  vous  déplaît  et  vous  choque  ; il 
est  aisé  de  voir  pourquoi.  Vous  commencez  par 
calomnier  les  intentions  de  celui  qui  la  propose. 
Selon  vous , cette  oisiveté  de  famé  m’a  paru  néces- 
saire pour  la  disposer  aux  erreurs  que  je  lui  von- 
lois  inculquer.  On  ne  sait  pourtant  pas  trop  quelle 
erreur  veut  donner  à son  élève  celui  qui  ne  lui 
apprend  rien  avec  plus  de  soin  qu’à  sentir  son 
ignorance  et  à savoir  qu’il  ne  sait  rien.  Vous  con- 
venez que  le  jugement  a ses  progrès  et  ne  se  forme 
que  par  degrés;  « mais  s’ensuit-il',  ajoutez-vous, 
« qu’à  l’âge  de  dix  ans  un  enfant  ne  connoisse  pas 
« la  différence  du  bien  et  du  mal,  qu’il  confonde 
« la  sagesse  avec  la  folie,  la  bonté  avec  la  barbarie, 
«la  vertu  avec  le  vice?  » Tout  cela  s’ensuit  sans 
doute,  si  à cet  âge  le  jugement  n’est  pas  développé. 

* Majidcment,  § VI. 
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«Quoi!  poursuivez- vous,  il  ne  sentira  pas  qu’o- 
« béir  à sou  père  est  un  bien , que  lui  désobéir  est 
« un  mal?  » Bien  loin  de  là,  je  soutiens  qu’il  sen- 
tira, au  contraire,  en  quittant  le  jeu  pour  aller 
étudier  sa  leçon , qu’obéir  à son  père  est  un  mal  ; 
et  que  lui  désobéir  est  un  bien , en  volant  quelque 
fruit  défendu.  Il  sentira  aussi,  j’en  conviens,  que 
c’est  un  mal  d’être  puni  et  un  bien  d’être  récom- 
pensé; et  c’est  dans  la  balance  de  ces  biens  et  de 
CCS  maux  contradictoires  que  se  régie  sa  prudence 
enfantine.  Je  crois  avoir  démontré  cela  mille  fois 
dans  mes  deux  premiers  volumes,  et  sur-tout  dans 
le  dialogue  du  maître  et  de  l’enfant  sur  ce  qui  est 
mal*.  Pour  vous,  monseigneur,  vous  réfutez  mes 
deux  volumes  en  deux  lignes,  et  les  voici;  « ’ Le 
K prétendre,  M.  T.  G.  F.,  c’est  calomnier  la  nature 
« humaine,  en  lui  attribuant  une  stupidité  qu’elle 
« n’a  point.  » On  ne  saurait  employer  une  réfuta- 
tion plus  tranchante , ni  conçue  en  moins  de  mots. 
Mais  cctteignorauce , qu’il  vous  plaît  d’appeler  stu- 
pidité, setrouveconstaminentdanstoutespritgêiié 
dans  des  organes  iinparhiits,  ou  qui  n’a  pas  été 
cultivé;  c’est  une  observation  facile  à faire  et  sen- 
sible à tout  le  monde.  Attribuer  cette  ignorance  à 
la  nature  humaine  n’est  donc  pas  la  calomnier;  et 
c’est  vous  qui  l’avez  calomniée  en  lui  imputant 
une  malignité  qu’elle  n’a  point. 

**  Émile,  livre  n. — * Mandement,  § VI. 
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Vous  dites  encore  : >■  ' Ne  vouloir  enseigner  l:i 
« sagesse  à l’homme  que  dans  le  temps  <ju’il  sera 
«domine^  par  la  fougue  des  passions  naissantes, 
« n’est-ce  pas  la  lui  présenter  dans  le  dessein  qu’il 
•<  la  rejette?  » Voilà  derechef  une  intention  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  prêter,  etqu’assuréuient 
nul  autre  que  vous  ne  trouvera  dans  mon  livre. 
J’ai  montré,  premièrement , que  celui  qui  sera 
élevé  comme  je  veux  ne  sera  pas  dominé  par  les 
passions  dans  le  temps  que  vous  dites;  j’ai  mon- 
tré encore  comment  les  le<;üns  de  la  sagesse  pou- 
voient  retarder  le  développement  de  ces  mêmes 
jKissions.  Cesontles  mauvais cffclsdevotreéduca- 
tion  que  vous  imputez  à la  mienne,  et  vous  m’ob- 
jectez les  défauts  que  je  vous  apprends  à prévenir. 
Jus([u’à  l’adolescence  j’ai  garanti  des  passions  le 
cœur  de  mon  élève;  et,  quand  elles  sont  prêtes  à 
naître,  j’en  recule  encore  le  progrès  par  des  soins 
propres  à les  réprimer.  Plus  tôt,  les  leçons  de  la 
sagesse  ne  signifient  rien  pour  l’enfant  hors  d’état 
d’y  prendre  intérêt  et  de  les  entendre  ; plus  tard , 
elles  ne  prennent  plus  sur  un  cœur  déjà  livré  aux 
passions.  C’est  au  seul  moment  que  j’ai  choisi 
qu’elles  sont  utiles  : soit  pour  l’armer  ou  pour  le 
distraire,  il  importe  également  qu’alors  le  jeune 
homme  en  soit  occupé. 

Vous  dites:  «’Pour  trouver  la  jeunesse  plus 
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«tlocile  aux  leçons  qu’il  lui  prépare,  cet  auteur 
« veut  qu’elle  soit  dénuée  de  tout  principe  de  re- 
uligion.n  La  raison  en  est  simple,  c’est  que  je 
veux  qu’elle  ait  une  religion , et  que  je  ne  lui  veux 
rien  apprendre  dont  son  jugement  ne  soit  en  état 
de  sentir  la  vérité.  Mais  moi,  monseigneur,  si  je 
disois  : n Pour  trouver  la  jeunesse  plus  docile  aux 
« leçons  qu’on  lui  prépare,  on  a grand  soin  de 
« la  prendre  avant  l’âge  déraison;»  ferois-je  un 
raisonnement  plus  mauvais  que  le  vôtre?  et  se- 
roit-ce  un  préjugé  bien  favorable  à ce  que  vous 
faites  apprendre  aux  enfants?  Selon  vous,  je  choi- 
sis l’âge  de  raison  pour  inculquer  l’erreur  ; et  vous, 
vous  prévenez  cet  âge  pour  enseigner  la  vérité. 
Vous  vous  pressez  d’instruire  l’enfent  avant  qu’il 
puisse  discerner  le  vrai  du  faux;  et  moi , j’attends 
pour  le  tromper,  qu’il  soit  en  état  de  le  connoître. 
Ce  jugement  est-il  naturel?  et  lequel  paroît  cher- 
cher à séduire,  de  celui  qui  ne  veut  parler  qu’à  des 
hommes,  ou  de  celui  qui  s’adresse  aux  enfants. 

Vous  me  censurez  d’avoir  dit  et  montré  que 
tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  est  idolâtre  ou  an- 
thropomorphite,  et  vous  combattez  cela  en  di- 
sant « ‘ qu’on  ne  peut  supposer  ni  l’un  ni  l’autre 
“ d’un  enfant  qui  a reçu  une  éducation  chré- 
« tienne.  » Voilà  ce  qui  est  en  question;  reste  à 
voir  la  preuve.  La  mienne  est  que  l’éducation  la 
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plus  chrétienne  ne  saiiroit  donner  à l'enfiint  l’en- 
tcndenicnt  qu’il  n’a  pas,  ni  détacher  scs  idées  des 
êtres  matériels,  au-dessus  desquels  tant  d’hornnies 
ne  sauroient  élever  les  leurs,  .l’en  appelle  de  plus 
à l’expérience;  j’exhorte  chacun  des  lecteurs  à 
consulter  sa  mémoire,  et  à se  rappeler  si,  lors(ju’il 
a cru  en  Dieu  étant  enfant,  il  ne  s’en  est  pas  tou- 
jours fait  quelque  ima{je.  Quand  vous  lui  dites 
que  « la  Divinité  n’est  rien  de  ce  qui  peut  tomber 
U sous  les  sens , n ou  son  esprit  troublé  n’entend 
rien,  ou  il  entend  qu’elle  n’est  rien.  Quand  vous 
lui  parlez  d’une  intelligence  infinie,  il  ne  sait  ce  que 
c’est  i[u  intelligence , et  il  sait  encore  moins  ce  i[uc 
c’est  (\\\infini.  Mais  vous  lui  ferez  répéter  après 
vous  les  mots  qu’il  vous  plaira  de  lui  dire;  vous 
lui  ferez  même  ajouter,  s’il  le  faut,  qu’il  les  en- 
tend ; car  cela  ne  coûte  guère;  et  il  aime  encore 
mieux  dire  qu’il  les  entend , que  d’être  grondé 
ou  puni.  Tous  les  anciens,  sans  excepter  les  Juifs, 
se  sont  représenté  Dieu  corporel  ; et  combien  de 
chrétiens,  sur-tout  de  cathoUques,  sont  encore 
aujourd'hui  dans  ce  cas-là!  Si  vos  enfants  parlent 
comme  des  hommes,  c’est  pareeque  les  hommes 
sont  encore  enfants.  'Voilà  pourquoi  les  mystè- 
res entassés  ne  coûtent  plus  rien  à personne;  les 
termes  en  sont  tout  aussi  faciles  à prononcer  que 
d’autres.  Une  des  commodités  du  christianisme 
moderne  est  de  s’être  fait  un  certain  jargon  de 
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mots  sans  ulces,  avec  lesquels  on  satisfait  à tout, 
linrs  à la  raison. 

Par  l’examen  de  l’intelligenee  qui  mène  à la 
connoissancc  de  Dieu , je  trouve  qu’il  n’est  pas 
raisonnable  de  eroire  cette  connoissance  ’ tou- 
jours nécessaire  au  salut.  Je  cite  en  exemple  les  in- 
sensés, les  enfants,  et  je  mets  dans  la  même  classe 
les  hommes  dont  l’esprit  n’a  pas  ac(juis  assra  de 
lumières  jx)ur  comprendre  rcxistcncc  de  Dieu. 
Vous  dites  là-dessus:  « ’Ne  soyons  point  surpris 
a que  l’auteur  d’Emile  remette  à un  temps  si  rc- 
« culé  la  connoissancc  de  l’existence  de  Dieu  ; il  ne 
« la  croit  pas  nécessaire  au  salut.  » Vous  commen- 
cez, pour  rendre  ma  proposition  plus  dure,  par 
supprimer  cbaritablcracnt  le  mot  toujours,  qui 
non  seulement  la  inodiHc,  mais  qui  lui  donne  nu 
antre  sens,  puisque,  selon  ma  phrase,  cette  con- 
noissance est  ordinairement  nécessaire  au  salut, 
et  qu’elle  ne  le  seroit  jamais  selon  la  j)brasc  que 
vous  me  prêtez.  Après  cette  petite  falsification 
vous  poursuivez  ainsi  : 

« Il  est  clair,  dit-il  par  l’or{jane  d’un  pcrsonna(Te 
« chimérique,  il  est  clair  que  tel  homme,  parvenu 
<•  juscpi’à  la  vieillesse  sans  croire  en  Dieu,  ne  sera 
U pas  pour  cela  privé  de  sa  présence  dans  l’antixî 
«(  vous  avez  omis  le  mot  de  vie),  si  son  aveiq'le- 
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« ment  n’a  pas  été  volontaire,  et  je  dis  qu’il  ne  l’est 
“ pas  toujours,  n 

Avant  de  transcrire  ici  votre  remarque,  per- 
mettez que  je  fasse  la  mienne.  C’est  que  ce  person- 
nafjc  prétendu  cliimérique,  c’est  moi-même,  et 
non  le  vicaire;  que  ce  passage,  que  vous  avez  cru 
être  dans  la  Profession  de  foi,  n’y  est  point,  mais 
dans  le  corps  même  du  livre.  Monseigneur,  vous 
lisez  bien  légèrement,  vous  citez  bien  négligem- 
ment les  écrits  que  vous  flétrissez  si  durement  : 
je  trouve  qu’un  homme  en  place,  qui  censure, 
devroit  mettre  un  peu  plus  d’examen  dans  ses 
jugements.  Je  reprends  à présent  votre  texte. 

U lîcmar<|uez,  M.  T.  C.  F.,  cpi’il  ne  s’agit  point 
M ici  d’un  bomme  qui  seroit  dépourvu  de  l’usage 
« de  sa  raison  , mais  uniquement  de  celui  dont  la 
« raison  ne  seroit  point  aidée  de  l'instruction.  » 
Vous  affirmez  ensuite  « ' qu’une  telle  prétention 
■lest  souverainement  absurde.  Saint  Paul  assure 
«qu’entre  les  philosophes  païens  plusieurs  sont 
« parvenus  par  les  seules  forces  de  la  raison  tà  la 
« coniioissancc  du  vrai  Dieu;  » et  là-dessus  vous 
transcrivez  son  passage. 

Monseigneur,  c’est  souvent  un  petit  mal  de  ne 
pas  entendre  un  auteur  (|u’oii  lit,  mais  c’en  est 
un  grand  ({uand  on  le  réfute,  et  un  très  grand 
(|uand  on  le  diffame.  Or  vous  n’avez  j>oint  entendu 
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Icpassnjje  de  mon  livre  que  vous  attaquez  ici,  de 
même  que  beaucoup  d’autres.  I^elccteur  jufjcra  si 
c’est  ma  faute  ou  ia  vôtre  quand  j’aurai  mis  le  pas- 
sa{yc  entier  sous  ses  yeu.x. 

«Nous  tenons  (les  reformés)  que  nul  enfant 
« mort  avant  l’âge  de  raison  ne  sera  privé  du  bon- 
« heur  éternel.  Les  catholiques  croient  la  même 
«chose  de  tous  les  enfants  qui  ont  re<;u  le  bajî- 
« têine,  quoiqu’ils  n’aient  jamais  entendu  parler 
« de  Dieu.  Il  y a donc  des  cas  où  l’on  peut  être 
«sauvé  sans  croire  en  Dieu;  et  ces  cas  ont  lieu, 
« soit  dans  l’enfence,  soit  dans  la  démence,  quand 
« l’esprit  humain  est  incapable  des  opérations  né- 
« cessaires  pour  reconnoître  la  Divinité.  Toute  la 
« diftérencc  que  je  vois  ici  entre  vous  et  moi,  est 
« que  vous  prétendez  que  les  enfants  ont  à sept 
« ans  cette  capacité,  et  que  je  ne  la  leur  accorde 
« pas  même  à quinze.  Que  j’aie  tort  ou  raison,  il 
« ne  s’agit  pas  ici  d’un  article  de  foi,  mais  d’une 
« simple  observation  d’histoire  naturelle. 

«Par  le  même  principe,  il  est  clair  que  tel 
K homme,  parvenu  jusqu’à  la  vieillesse  sans  croire 
« en  Dieu , ne  sera  pas  pour  cela  privé  de  sa  j)ré- 
« sence  dans  l’autrevie,  si  son  aveuglement  n’a  pas 
« été  volontaire  ; et  je  dis  qu’il  ne  l’est  pas  toujours. 
« Vous  en  convenez  pour  les  insensés,  qu’une  mn- 
« ladie  prive  de  leurs  facultés  spirituelles,  mais 
« non  de  leur  qualité  d’hommes,  ni,  par  consc- 
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tlii  droit,  aiiv  bicnHiits  de  leur  eréateur. 
U I’()ur(|uoidonc  ii’en  jiaseonvenir  aussi  jiour  ecux 
« (jui,  stVjuestrés de  toute  soeiété  dès leui-  enfance, 
«aimticnt  mené  une  vie  absoluutent  sauvajje, 
« privés  des  lumières  <|u’on  n’aetpiiert  que  dans  le 
“ commerce  des  hommes;  car  il  est  d’une  impossi- 
« bilitédémontréequ’uu  pareil  sauvafje  pût  jamais 
« élever  scs  réllexions  jusqu’à  la  connoissance  du 
“ vrai  Dieu.  T^a  raison  nous  dit  qu’tin  lionime  n’est 
« punissable  ipie  pour  les  fautes  de  sa  volonté,  et 
K<|u’unc  ijfnorancc  invincible  ne  lui  sauroit  être 
‘I  iuquitée  à crime.  D’où  il  suit  <|ue,  devant  la  jiis- 
M tice  éternelle,  tout  homme  qui  croiroit,  s’il  avt)it 
nies  lumières  nécessaires,  est  réputé  croire,  et 
■<  qu’il  u’y  aura  d’incrédules  punis  que  ceux  dont 
il  le  cœur  se  ferme  à la  vérité.  >’ 

Voilà  mon  passage  entier,  sur  lequel  votre  er- 
reur saute  aux  yetix.  Elle  consiste  en  ce  «jue  vous 
ave/,  entendu  ou’fait  entendre  i(uc,  selon  moi,  il 
falloit  avoir  été  instruit  de  rexistenoede  Dieu  pour 
y croii  e.  Ma  pensée  est  fort  différente.  .Te  dis  qu’il 
finit  avoir  l’entendement  développé  et  l’esprit  cul- 
tivé jusqu’à  certain  point  pour  être  en  état  de 
comprendre  les  preuves  de  re.xistencc  de  Dieu,  et 
sur-tout  pour  les  trouver  de  soi-même  sans  eu 
avoir  jamais  entendu  parler.  .Te  parle  des  hommes 
barbares  ou  sauvages;  vous  in’allégiie/.  des  philo- 
sophes : je  dis  qu’il  faut  avoir  aC(|uis  quelque 
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|tl)ilnsojihic  pour  sVlpvcr  nux  notions  du  vrai 
Dieu;  vous  citez  saint  Paul,  qui  rcconnoit  que 
quelques  philosophes  païens  se  sont  élevés  aux 
notions  du  vrai  Dieu  : je  dis  «pic  tel  homiiie  fjros- 
sicr  nest  pas  toujours  en  état  de  se  former  de  hii- 
inênie  une  iih-ejustc  delà  Divinité;  vous  ditesque 
les  hommes  instruits  sont  en  état  de  se  fornu-r 
une  idée  juste  de  la  Divinité,  et,  sur  cette  unique 
preuve,  mon  opinion  vous  paroi t souverainement 
absurde.  Quoi!  parceipi’un  docteur  en  droit  doit 
savoir  les  lois  de  son  pays,  est-il  absurde  de  sujipo- 
scr  (pi’un  enfant  qui  ne  sait  pas  lirea  pu  les  if;norer? 

Quand  un  auteur  ne  veut  pas  se  répéter  sans 
cesse,  et  «pi’il  a une  fois  établi  clairement  son  sen- 
timent sur  une  matière,  il  n’est  pas  tenu  de  raji- 
porter.toujours  les  mêmes  preuves  en  raisonnant 
sur  le  même  sentiment:  scs  écrits  s’exjiliquent 
alors  les  uns  par  les  autres  ; et  les  derniers , quanti 
il  a de  la  méthode,  supjiosent  toujours  les  |ire- 
luicrs.  Voilà  ce  «pie  j’ai  toujours  tâehétic  faire,  ctec 
«pic  j’ai  fait,  sur-tout  «lans  l’oceasion  ilontil  s’apit. 

Vous  supposez,  ainsi  «|ue  ceux  «[ui  traitent  de 
CCS  matières,  «pie  fhttmmc  ap|)orte  avec  lui  sa 
raison  toute  formée,  et  «jii’il  ne  s’afjit  que  de  la 
mettre  en  O'uvre.  (7r  cela  n’est  pas  vrai  ; car  l une 
des  acquisitions  de  fliommc,  et  même  tics  plus 
leiiUts,  est  la  raison.  L'homme  ajiprcml  à voir  th’s 
veux  de  l’esprit  ainsi  «pie  des  yeux  du  eorjis  : mais 
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le  premier  appreutissape  est  bien  plus  long  que 
l’autre,  parccquc  les  rapports  des  objets  inlellec- 
luels,  ne  se  mesurant  pas  comme  l’étendue,  ne  se 
trouvent  que  par  estimation,  et  que  nos  premiers 
besoins,  nos  besoins  physiques,  ne  nous  rendent 
pas  l’examen  de  ces  mêmes  objets  si  intéressant. 
Il  faut  apprendre  à voir  deux pbjets  à-la-fois;  il 
faut  apprendre  à les  comparer  entre  eux;  il  finit 
apprendre  à comparer  les  objets  en  grand  nom- 
bre, à remonter  par  degrés  aux  causes,  à les'suivrc 
dans  leurs  effets;  il  faut  avoir  combiné  des  infi- 
nités de  rapports  pour  acquérir  des  idées  de  con- 
venauce,  de  proportion,  d’harmonie  et  tl’ordre. 
Tj’hommc  qui,  privé  du  secours  de  ses  semblables 
et  sans  cesse  occupé  de  pourvoir  à ses  besoin^,  est 
réduit  en  toute  chose  à la  seule  marche  de  ses 
propres  idées,  fait  un  progrès  bien  lent  de  ce 
côté-là;  il  vieillit  et  meurt  avant  d’être  sorti  de 
l’enfance  de  la  raison,  l’ouvez-vous  croire  de 
bonne  foi  que , d’un  million  d’hommes  élevés  de 
cette  manière,  il  y en  eût  un  seul  qui  vînt  à pen- 
ser à Dieu? 

I/’ordrc  de  l’univers,  tout  admirable  qu’il  est, 
ne  frajipc  pas  également  tous  les  yeux.  Iæ  peuple 
y fait  peu  d’attention,  manquant  des  connois- 
sancos  qui  rendent  cet  ordre  sensible,  et  n’ayant 
point  appris  à réfléchir  sur  ce  ipi’il  aperçoit.  Ce 
n’est  ni  endurcissement  ni  mauvaise  volonté;  c’est 
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ifjnorancc,  cnffoiirclisscment  d’esprit.  La  moindre 
méditation  fatigue  ces  gens-là  comme  le  moindre 
travail  des  bras  fatigue  un  homme  de  cabinet.  Ils 
ont  ouï  parler  des  œuvres  de  Dieu  et  des  mci-veil- 
les  de  la  nature:  ils  répètent  les  mêmes  mots  sans 
y joindre  les  mêmes  idées,  et  ils  sont  peu  touchés 
de  tout  ce  qui  peut  élever  le  sage  à son  créateur. 
Or  si,  parmi  nous,  le  peuple,  à portée  de  tant 
d’instructions,  est  encore  si  stupide,  que  seront 
ces  pauvres  gens  abandonnés  à eux-mêmes  dès 
leur  enfance,  et  qui  n’ont  jamais  rien  ajipris  d’au- 
trui? Croyez-vous  (ju’un  Cafre  ou  un  Ijapon  phi- 
losophe beaucoup  sur  la  marche  du  inonde  et  sur 
la  génération  des  choses?  Encore  les  liapons  et  les 
Cafres , vivant  en  corps  de  nation  ont-ils  des 
multitudes  d’idé-es  acquises  et  communiquées,  à 
l’aide  desquelles  ils  acquièrent  quelques  notions 
grossières  d’une  divinité;  ils  ont  en  quelque  façon 
leur  catéchisme:  mais  Ihorame  sauvage,  errant 
seul  dans  les  bois,  n’en  a point  du  tout.  Cet 
homme  n’existe  pas,  direz-vous;  soit:  mais  il  peut 
exister  par  supposition.  11  existe  certainement  des 
hommes  qui  n’ont  jamais  eu  d’entretien  philoso- 
phique en  leur  vie,  et  dont  tout  le  temps  se  con- 
sume à chercher  leur  nourriture,  la  dévorer,  et 
dormir.  Que  ferons-nous  de  ces  honimes-là,  des 
Esijuimaux,  par  exemple?  en  ferons-nous  des 
théologiens? 
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Mon  scntinientcstdoncquc  l’esprit  de  l’Iiomme, 
sans  pro{jrès,  sans  instruction,  sans  culture,  et 
tel  qu’il  sort  des  mains  de  la  nature,  n’est  pas  eu 
état  de  s’élever  de  lui-nièmc  aux  sublimes  notions 
de  la  Divinité;  mais<juc  ces  notions  se  présentent 
à nousà  mesure  que  notre espritse  cultive;  qu’aux 
yeux  de  tout  homme  qui  a pensé,  qui  a réfléchi. 
Dieu  SC  manifeste  dans  scs  ouvrajycs;  qu’il  se  rù- 
véle  aux  gens  éclairés  dans  le  spectacle  de  la  na- 
ture; qu’il  faut,  quand  on  a les  yeux  ouverts,  les 
fermer  pour  ne  l’y  pas  voir;  que  tout  philosophe 
athée  est  un  raisonneur  de  mauvaise  foi  ou  <jue 
son  orj'ucil  aveugle;  mais  qu’aussi  tel  homme  stu- 
pide et  grossier,  quoique  simple  et  vrai , tel  esprit 
sans  eiTcur  et  sans  vice,  peut,  par  une  ignorance 
involontaire,  ne  pas  remonter  à l’auteur  de  son 
être,  et  ne  pas  concevoir  ce  (|ue  c’est  que  Dieu, 
sans  que  cette  ignorance  le  rende  jmnissahle  d’un 
défaut  auquel  son  cœur  n’a  point  consenti.  Celui- 
ci  n’est  pas  éclairé,  et  l’autre  rel'iisc  de  l’être;  cela 
me.  paroit  fort  différent. 

Appliquez  à ce  sentiment  votre  passage  de  saint 
Paul,  et  vous  verrez  qu’au  lieu  de  le  combattre, 
il  le  favorise;  vous  verrez  que  ce  passage  tombe 
uniquement  sur  ces  sages  prétendus  à <pii  u ce 
«qui  peut  être  connu  de  Dieu  a été  manifesté,  à 
« qui  la  considération  des  choses  <jui  ont  été  faites 
« dès  la  création  du  monde  a rendu  visible  ce  qui 
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« est  invisible  en  Dieu,  niais  qui,  ne  l'ayant  point 
il  glorifié  et  ne  lui  ayant  point  rendu  {jraces,  se 
U sont  perdus  dans  la  vanité  de  leur  raisonne- 
« ment,  n et,  ainsi  dcineur('“s  sans  excuse,  mcu  sc 
«disant  saqcs,  sont  devenus  fous.  » La  raison  sur 
laquelle  l'apôtre  rcjirocbe  aux  philosophes  do 
n’avoir  pas  glorifié  Ic  vrai  Dieu,  n’étant  point  ap- 
plicable à ma  supposition, 'forme  une  induction 
toute  en  ma  faveur;  elle  confirme  ce  «pic  j’ai  dit 
moi-même,  que  tout  « philosophe  qui  ne  croit  [las 
«a  tort,  parccqu’il  use  mal  de  la  raison  qu’il  a 
« cultivée,  et  qu’il  est  en  état  d’entendre  les  vérités 
« qu’il  rejette  ' : « elle  montre  enfin , par  le  passage 
même,  que  vous  ne  m’avez  point  entendu;  et, 
quand  vous  m’imputez  d’avoir  dit  ce  (pie  je  n’ai 
ni  dit  ni  pensé,  savoir,  (jue  l'on  ne  croit  en  Di('u 
que  sur  l’autorité  d’autrui^,  vous  avez  tellcmeut 
tort,  (pi’au  contraire  je  n’ai  fait  (pie  distinguer 
les  cas  où  l’on  peut  connoître  Dieu  par  soi-niênic, 
et  les  cas  où  l'on  ne  le  peut  (|ue  par  le  secours 
d’autrui. 

Au  reste,  (piand  vous  auriez  raison  dans  cette 
critique,  ((iiand  vous  auriez  solidement  riifuté 

' * Kinilc,  lorae  11,  pafjf'  i 17  <le  ccUc  é<iition. 

* M.  <lc  llcaumont  iic  dit  pas  cela  en  propres  termes;  mais  c'esi 
le  seul  sens  raisonnable  t|u’oii  puisse  Uuiiiier  à son  texte,  appuyé  ilii 
passage  de  saint  Paul;  et  je  iie  puis  rt'poïKire  tju'â  ce  tpii*  j'enleiul-'<. 
(V’oypzson  ^Sarulement  ^ ^ XI.) 
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mon  opinion,  il  ne  s’ensuivroit  pas  de  cela  seul 
<(irelle  fût  souverainement  absurde,  comme  il 
vous  plait  de  la  qualifier:  on  peut  se  tromper 
sans  tomber  dans  l’cxtraeaffance,  et  tonte  erreur 
n’est  pas  une  absurdité.  Mon  respect  pour  vous 
me  rendra  moins  prodigue  d’épithetes,  et  ce 
ne  sera  pas  ma  faute  si  le' lecteur  trouve  à les 
placer. 

Toujours,  avec  rarrangcmeiit  de  censurer  sans 
entendre,  vous  passez  d’une  imputation  grave  et 
finisse  <à  une  autre  qui  l’est  encore  j)lus;  et,  après 
m’avoir  injustement  accusé  de  nier  l’évidence  de 
la  Divinité,  vous  m’accusez  plus  injustement  d’en 
avoii-  révoqué  l’unité  en  doute.  Vous  faites  plus; 
vous  prenez  la  peine  d’entrer  là-dessus  en  dis- 
cussion, contre  votre  ordinaire;  et  le  seul  endroit 
de  votre  mandement  où  vous  ayez  raison  est 
. celui  où  vous  réfutez  une  cxtravajjance  que  je  n’ai 
pas  dite. 

Voici  le  passage  que  vous  attaipiez,  ou  plutôt 
votre  passage  où  vous  rapportez  le  mien  ; car  il 
finit  que  le  lecteur  me  voie  entre  vos  mains. 

‘.Te  sais,  fait-il  dire  au  personnage  supposé 
U (pii  lui  sert  d’organe,  je  sais  (jue  le  monde  est 
■1  jjouverné  par  une  volonté  puissante  et  sage;  je 

le  vois,  ou  plutôt  je  le  sens,  et  cela  m’imjiortc 
‘I  à savoir.  Mais  ce  même  monde  est-il  éternel  ou 

' Mandement,  § Xlll. 
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« créé?  Y a-t-il  un  principe  unique  des  choses?  y 
U en  a-t-il  deux  ou  jdusieurs?  et  quelle  est  leur  na- 
« turc?  Je  n’en  sais  rien.  Et  que  m’imjwrte?...  ‘ Je 
« renonce  à des  questions  oiseuses  qui  peuvent 
«inquiéter  mon  amour-propre,  mais  qui  sont 
« inutiles  à ma  conduite  et  supérieures  à ma 
U raison.  » 

J’observe,  en  passant,  que  voici  la  seconde  fois 
(|ue  vous  qualifiez  le  prêtre  savoyard  de  person- 
na{;e  chimérique  ou  supposé.  Comment  êtes-vous 
instruit  de  cela,  je  vous  supplie?  J’ai  affirmé  ce 
que  je  savois;  vous  niez  ce  que  vous  ne  savez  pas  : 
qui  des  deux  est  le  téméraire?  On  sait,  j’en  con- 
viens, qu’il  y a peu  de  prêtres  qui  croient  en  Dieu  ; 
mais  encore  n’est-il  pas  prouvé  qu’il  n’y  en  ait 
point  du  tout.  .Te  reprends  votre  texte. 

« ’Que  veut  donc  dire  cet  auteur  téméraire?... 
« L’unité  de  Dieu  lui  paroît  une  question  oiseuse  et 
« supérieure  à sa  raison  ; comme  si  la  multiplicité 
« des  dieux  n’étoit  pas  la  plus  grande  des  absur- 
« dités!  La  pluralité  des  dieux,  dit  éncrgi<|uement 
« Tertullicn , est  une  nullité  de  Dieu.  Admettre  un 

* C«s  points  indiquent  une  lacune  de  deux  Ü^jncii  par  lestiuolles 
le  passa{'c  est  tempéré,  et  que  M.  de  Heaumunt  n’a  pas  vtmlu  trans- 
crire*. 

* Mandement,  ^ XIII. 

Voici  le  contenu  de  ce»  deux  li(pies:  • Que  m’importe?  à mesure  que  ct's 
• coonoissaiiccs  tue  deviendroui  nécessaires,  je  m'efforcerai  de  les  acquérir; 
« jusque-là  je  renonce. . . ■ , 
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«Dieu,  c’est  adiiiettre  uii  l^lre  suprême  et  iiulé- 
« |)eiKkiiil  aiupiel  tous  les  autres  êtres  soient  su- 
« boriloiinés'.  Il  implique  donc  (ju’il  y ait  plusieurs 
« dieux.  >’ 

Mais  qui  csl-cc  qui  dit  qu’il  y a plusieurs  dieux? 
.\li!  monseiqueiir , vous  vomiriez  bien  que  j’eusse 
dit  de  pareilles  folies,  vous  n’auriez  sûrement 
jias  pris  la  peine  de  faire  un  niandcincnt  contre 
moi. 

.le  ne  sais  ni  pouixjuoi  ni  comment  ce  (jui  est 
est,  et  bien  d’autres  qui  se  piquent  de  le  dire  ne 
le  savent  pas  mieux  quc^nioi;  mais  je  vois  <|u’il  n’y 
a ([u’une  première  cause  motri('e,  puisque  tout 
concourt  sensiblement  aux  mêmes  fins,  .le  recon- 
nois  donc  nue  volonté  unique  et  suprême  qui  di- 
l'iqe  tout,  et  une  j)uissance  unique  et  suprême  qui 
exécute  tout,  .l’attribue  cette  puissance  et  cette 
volonté  au  même  être,  à cause  de  leur  parfait 
accord  qui  se  conçoit  mieux  dans  un  (jue  dans 
deux,  et  parcccpi'il  ne  faut  ]>as  sans  raison  multi- 
plier les  êtres:  car  le  mal  même  que  nous  voyons 
n’est  point  un  mal  absolu,  et,  loin  de  combattre 
directement  le  bien,  il  concourt  avec  lui  à l’iiar- 
mouie  universelle. 

Mais  ce  par  quoi  les  choses  sont  se  distinp;ue 


' Tcriullirii  fait  ici  un  sophisme  tri’S  familier  aux  pèirs  île  rÊ{;iit$ts 
il  (!('tinit  le  mot  Dieu  .«iclon  chrcticii.s,  cl  puis  i!  accuse  ie.s  païens 
rie  contradiction,  pareeque,  contre  s.a  définition,  iU  aduu^ttent 
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trôs  nettement  sons  deux  idées;  savoir,  la  rlio.se 
([iii  Fait,  et  la  chose  qui  est  faite:  inênie  ces  doux 
idées  ne  se  réunissent  pas  dans  le  même  être  sans 
quelque  cfl'ort  d’esprit,  et  l’on  ne  conçoit  guère 
une  chose  qui  agit  sans  en  supposer  une  autre  sur 
laquelle  elle  agit.  De  plus,  il  est  certain  que  nous 
avons  l’idée  de  deux  substances  distinctes  : savoir, 
l’esprit  et  la  matière,  ce  qui  pense  et  ce  (|ui  est 
étendu;  et  ces  deux  idées  se  conçoivent  très  bien 
l’une  sans  l’autre. 

Il  y a donc  deux  manières  de  concevoir  l'origine 
des  choses:  savoir,  ou  dans  deux  causes  diverses, 
l’une  vive  et  l’autre  morte,  l une  motrice  et  l’autre 
mue , l’une  active  et  l’autre  passive , l’une  efficiente 
et  l'autre  instrumentale;  ou  dans  une  cause  uni- 
que qui  tire  d’elle  seule  tout  ce  qui  est  et  tout  ce 
qui  se  fait.  Chacun  de  ces  deux  sentiments,  dé- 
battus par  les  métaphysiciens  dcjmis  tant  de  siè- 
cles, n’en  est  pas  devenu  plus  croyable  à la  raison 
humaine:  et  si  l’existence  éternelle  et  nécessaire 
de  la  matière  a pour  nous  ses  difficultés,  .sa  créa- 
tion ii’cn  a pas  de  moindres,  puisque  tant  d’hom- 
mes et  de  philosophes,  qui  dans  tous  les  temps 
ont  médité  sur  ce  sujet,  ont  tous  unanimement 
rejeté  la  possibilité  de  la  création,  excepté  peut- 

pluâicur.-«  dieux.  Ce  nVtoit  pas  la  peine  de  m’iinpuCer  une  erreur 
<p»e  je  u’ai  pas  commise,  uniquement  pour  citer  si  hors  de  propos 
un  sophisme  de  TermUien. 
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être  lin  très  petit  nombre  <pii  paroisseiit  avoir 
sincèrement  soumis  leur  raison  à l’autorité;  sin- 
cérité (juc  les  motifs  de  leur  intérêt,  de  leur  sû- 
reté, de  leur  repos,  rendent  fort  suspecte,' et 
«lont  il  sera  toujours  imjwssible  de  s’assurer  tant 
f|ue  l’on  ristjuera  quelque  chose  à parler  vrai. 

Supposé  qu’il  y ait  un  principe  éternel  et  uni- 
que des  choses,  ce  principe,  étant  simple  dans  son 
essence,  n’est  pas  composé  de  matière  et  d’esprit, 
mais  il  est  matière  ou  esprit  seulement.  Sur  les 
raisons  déduites  par  le  vicaire,  il  ne  sauroit  con- 
cevoir que  ce  principe  soit  matière  ; et,  s’il  est  es- 
prit, il  ne  sauroit  concevoir  que  par  lui  la  matière 
ait  rei;u  l’être;  car  il  faudroit  pour  cela  concevoir 
la  création.  Or  l’idée  de  création,  l'idée  sous  la- 
(pielle  on  conçoit  que,  par  un  simple  acte  de 
volonté , rien  devient  quelque  chose , est , de 
toutes  les  idé*es  qui  nç  sont  pas  clairement  con- 
tradictoires, la  moins  compréhensible  à l’esprit 
humain. 

Arrêté  des  deux  côtés  par  ces  difficultés,  le  bon 
prêtre  demeure  indécis,  et  ne  se  tourmente  point 
d’un  doute  de  pure  spéculation,  qui  n’influe  en 
aucune  manière  sur  ses  devoirs  en  ce  monde;  car 
enfin  que  m’importe  d’expliquer  l’orifjine  des 
êtres,  jiourvu  que  je  sache  comment  ils  subsis- 
tent, quelle  place  j’y  dois  remplir,  et  en  vertu  de 
quoi  cette  oblijjation  m’est  imposie? 
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Mais  supposer  deux  principes  ' des  choses , sup- 
position que  pourtant  le  vicaire  ne  fait  point,  ce 
n’est  pas  pour  cela  supposer  deux  dieux;  à moins 
que,  comme  les  raanichciens,  on  ne  suppose  aussi 
ces  principes  tous  deux  actifs  : doctrine  absolu- 
ment contraire  à celle  du  vicaire,  qui  très  posi- 
tivement n'admet  qu’une  intellifjence  première, 
qu’un  seul  principe  actif,  et  par  conséquent  qu’un 
seul  Dieu. 

•l’avoue  bien  que  la  création  du  monde  étant 
clairement  énoncée  dans  nos  traductions  de  la 
Genèse,  la  rejeter  positivement  seroit  à cet  éfjard 
rejeter  l’autorité , sinon  des  livres  sacrés,  au  moins 
des  traductions  qu’on  nous  en  donne  : et  c’est 
aussi  ce  qui  tient  le  vicaire  dans  un  doute  ({u’il 
n’àuroit  peut-être  pas  sans  cette  autorité;  car 
d'ailleurs  la  coexistence  des  deux  principes  ’ sem- 
ble expliquer  mieux  la  eonstitution  de  l’univers. 


' Ctriui  qui  HD  ronnoit  que  deux  sulistances  ne  |ii‘Ut  non  plu:»  im.v 
giner  que  deux  pnnci|ie.s;  et  le  terme,  ou  plusieurs ^ ajouté  dan» 
Tendruit  cité,  n*cst  là  <|u’unc  espèce  d’explétif,  servant  tout  au  plus 
à faire  entendre  que  le  nombre  de  ces  principes  n’itupurie  pas  plus 
à cumiuiti'c  que  leur  nature. 

* Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  question  de  réti*riiltc  de  la 
matière,  qui  effarouche  si  fort  nos  ihéolofpens,  eflanmehoil  assez 
peu  les  pères  de  l’Église,  moins  éloignés  des  sentiments  de  Platon. 
Sans  parler  de  Ju.'itin  , martyr,  d'Origène , et  d'autres , Cléntenl 
Alexandrin  prend  si  bi»m  l'afKimative  dans  ses  hypotypohcs , que 
Photius  veut  à cause  de  cela  quir  ce  livre  ait  été  falsiKé.  RîaU  le 
mèmiî  sentiment  reparoit  encore  dans  le»  tStromates,  où  Clément 
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et  lever  les  difTicullés  (ju’oii  a peine  à résoudre 
sans  elle,  eoinnie  entre  antres  celle  de  l’oriijine  du 
mal.  De  jdus,  il  faudroit  entendre  parlaitenient 
rin'breu,  et  inênie  avoir  été  contemporain  de 
Mqï.sc,  pour  savoir  certainement  quel  sens  il  a 
donné  au  mot  qu’on  nous  rend  par  le  mot  créa. 
Ce  terme  est  trop  jiliilosophique  pour  avoir  eu 
dans  .son  orijjinc  l’acception  connue  et  j)opidairc 
<pie  nous  lui  donnons  maintenant  sur  la  foi  de 
nos  docteurs.  Hien  n’est  moins  rare  que  des  mots 
dont  le  sens  clian(je  par  trait  de  temps,  et  qui  font 
attribuer  aux  auciens  auteurs  qui  s’eu  sont  servis 
des  idées  <[u’ils  u’ont  point  eues.  Le  mot  bébreu 
qu’on  a trailuit  par  créer,  faire  riuelque  chose  de 
rien,  sifpiiftc  plutôt  faire,  jiroduire  quekjue  chose 
avec  iiiarjnificence.  lîivet  prétend  même  tpie  ce  mot 
bebreu  hara,  ni  le  mot  qi'cc  qui  lui  répond,  ni 
même  le  njot  latin  c/enre,  ne  peuvent  se  restrein- 
dre à cette  si|;nification  particulière  de  produire 
quelque  chose  de  rien  : il  est  si  certain  du  moins  (jue 
le  mot  latin  se  jircnd  dans  un  autre  sens,  «pie 
Lucrèce,  qui  nie  formellement  la  possibilité  de 
toute  création,  ne  laisse  pas  d’employer  souvent 
le  même  terme  pour  exprimer  la  formation  de 
l’univers  et  de  ses  parties.  Enfin  1\I.  de  Ueausobre 


rapporte  Celui  iVniTaclite  sans  riniprouvcr.  Ce  père,  livre  V,  tàclie 
«à  la  vérité  d'étahlir  i:n  seul  principe,  mais  cV«>t  paiTcqu'il  rchi$e 
ce  mim  à la  matière,  mèiiic  en  neimettant  f^uii  élernité. 
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:i  j>rouvé  ' <|iie  la  notion  de  la  création  ne  se  trouve 
point  dans  l’aneicnnc  tliéolojjie  jiidaïijne;  et  vous 
êtes  trop  instruit,  monseif^neur,  ])Our  ijynorer  que 
licaucouf)  d'iioinmcs,  pleins  de  respect  pour  nos 
livres  sacrés,  n’ont  cependant  point  reconnu  dans 
le  récit  de  Moïse  l'absolue  création  de  l'univers. 
Ainsi  le  vicaire,  à qui  le  despotisme  des  lliéolo- 
{[iens  n’en  impose  pas,  peut  très  bien,  sans  en 
être  moins  orthodoxe,  douter  s’il  y a deux  prin- 
cipes éternels  des  choses,  ou  s’il  n’y  en  a ((ii’un. 
<;’cst  un  débat  purement  {;raniniatical  ou  jjbilo- 
sopbiqnc,  on  la  révélation  n’entre  pour  rien. 

Quoi  (pi’il  en  soit,  ce  n'est  pas  de  cela  (ju’il  s’ajjit 
entre  nous;  et,  sans  soutenir  les  sentiments  du 
\ ieaire,  je  n’ai  rien  à faire  ici  qu’.à  montrer  vos 
torts. 

Or  vous  avez  tort  d’avancer  que  l'iinité  de  Dieu 
me  paroît  une  question  oiseuse  et  snjtérieure  à la 
raison,  pnistpte,  dans  l’écrit  tpic  vous  censurez, 
cette  unité  est  établie  et  soutenue  par  le  raisonne- 
ment; et  vous  avez  fort  de  vous  étayer  d’un  j)as- 
sajje  <le  Tertullien  pour  conclure  contre  moi  qu’il 
iinplitpie  (pi’il  y ait  jdusicurs  dieux;  car,  sans 
avoir  besoin  de  Terlnllien,  je  conclus  aussi  de 
mon  céité  (pi’il  inipli(]ue  qu’il  y ait  plusieurs  dieux. 

Vous  avez  tort  de  meipialifier  pour  cela  d’auteur 

* Hifitoiro  du  Manichrisino,  toim*  11. 
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téméraire,  piiisqu’où  il  ii’y  a j)oiiit  d’assertion,  il 
ii’y  a point  de  témérité.  On  ne  j)ciit  concevoir 
(|u’nn auteur  soit  un  téméraire,  uniquement  pour 
être  moins  liardi  que  vous. 

Enfin  vous  avez  tort  de  croire  avoir  bien  justifié 
les  dofjmes  ])articuliers  <pu  donnent  à Dieu  les 
passions  humaines,  et  qui,  loin  d’éclaircir  les 
notions  du  (;raml  Etre,  les  embrouillent  et  les 
avilissent,  en  m’accu.sant  Faussementd’cmbrouillcr 
et  d’avilir  moi-même  ces  notions,  d’attaquer  di- 
rectement l’csseuce  divine,  que  je  n’ai  point  atta- 
quée, et  de  révmpier  en  tloute  son  unité,  «pie  je 
n’ai  point  révwptée  en  doute.  Si  je  l’avois  l'ait,  que 
s’ensuivroit-il?  liécriininer  n’est  pas  se  justifier; 
mais  celui  «pu,  pour  toute  défense,  ne  sait  que 
récriminerà  faux,  a bien  l’air  d’être  seul  coupable. 

La  contra«lietion  «pic  vous  me  reproche/,  dans 
le  même  lieu  est  tout  aussi  bien  fondée  que  la  pré- 
cédente accusation.  « 11  ne  sait,  dites-vous,  quelle 
Il  est  la  nature  de  Dieu,  et  bienti'it  apri's  il  recon- 
II  noit  que  cet  Etre  suprême  est  doué  d’intelli{;ence. 
Il  de  puissance,  de  volonté  et  de  bonté  : n’cst-ce 
Il  donc  pas  là  avoir  une  idée  de  la  nature  divine?  » 

Voici , monseigneur,  là-dessus  ce  que  j’ai  à vous 
dire  ; 

Il  Dieu  est  intelligent;  mais  comment  l’est-il? 
Il  L’homme  est  intelligent  quand  il  raisonne,  et  la 
Il  suprême  intelligence  n’a  pas  besoin  de  raison- 
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« lier;  il  n’y  a pour  elle  ni  prémisses,  ni  consé- 
« qiiences;  il  n’y  a pas  niênic  fie  proposilion;  elle 
U est  purement  intuitive,  elle  voit  également  tout 
« ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être;  toutes  les  vc- 
« rités  ne  sont  pour  elle  qu’une  seule  idée,  comme 
« tous  les  lieux  un  seul  point  et  tous  les  temps  un 
« seiilmomcnt.  I.a  puissance  huniaineagit  pardes 
« moyens;  la  puissance  divine  agit  par  elle-même  : 

« Dieu  peut  parccqu’il  veut,  sa  volonté  fait  son 
« pouvoir.  Dieu  est  bon , rien  n’est  plus  manifèstc, 
•<  mais  la  bonté  dans  rhomme  est  ramoiir  de  ses 
K semblables,  et  la  bonté  de  Dieu  est  l’amour  de 
« l’ordre;  car  c’est  par  l’ordre  qu’il  maintient  ce 
« qui  existe  et  lie  ebaque  partie  avec  le  tout.  Dieu 
« est  juste , j’en  suis  convaincu,  c’est  une  suite  de 
« sa  bonté;  l’iiijustice  des  hommes  est  leur  œuvre; 
Il  et  non  pas  la  sienne;  le  désordre  moral,  (jui 
Il  dépose  contre  la  Providence  aux  yeux  des  plii- 
« losopbes,  ne  fait  que  la  démontrer  aux  miens. 
Il  Mais  la  justice  de  l’bomnic  est  de  rendre  à clia- 
« cuu  ce  (jui  lui  appartient,  et  la  justice  de  Dieu 
Il  de  demander  compte  à cbacun  de  ce  qu’il  lui  a 
Il  donné. 

Il  Que  si  je  viens  à découvrir  successivement  ces 
I*  attributs  dont  je  n’ai  nulleidée  absolue,  c’est  par 
Il  des  consi'-quences  forcées,  c’est  par  le  bon  usage 
Il  de  ma  raison  : mais  je  les  atïirme  sans  les  com- 
« prendre,  et  dans  le  fond  c’est  n’affirmer  rien. 
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U .l’ai  l)faii  1110  (lire,  Dion  osf  ainsi;  je  lo  sens,  je 
Il  1110  lo  jiroiivo;  jo  n’oii  conrois  pas  mioiix  ooni- 
I'  mont  Dieu  pont  être  ainsi. 

Il  l'àiHn,  plus  jo  iii’ottbrco  de  contoniplor  son 
Il  c.ssonoe  infinie,  moins  jo  la  ronoois  : mais  elle 
Il  est , cola  me  suffit;  moins  je  la  conrois,  pins  je 
Il  l’adore,  .le  m’hninilio  et  lui  dis  : Être  dos  êtres. 
Il  jo  suis  parcorpie  In  es,  c’est  m’oiovor  à ma  source 
U que  do  te  nioditor  sans  cosse;  lo  plus  difjno  nsa[Tc 
Il  do  nia  raison  est  do  s’aiicaiitir  devant  toi  ; c’est 
Il  mon  ravissement  d’esprit,  c’est  le  cliarme  de  ma 
Il  foiblesso  do  me  sentir  accablé  de  ta  {grandeur.  » 

Voilà  ma  réponse,  et  je  la  crois  péremptoire. 
Faiit-il  vous  dire  à présent  oii  je  l’ai  prise?  je  l’ai 
tirée  mot  à mot  ilc  l’endroit  mémo  que  vous  accu- 
se/, do  contradiction  '.  Vous  en  usev,  comme  tons 
mes  adversaires,  qui,  pour  me  réfuter,  ne  font 
(pi’écriro  les  objections  que  je  me  suis  faites,  et 
supprimer  mes  solutions.  I/a  réponse  est  déjà  tonte 
prête;  c’est  l'ouvrafje  qu’ils  ont  réfuté. 

Nous  avançons,  monseijjnenr,  vers  les  discus- 
sions les  jdits  importantes. 

Api'ês  avoir  utiaipié  mon  svstème  et  mon  livre, 
vous  attaquez  aussi  ma  reli{jion;  et  parceqtic  le 
vicaire  catholique  fait  des  objections  contre  son 
É(jlise,  vous  cliercbez  à me  faire  passer  pour 
ennemi  de  la  mienne  : comme  si  proposer  des 

**  Émile. 
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ilifficultcs  sur  un  seuliineiit,  cV'toit  ^ rciioiiccr; 
cuiiiinc  si  toute  cuniioissaiicc  liuniaiiic  n'avoil  pas 
les  siennes  ; eornine  si  la  ;;éoinctrie  ellc-niêiue  n’en 
avüit  pas,  on  que  les  géomètres  se  lissent  une  loi 
tic  les  taire  j)onr  ne  pas  nuire  à la  certitude  de 
leur  art! 

La  réponse  (juej’ai  d'avance  à vous  faire,  est  de 
vous  déclarer,  avec  ma  francliise  ordinaire,  mes 
sentiments  en  matière  de  relijjion , tels  que  je  les 
ai  professés  dans  tous  mes  écrits,  et  tels  qu’ils  ont 
toujours  été  dans  ma  bouche  et  dans  mon  coeur. 
Je  vousdii'ai  de  plus  pourquoi  j’ai  publié  la  Pro- 
fc-ssion  de  foi  du  vicaire,  et  pourcpioi,  malfp’é  tant 
de  clameurs,  je  la  tiendrai  toujours  pour  1 éciàt  le 
meilleur  et  le  plus  utile  dans  le  siècle  oii  je  fai 
publiée.  Les  biichers  ni  les  décrets  ne  me  lèront 
j)oint  cbangcrdc langage;  les  tbéologiens,  en  m’or- 
donnant d’ètre  liumblc,  ne  me  feront  point  être 
fau.v;  et  les  j)bilosoplies,  en  me  ta.xant  d’hypo- 
crisie, ne  me  feront  point  professer  l'incrédulité. 
Je  dirai  ma  religion,  parcetpic  j’en  ai  une;  et  je  la 
dirai  hautement,  pareeque  j’ai  le  courage  de  la 
dire,  et  ([u'il  scroit  à désirer  pour  le  bien  des 
hommes  que  ce  fût  celle  du  genre  humain. 

Monseigneur,  je  suis  chrétien,  et  sincèrement 
chrétien,  selon  la  iloctrine  de  l'Evangile.  Je  suis 
chrétien,  non  comme  un  disciple  des  prêtres,  mais 
comme  un  disciple  de  Jésus-Christ.  Mon  maître  a 
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|>ou  subtilisé  sur  le  (lofjnic  cl  boniicoup  insisté  sur 
les  devoirs  ; il  presrrivoit  moins  d articles  de  foi 
(jue  de  bonnes  œuvres;  il  n’ordonnoit  de  croire 
que  ce  qui  étoit  nécessjiire  pour  être  bon  ; quand 
il  résnmoit  la  loi  et  les  prophètes,  c’étoit  bien  plus 
dans  des  actes  de  vertu  i[ue  dans  des  furniules  de 
croyance  et  il  m’a  dit  par  lui-même  et  jiar  ses 
apôtres  que  celui  qui  aime  son  frère  a accompli 
la  loi 

Moi,  de  mon  côté,  très  convaincu  des  vérités 
essentifdles  au  christianisme,  lesipielles  servent 
de  fondement  à toute  bonne  morale,  ehcrcliant 
au  surplus  à nourrir  mon  cn-ur  de  l’esprit  de 
l'Kvanfjilc  sans  tourmenter  ma  raison  de  ce  qui 
ni’y  pa roi t obscui';  enfin,  persuadé  que  <|uiconque 
aime  Dieu  par-rlessiis  toute  chose  et  son  procbain 
comme  soi-mème  est  un  vrai  eliréticn , je  m’ef- 
force de  l’ètre,  laissant  à part  toutes  ces  subtilités 
de  doctrine,  tous  ces  importants  galimatias  dont 
les  pharisiens  embrouillent  nos  devoirs  et  offus- 
quent notre  foi,  et  mettant  avec  saint  Paul  la  foi 
même  au-dessous  de  la  charité 

Heureux  d’être  né  dans  la  religion  la  plus  rai- 
sonnable et  la  plus  sainte  ipii  soit  sur  la  terre,  je 
reste  inviolablemcnt  attaché  au  culte  de  mes 
pères  : comme  eux  je  prends  l’iîcrilure  et  la  raison 
pour  les  uniques  règles  de  ma  croyance;  comnic 

* Maflii.,  VU,  la.  — * GaUt.,  V,  14. — ’ I.  Cor.,  xiii,  n,  i3. 
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eux  je  récuse  l’autorilé  des  hommes,  et  n’cutciuls 
me  soumettre  à leurs  formules  <jii  autant  que  j’en 
aperçois  la  vérité;  comme  eux  je  me  réunis  de 
cœur  avec  les  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ  et 
les  vrais  adorateurs  de  Dieu  pour  lui  offrir  dans 
la  coinmiinion  des  fidèles  les  homma{jcs  de  son 
lq;lise.  11  m’est  consolant  et  doux  d’être  compté 
parmi  ses  membres,  de  participer  au  culte  public 
qu’ils  rendent  à la  Divinité,  et  de  médire  au  milieu 
d’eux.  Je  suis  avec  mes  frères. 

Pénétré  de  reconnoissancc  pour  le  di{pie  pas- 
teur qui,  résistant  au  torrent  de  l’exemple,  et 
jujjeant  dans  la  vérité,  n’a  jioiiit  exclus  de  l Éjjlise 
un  défenseur  de  la  cause  de  Dieu,  je  conserverai 
toute  ma  vie  un  tendre  souvenir  de  sa  chariti- 
vraiment  chrétienne.  Je  mf;  ferai  toujours  une 
{jloire  d’ètre  compté  dans  son  troupeau,  et  j’es- 
père n’eu  point  scandaliser  les  membres,  ni  j>ar 
mes  sentiments  ni  par  ma  conduite.  Mais  lors<|ue 
d’injustes  prêtres,  s’arro(>eant  des  droits  qu’ils 
n’ont  pas,  voudront  se  faire  les  arbitres  de  ma 
croyance,  et  viendront  me  dire  arrojjamment , 
Rétractez  - vous , dé(;uisez- vous,  expliquez  ceci, 
désavouez  cela;  leurs  hauteurs  ne  m’en  impose- 
ront point;  ils  ne  me  feront  point  mentir  ptur 
être  orthodoxe,  ni  dire  pour  leur  plaire  ce  que  je 
lie  pense  pas.  Que  si  ma  véracité  les  offense,  e( 
qu’ils  veuillent  me  retrancher  de  fliglise,  je  crain- 
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tirai  peu  cette  menace  tloiit  rexécutioii  iicst  pas 
en  leur  pouvoir.  Ils  iie  iu’cmj)éclierout  j)as  detre 
uni  tle  etrur  avec  les  fidèles;  ils  un  m olcroiit  pas 
du  rau{;  des  élus  si  j’y  suis  inscrit.  Ils  peuvent 
uren  Oter  les  cousolalious  dans  cette  vie,  mais  non 
l’espoir  dans  celle  (jui  doit  la  suivre;  et  c’est  là  <jue 
mon  vnni  le  ])lus  ardent  et  le  plus  sincère  est 
d’avoir  .lésus-Christ  mciue  pour  arbitre  et  jioiir 
juge  entre  eux  et  moi. 

'Pels  sont,  monseigneur,  mes  vrais  sentiments, 
((UC  je  ne  lionne  pour  règle  à persouiie;  mais  (|ue 
je  déclare  être  les  miens,  et  ijui  resteront  tels  tant 
qu’il  plaira,  non  aux  bomnics,  mais  à Dieu,  seul 
niaitre  de  changer  mon  cieur  et  ma  raison;  car 
atissi  long-temps  que  je  serai  ce  que  je  suis  et  que 
je  pen.serai  comme  je  pense,  je  pai'lerai  comme 
je  parle;  bien  diirércnt,  je  l’avoue,  de  vos  ebré- 
tiens  en  effi;;ie,  toujours  juvts  à croire  ce  qu’il 
faut  croire,  ou  à dire  ce  qu’il  (aut  dire,  pour  leur 
intérêt  ou  pour  leur  repos,  et  toujours  sûrs  d’être 
assez,  bons  chrétiens,  pourvu  ipi’on  ne  brûle  pas 
leurs  livres  et  qu’ils  iie  soient  pas  décrétés.  Ils  vi- 
vent eu  gens  persuadés  que  non  seulement  il  faut 
confesser  tel  et  tel  article,  maisipie  cela  suffit  pour 
aller  en  paradis;  et  moi  je  pense,  au  contraire,  ipie 
l’essentiel  de  la  religion  consiste  en  pi'atiijue;  que 
non  seidcment  il  faut  être  homme  de  bien,  iiiisi- 
l'icordieux,  humain,  cbarilablc,  mais  ipic  qni- 
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c’üiiquc  est  vraiment  tel  en  croit  assez  pour  être 
sanvé.  J’avoue  au  reste  <|uc  leur  doctrine  est  plus 
coimnode  que  la  mienne,  et  (pi’il  en  coiUc  bien 
moins  de  sc  mettre  nu  nombre  des  fidèles  par  des 
opinions  que  par  des  vertus. 

Que  si  j’ai  dû  garder  ces  sentiments  pour  m<»i 
seul,  comme  ils  ne  cessent  de  le  dire;  si,  lorsque 
j’ai  eu  le  courage  de  les  publier  et  de  me  nommer, 
j’ai  attaqué  les  lois  et  troublé  l’ordre  public;  c’est 
ce  (juc  j’e.vaminerai  tout-à-riieure.  Mais  qu’il  me 
soit  permis  auparavant  de  vous  supplier,  mon- 
seigneur, vous  et  tous  ceu.v  (jui  liront  cet  écrit, 
d’ajouter  (juelque  fi)i  aux  déclarations  d’un  ami 
de  la  vérité,  et  de  ne  pas  imiter  ceux  qui,  sans 
preuve,  sans  vraisemblance,  et  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  leur  propre  cccur,  m’accusent  d’a- 
tbéisme  et  d’irreligion  contre  des  protestations  si 
positives,  et  (jue  riende  ma  part  n’a  jamais  démen- 
ties. Je  n’ai  pas  trop,  ce  me  semble,  l’air  d’un 
bonime  (|ui  se  déguise,  et  il  n’est  pas  aisé  de  voir 
quel  inû'rêt  j aurois  à inc  déguiser  ainsi.  L’on  doit 
présumer  que  celui  qui  s’exprime  si  librement  sur 
ce  qu’il  ne  croit  pas,  est  sincère  en  ce  qu'il  dit 
croire;  et  (juand  ses  discours,  sa  conduite  et  ses 
écrits  sont  toujours  d’accord  sur  ce  point,  <pii- 
conque  ose  affirmer  qu’il  ment,  et  n’est  pas  un 
dieu,  ment  inf'aillible”ient  lui-même.  ■> 

Je  n’ai  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  vivre  seul; 
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j’ai  fré<jucnté  des  lioiiiiTics  de  toute  espece;  j'ai  vu 
des  gens  de  tous  les  partis,  des  croyants  de  toutes 
les  sectes,  des  esprits  forts  de  tous  les  systèmes; 
j’ai  vu  des  grands,  des  petits,  des  libertins,  des 
philosophes;  j’ai  vu  des  amis  sûrs  et  d’auti'cs  qui 
l’étoicnt  moins;  j’ai  été  environné  d’espions,  de 
inalveillnnts,  et  le  monde  est  plein  de  gens  qui 
me  haïssent  à cause  du  mal  qu’ils  m'ont  fait.  .le  les 
adjure  tous,  quels  (ju’ils  puissent  être,  de  déclarer 
au  public  ce  qu’ils  savent  de  ma  croyance  en  ma- 
tière de  religion;  si  dans  le  commerce  le  plus  suivi , 
si  dans  la  jdiis  étroite  familiarité,  si  dans  la  gaieté 
des  repas,  si  dans  les  confidences  du  tète-à-téte,  ils 
m’ont  jamais  trouvé  différent  de  moi-même;  si, 
loi-squ’ils  ont  voulu  disputer  ou  plaisanter,  leurs 
arguments  ou  leurs  railleries  m’ont  un  moment 
ébranlé;  s’ils  m’ont  surpris  à varier  dans  mes  sen- 
timents; si  dans  le  secret  de  mou  coeur  ils  en  ont 
pénétré (juc je cachois  au  public;  si,  dans  quelque 
temps  (jue  ce  soit,  ils  ont  trouvé  en  moi  une  ombre 
de  fausseté  ou  d’hypocrisie;  qu’ils  le  disent,  qu’ils 
révèlent  tout,  qu’ils  me  dévoilent  ; j’y  consens,  je 
les  en  prie,  je  les  dispense  du  .secret  de  l’amitié; 
qu’ils  disent  hautement,  non  ce  (ju’ils  voudroieiit 
que  je  fusse,  mais  ce  qu’ils  savent  que  je  suis: 
qu’ils  me  jugent  selon  leur  conscience;  je  leur 
confie  mon  honneur  sans  crainte,  et  je  promets 
de  ne  les  point  récuser. 
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Que  ceux  qui  m’accusent  d’être  sans  reliffion , 
parcciju’ils  ne  conçoivent  pas  qu’on  en  puisse 
avoir  une,  s’accordent  au  moins  s’ils  pciivcntentrc 
eux.  Les  uns  ne  trouvent  dans  mes  livres  (ju’un 
système  d’athéisme;  les  autres  disent  <{ue  je  rends 
{;loire  à Dieu  dans  mes  livres  sans  v croire  au  fond 
de  mon  cœur.  Ils  taxent  mes  écrits  d’impiété  et 
mes  sentiments  d’liy|)Ocrisie.  Mais  si  je  prêche  en 
public  l'athéisme,  je  ne  suis  donc  ]>as  un  hypo- 
crite; et  si  j’affecte  une  foi  que  je  n’ai  point,  je 
n’enseifjne  donc  pas  l'impiété.  En  entassant  des 
imputations  contradictoires,  la  calomnie  se  dé- 
couvre clhe-mêmc:  niais  la  mali{i[iiité  est  aveujjle, 
et  la  passion  ne  raisonne  pas. 

Je  n’ai  pas,  il  est  vrai,  cette  foi  dont  j’entends 
se  vanter  tant  de  {;ens  d’une  probité  si  médiocre, 
cette  foi  robuste  qui  ne  doute  jamais  de  rien,  qui 
croitsans  façon  toutccMju’on  lui  jiréscnteà  croire, 
et  qui  met  à part  ou  dissimule  les  objections 
qu’elle  ne  sait  pas  résoudre.  Je  n’ai  pas  le  bonheur 
de  voir  dans  la  révélation  l’évideucc  (ju’ils  y trou- 
vent; et  si  je  me  détermine  pour  elle,  c’est  parce- 
que  mon  cœur  m’y  porte,  qu’elle  n’a  rien  que  de 
consolant  pour  moi , et  (pi’à  la  rejeter  les  difficul- 
tés ne  sont  [>as  moindres;  mais  ce  ii’cst  pas  parcc- 
que  je  la  vois  démontrée,  car  très  sûrement  elle 
ne  l’est  pas  à mes  yeux.  Je  ne  suis  pas  même  assez, 
instruit,  à beaucoup  près,  pour  qu’u  nedémonstra- 
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tioii  qui  dcinaucle  un  si  profoiitl  savoir,  soit  jamais 
àiiia  portée.  îS'est-il  pas  j)IaisaiUquciiiui,  qui  pro- 
pose ouvertement  mes  objeetions  et  mes  iloutcs, 
je  sois  l’hypocrite,  et  que  tous  ces  gens  si  Jceitlés, 
qtii  disent  sans  cesse  croire  fermement  ceci  et  cela , 
(jue  CCS  gens,  si  sûrs  de  tout  s;uis  avoir  pourtant 
de  meilleures  preuves  que  les  miennes,  (pie  ees 
gens  enfin  dont  la  plupart  ne  sont  guère  plus  sa- 
vants que  moi,  et  qui,  sans  lever  les  difficultés, 
me  reproelient  de  les  av(jir  proposées,  soient  les 
gens  de  buiiuc  foi? 

Pounjiioi  serois-je  uu  hypocrite?  et  (pie  gagiie- 
rois-je  à l'être?  J’ai  alta(|uc  tous  les  intérêts  jiarti- 
culiers,  j’ai  suscite  contre  moi  tous  les  partis,  je 
n ai  soutenu  que  la  cause  de  Dieu  et  de  rhiiina- 
nité  : et  qui  est-ce  (|ui  s’eu  soucie?  Ce  (pie  j’en  ai 
dit  lia  pas  iiiême  lait  la  moindre  sensation,  et  pas 
une  ame  ne  m’eu  a su  gré.  Si  je  me  fusse  ouverte- 
ment déclaré  pour  l’athéisriie,  les  dévots  ne  ni’aii- 
roieiit  ]ias  fait  pis,  et  d’autres  ennemis  non  moins 
dangereux  ne  me  porteroient  point  leurs  coups 
eu  secret.  Si  je  me  fusse  ouvertement  déclaré  pour 
l’athéisme,  les  uns  m’eussent  attaipié  avec  plus 
de  réserve,  eu  me  voyant  défendu  par  hîs  autres 
et  dispo.sé  inoi-mêine  à la  vengeance  : mais  uu 
homme  qui  craint  Dieu  n’est  guère  à craindre; 
son  parti  ii’est  pas  redoutable;  il  est  seul  ou  u-|)cu- 
prês,  et  l’on  est  sûr  de  pouvoii-  lui  faire  beaucoup 
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«le  mil]  nvant  qu’il  soiqfo  à le  romlrr.  Si  je  nie 
fusse  nuvcrteiiient  décliiré  jioiir  ratliéisme,  en  me 
séparant  ainsi  de  fl^fjlise,  j’anrois  ôté  tout  d’un 
( onp  à ses  ministres  le  moyen  de  me  hareeler  sans 
cesse  et  de  me  faire  endurer  tonies  leurs  petites 
tyrannies;  je  n’anrois  point  essuyé  tant  d’ineptes 
censures,  et,  an  lien  de  me  blâmer  si  aij;remcnt 
d’avoir  écrit,  il  eût  fallu  me  réfuter,  ce  qui  n’est 
pas  tout-à-fait  si  facile.  Enfin  si  je  me  fusse  on- 
vertement  déclaré  pour  l’athéisme,  on  eût  d’abord 
un  peu  clabaiidé,  mais  on  m’eût  bientôt  laissé 
en  paix  comme  tons  les  antres;  le  peuple  dn  Sei- 
{jnenr  n’eût  point  pris  inspection  sur  moi,  clia- 
cun  n’eût  point  ern  me  faire  {jracc  en  ne  me  trai- 
tant pas  en  excommunié,  <'t  j’eusse  été  quitte  à 
quitte  avec  tout  le  monde;  les  saintes  en  Israël  ne 
m’auroient  point  écrit  des  lettres  anonymes,  et 
leur  charité  ne  se  fût  jioint  exlialée  en  dévotes 
injures;  elles  n’enssent  point  pris  la  peine  de  m’as- 
surer humblement  que  j’étois  un  scélérat,  un 
monstre  exécrable,  et  (jne  le  monde  eût  été  trop 
beiirenx  si  quelque  bonne  ame  eût  pris  le  soin  de 
m’étouffer  an  berceau:  d’honnêtes  Rcns,  de  leur 
côté,  me  regardant  alors  comme  un  réprouvé,  ne 
se  toiirnicnteroient  et  ne  me  tourmenteroient 
point  pour  me  ramener  dans  la  bonne  voie;  ils  ne 
me  tiraillcroient  pas  à droite  et  à gauche,  ils  ne 
m’étoidferoicnt  pas  sons  le  poids  de  leurs  scr- 
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mous,  ils  ne  inc  foreeroient  pas  de  bénir  leur 
zèle  en  iiiaïulissant  leur  importunité,  et  de  sentir 
avec  rcconiioissaiicc  qu’ils  sont  appebh»  à me  faire 
périr  d’ennui. 

Monsei{»nenr,  si  je  suis  un  hypocrite,  je  suis  un 
fou,  puisque,  pour  ce  (|uc  je  demande  au.\  hom- 
mes, c’est  une  grande  folie  de  se  mettre  en  frais  de 
fausseté.  Si  je  suis  un  hypocrite,  je  suis  un  sot  ; car 
il  faut  l'être  beaucoup  pour  ne  pas  voir  <jue  le 
chemin  que  j’ai  pris  ne  mène  qu’à  des  malheurs 
dans  cette  vie,  et  que,  quand  j’y  pourrois  trouver 
quelque  avantage,  je  n’en  puis  profiter  sans  me 
démentir.  11  est  vrai  que  j’y  suis  à temps  encore;  je 
n’ai  qu’à  vouloir  un  moment  tromper  les  hommes, 
et  je  mets  à mes  pieds  tous  mes  ennemis,  .le  n’ai 
point  encore  atteint  la  vieillesse;  je  puis  avoir 
long-temps  à soulfrir;  je  puis  voir  changer  dere- 
chef le  public  sur  mon  compte:  mais  si  jamais 
j’arrive  aux  honneurs  et  à la  fortune,  parc|uelque 
route  (pie  j'y  parvienne,  alors  je  serai  un  hypo- 
crite, cela  est  sûr. 

La  gloire  de  l’ami  de  la  vérité  n’est  point  atta- 
chée à telle  opinion  plutôt  qu’à  telle  autre:  (juoi 
qu’il  dise,  pourvu  qu’il  le  pense,  il  tend  à son  but. 
Celui  qui  n’a  d’autre  intérêt  que  d’être  vrai  n’est 
point  tenté  de  mentir,  et  il  n’y  a nul  homme  sensé 
qui  ne  pré-fere  le  moyen  le  plus  simple,  (juand  il 
est  aussi  le  plus  sûr.  Mes  ennemis  auront  beau 
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taire  avec  leurs  injures,  ils  ne  m’ôteront  point 
rhonneiir  d’être  un  honirae  véridique  en  toute 
chose,  d’être  le  seul  auUnir  de  mon  siècle  et  de 
beaucoup  d’autres  cpii  ait  écrit  de  bonne  foi,  et 
qui  n’ait  dit  (pie  ce  qu’il  a cru  : ils  pourront  un 
luonicnt  souiller  ma  réputation  à force  de  ru- 
meurs et  de  calomnies,  mais  elle  eu  triomphera 
tôt  ou  tard;  car,  tandis  qu’ils  varieront  dans  leurs 
imputationsridicules,  je  resterai  toujours  le  même, 
et,  sans  autre  art  (pie  ma  franchise,  j’ai  de  (juoi 
les  désoler  toujours. 

Mais  cette  franchise  est  dcplacéîc  avec  le  publie! 
Mais  toute  vérité  n’est  pas  bonne  à dire!  Mais, 
bien  rpie  tous  les  {jens  sensés  pensent  comme  vous, 
il  n’est  pas  bon  f[ue  levulyairc  pense  ainsi!  Voilà 
ce  qu’on  me  cric  de  toutes  parts;  voilà  peut-être 
ce  ({UC  vous  me  diriez  vous-même  si  nous  étions 
tête-à-tête  dans  votre  cabinet.  Tels  sont  les  hom- 
mes : ils  chan[;cnt  de  lanfjage  comme  d’habit;  ils 
ne  disent  la  vérité  ({u’en  robe-de-chambre;  en 
habit  de  parade  ils  ne  savent  {dus  ({lie  mentir;  et 
non  seulement  ils  sont  trompeurs  et  fourbes  à la 
face  du  {jenre  humain,  mais  ils  n’ont  pas  honte  de 
punir  contre  leur  conscience  ({uiconque  ose  n’être 
pas  fourbe  et  trompeur  public  comme  eux.  Mais 
ce  {irincipe  est-il  bien  vrai,  que  toute  vérité  n’est 
pas  bonne  à dire?  Quand  il  le  scroit,  s’ensuivroit- 
il  que  nulle  erreur  ne  frtt  bonne  à détruire?  et. 
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fouîtes  les  folies  l’es  linninics  soiil-elles  si  saillies 
(jn’il  11  y en  ail  anomie  <111011  ne  floive  re.speeter? 
Voilà  eo  qu’il  eonvientlroii  il’cxaniiner  avant  île 
inc  ilomicr  jiour  loi  nue  maxime  siisjiccle  et  va- 
f;ne,(|iii,  fût-elle  vraie  en  elle-même,  peut  pêclier 
par  sou  ajiplieatioii. 

.l  ai  fjraiiile  envie,  moiisei(>,nenr,  île  prcnilrc  ici 
ma  métlioile  ortlinaire,  et  île  donner  l’iiistoire  île 
mes  idées  |)onr  tonte  réponse  à mes  aeensatenrs. 
•le  crois  ne  pouvoir  mieux  justifier  tout  ce  que 
j’ai  osé  dire,  qn’en  disant  encore  tout  ce  que  j’ai 
|)cn.sé. 

Sitôt  ipie  je  fus  en  état  d’observer  les  hommes, 
je  les  refjardois  faire,  et  je  les  éeontois  parler;  jmis, 
Mivant  ipie  leurs  actions  ne  ressembloient  point  à 
leurs  discours,  je  clicreliai  la  raison  de  cette  dis- 
seniblanee,  et  je  trouvai  qu’être  et  jiaroître  étant 
jiour  eux  deux  choses  aussi  différentes  qu’agir  et 
jiarler,  cette  deuxième  différence  étoit  la  cause  de 
l’autre,  et  avoit  elle-même  une  cause  qui  me  res- 
toit  à chercher. 

.le  la  trouvai  dans  notre  ordre  social,  qui,  de 
tout  point  contraire  à la  nature  que  rien  ne  dé- 
truit, la  tyrannise  sans  cesse,  et  lui  fait  sans  cesse 
réclamer  ses  droits.  Je  suivis  cette  contradiction 
dans  ses  conséipicnces,  et  je  vis  qu’elle  expliquoil 
seule  tous  les  vices  des  hommes  et  tous  les  maux 
de  la  .société.  IVoù  je  conclus  qu’il  n’étoit  pas  né- 
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ccssaire  de  su]>poser  l'honime  méchant  par  sa  na- 
ture, lorsqu’on  pouvoit  marquer  l’origine  et  le 
progrès  de  sa  méchanceté.  Ces  réflexions  me  con- 
duisirent à de  nouvelles  recherches  sur  l’esprit 
humain  considéré  dans  l’état  civil,  et  je  trouvai 
qu’alors  le  développement  des  lumières  et  des 
vices  se  faisoit  toujours  en  même  raison , non  dans 
les  individus,  mais  dans  les  peuples;  distinction 
que  j’ai  toujours  soigneusement  faite,  et  qu’aucun 
de  ceux  qui  m’ont  attaqué  n’a  jamais  pu  conce- 
voir. 

J’ai  cherché  la  vérité  dans  les  livres;  je  n’y  ai 
trouvé  que  le  mensonge  et  l’erreur.  J’ai  consulté 
les  auteurs;  je  n’ai  trouvé  que  des  charlatans  qui 
se  font  un  jeu  de  tromper  les  hommes , sans  autre 
loi  que  leur  intérêt,  sans  autre  dieu  que  leur  ré- 
putation : prompts  à décrier  les  chefs  qui  ne  les 
traitent  pas  à leur  gré,  plus  prompts  à louer  l’ini- 
ejuité  qui  les  paie.  En  écoutant  les  gens  à qui  l’on 
permet  de  parler  en  public,  j’ai  compris  qu’ils 
n’osent  ou  ne  veulent  dire  que  ce  qui  convient  à 
ceux  qui  commandent,  et  que,  payés  par  le  fort 
pour  prêcher  le  foible,  ils  ne  savent  parler  au  der- 
nier que  de  ses  devoirs,  et  à l’autre  que  de  ses 
droits.  Toute  l’instruction  publique  tendra  tou- 
jours au  mensonge,  tant  que  ceux  qui  la  di- 
rigent trouveront  leur  intérêt  à mentir;  et  c’est 
pour  eux  seulement  que  la  vérité  n’est  pas  bonne 
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à dii’e.  Pourquoi  serois-je  le  complice  de  ces 

j;ens-lù? 

Il  y a des  préjugés  qu’il  faut  respecter.  Cela 
peut  être  ; mais  c’est  quand  d’ailleurs  tout  est  dans 
l’ordre,  et  qu’on  ne  peut  ôter  ces  préjugés  sans 
Oter  aussi  ce  qui  les  rachète;  on  laisse  alors  le  mal 
pour  l’amour  du  bien.  Mais  lorsque  tel  est  l’état 
des  choses  que  plus  rien  ne  sauroit  changer  qu’en 
mieux,  les  préjugés  sont-ils  si  respectables  qu’il 
faille  leur  sacrifier  la  raison,  la  vertu,  la  justice, 
et  tout  le  bien  que  la  vérité  pourroit  faire  aux 
hommes?  l’our  moi,  j’ai  promis  do  la  dii-e  en 
toute  chose  utile,  autant  qu’il  seroit  en  moi;  c’est 
un  engagement  que  j’ai  dû  remplir  selon  mon  ta- 
lent, et  que  sûrement  un  autre  ne  remplira  pas  à 
ma  place,  puisque,  chacun  se  devant  à tous,  nul 
ne  peut  payer  pour  autrui.  >■  La  divine  vérité,  dit 
«Augustin,  n’est  ni  à moi,  ni  à vous,  ni  à lui, 
B mais  à nous  tous,  qu’elle  appelle  avec  force  à la 
«publier  de  concert,  sous  peine  d’être  inutile  à 
« nous-mêmes  si  nous  ne  la  communiquons  aux 
« autres  : car  quiconque  s’approprie  à lui  seul  un 
«bien  dont  Dieu  veut  que  tous  jouissent  perd 
« par  cette  usui’pation  ce  qu’il  dérobe  au  pubfic, 
« et  ne  trouve  qu’erreur  en  lui -même  pour  avoir 
B trahi  la  vérité  ' . « 

Les  hommes  ne  doivent  point  être  instruits  à 

‘ Auçust.  ConftK%.  lib.  xii,  rap.  -%xv. 
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demi.  S’ils  doivent  rester  dans  l’erreur,  que  ne 
les  laissiez-vous  dans  rifjnorancc?  A quoi  bon  tant 
d’écoles  et  d’universités  pour  ne  leur  apprendre 
rien  de  ce  qui  leur  importe  à savoir?  Quel  est 
donc  l’objet  de  vos  collèffcs,  de  vos  academies,  de 
tant  de  fondations  savantes?  Est-ce  de  donner  le 
chaiifjcau  peuple,  d’altérer  sa  raison  d’avance , et 
de  l’cmpêcher  d’aller  au  vrai?  Professeurs  de  men- 
sonfje,  c’est  pour  l’abuser  que  vous  feifint*?,  de 
l’instruire,  et,  comme  ces  bri{;ands  qui  mettent 
des  fanaux  sur  les  écueils,  vous  l’éclairez  pour  le 
perdre. 

Voilà  ce  que  je  pensois  en  prenant  la  plume;  et 
en  la  quittant  je  n’ai  pas  lieu  de  changer  de  senti- 
ment. J’ai  toujours  vu  que  l’instruction  publique 
avoit  deux  défauts  essentiels  (ju’il  étoit  impossible 
d’en  ôter.  L’un  est  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui  la 
donnent,  et  l’autre  l’aveuglement  de  ceux  qui  la 
reçoivent.  Si  des  hommes  sans  |>assions  instrui- 
soient  des  hommes  sans  préjugés,  nos  coiinois- 
sances  resteroient  plus  bornées,  mais  plus  sûres, 
et  la  raison  régneroit  toujours.  Or,  quoi  qu’on 
fasse,  l’intérêt  des  hommes  publics  sera  toujours 
le  même;  mais  les  préjugés  du  jicuple,  n’ayant 
aucune  base  fixe,  sont  plus  variables;  ils  peuvent 
être  altérés,  cliangé-s,  augmentés,  ou  diminués. 
C’est  donc  de  ce  côté  seul  que  l’instruction  peut 
avoir  (pielqiie  pri.se,  «-t  c’est  là  <|ue  doit  tçn<lre 
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l’aiiii  de  la  vérité.  Il  peut  espérer  de  rendre  le 
peuple  plus  raisonnable,  mais  non  ceux  qui  le 
nièneiit  jdiis  bonnêtes  gensj 

.l'ai  vu  dans  la  relifjion  la  même  fausseté  (|ue 
dans  la  politique;  et  j’en  ai  été  beaucoup  plus 
iudijjué  : car  le  vice  du  ffouvernement  iie  j>eut 
rendre  les  sujets  malheureux  que  sur  la  terre  : 
mais  qui  sait  jusqu’où  les  erreurs  de  la  conscience 
peuvent  nuire  aux  infortuné“s  mortels?  .T’ai  vu 
cpi’on  avoit  des  professions  de  foi,  des  doctrines, 
des  cultes  qu’on  suivoit  sans  y croire,  et  que  rien 
de  tout  cela , ne  pénétrant  ni  le  cœur  ni  la  raison  , 
n’influoit  que  très  peu  sur  la  conduite.  Monsei- 
gneur, il  faut  vous  parler  sans  détour.  Iæ  vrai 
croyant  ne  peut  s’accommoder  de  toutes  ces  sima- 
{jré-cs  : il  sent  que  l’iiomme  est  un  être  intelligent 
auquel  il  faut  un  culte  raisonnable,  et  un  être 
sociable  auquel  il  faut  une  morale  faite  pour  l’hu- 
manité. Trouvons  premièrement  ce  culte  et  cette 
morale,  cela  sera  de  tous  les  hommes;  et  puis, 
quand  il  faudra  des  formules  nationales,  nous 
en  examinerons  les  fondements,  les  rapports,  les 
convenances;  et,  après  avoir  dit  ce  qui  est  de 
riiommc,  nous  dirons  ensuite  ce  qui  est  du  ci- 
toyen. Ne  faisons  pas  sur-tout  comme  votre  M.  Joly 
de  Fleury,  qui,  pour  établir  son  jansénisme,  veut 
dé  raciner  toute  loi  naturelle  et  tou  te  obligation(|ui 
lie  entre  eux  les  humains,  de  sorte  que,  selon  lui. 
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le  chrétien  et  l’infidèle  qui  contractent  entre  eux  ne 
sont  tenus  à rien  du  tout  l’un  envers  l’autre,  puis- 
qu’il n’y  a point  de  loi  commune  à tous  les  deux. 

Je  vois  donc  deux  manières  d’examiner  et  com- 
parer les  relijjions  diverses  : l’iinc  selon  le  vrai  et 
le  faux  qui  s’y  trouvent , soit  quant  aux  faits  natu- 
rels ou  surnaturels  sur  Ic'squels  elles  sontétablies, 
soit  quant  aux  notions  (jiic  la  i-ai.son  nous  donne 
de  l’Étre  suprême  et  du  culte  tpi’il  veut  de  nous; 
l’autre  selon  leurs  effets  temporels  et  moraux  sui- 
la  terre,  selon  le  bien  ou  le  mal  qu’elles  peuvent 
iaire  à la  société  et  au  penre  humaiu.  Il  ne  faut 
pas,  pour  empêcher  ce  double  examen,  commen- 
cer par  décider  que  ces  deux  choses  vont  toujours 
ensemble,  et  que  la  religion  la  plus  vraie  est  aussi 
la  plus  sociale  : c’est  précisément  ce  qui  est  en 
question  ; et  il  ne  faut  pas  d’abord  crier  que  celui 
qui  traite  cette  question  est  un  impie,  un  athée, 
puisque  autre  chose  est  de  croire , et  autre  chose 
d’examiner  l’effet  de  ce  que  l’on  croit. 

11  paroit  pourtant  certain,  je  l’avoue,  que,  si 
l’homme  est  fait  pour  la  société,  la  religion  la  plus 
vraie  est  aussi  la  plus  sociale  et  la  plus  humaine; 
car  Dieu  veut  que  nous  soyons  tels  qu’il  nous  a 
faits,  et  s’il  étoit  vrai  qu’il  nous  eût  faits  méchants, 
ce  seroit  lui  désobéir  que  de  vouloir  cesser  de 
l’ctrc.  De  plus,  la  religion , considérée  comme  une 
relation  entre  Dieu  et  l’homme,  ne  peut  aller  à la 
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Piloire  de  Dieu  que  par  le  bien-être  de  l’homme, 
])uisque  l’autre  terme  de  la  relation , qui  est  Dieu , 
est  par  sa  nature  au-dessus  de  tout  ce  que  p>eut 
l’homme  pour  ou  contre  lui. 

Mais  ce  sentiment,  tout  probable  qu’il  est,  est 
sujet  à de  grandes  difficultés  par  l’iiistoriqiie  et  les 
faits  ([ui  le  contrarient.  Les  Juifs  étoient  les  enne- 
mis liés  de  tous  les  autres  peuples,  et  ils  commencè- 
rent leur  établissement  par  détruire  sept  nations, 
selon  l’ordre  exprès  qu’ils  en  avoient  reçu.  Tous 
les  chrétiens  ont  eu  des  guerres  de  religion,  et  la 
guerre  est  nuisiblcaux  hommes  ; tous  les  partis  ont 
été  persécuteurs  et  persécutés,  et  la  persécution 
est  nuisible  aux  hommes  ; plusieurs  sectes  vantent 
le  célibat,  et  le  célibat  est  si  nuisible  ' à l’espèce 


* La  conÛQcnro  et  la  pureté  ont  leur  usa{^e,  mémo  pour  la  po* 
pulalion  : il  est  toujours  l>eau  de  se  commander  à soi-méme,  et 
J’élal  de  virginité  est  par  ces  raisons  très  digne  d’estime  : mais  il  ne 
s’ensuit  pas  qu'il  suit  beau,  ni  bon,  ni  louable,  de  persévérer  toute 
la  vie  dans  cet  état,  en  offensant  la  nature  et  eu  trompant  sa  desti- 
nation. L’on  a plus  de  respect  pour  une  jeune  vierge  nubitc  que 
pour  une  jeune  fenime;  mais  on  en  a plus  pour  une  raére  de  famille 
que  potir  une  vieille  fille,  et  cela  me  paroit  très  sensé.  Comme  on 
ne  se  marie  pas  eu  naissant,  et  qu’il  n'est  pas  même  à propos  de  se 
marier  fort  jeune,  la  virginité,  que  tous  ont  dû  porter  et  honorer, 
a sa  néce.ssité,  son  utilité,  son  piix  et  sa  gloire;  mais  c’est  pour 
aller,  quand  il  convient,  déposer  toute  sa  pureté  dans  le  mariage. 
Quoi!  disent-ils  de  leur  air  l>étement  triomphant,  des  célibataires 
prêchent  le  nœud  conjugal!  pourquoi  donc  ne  se  mnricnt’iis  pas? 
Ah!  pourquoi?  parco(|u’un  état  si  saint  et  si  doux  en  lui-mvuie  est 
devenu,  par  vos  sottes  institutions,  un  état  malheureux  et  ridicule, 
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humaine,  que,  s’ilétoit  suivi  par-tout,  ellepériroil. 
tii  cela  ne  fait  pas  preuve  pour  décider,  cela  tait 
raison  pour  examiner  ; et  je  ne  demandois  autre 
chose  sinon  qu’on  permit  cet  examen. 

Je  ne  dis  ni  ne  pense  qu’il  n’y  ait  aucune  bonne 
religion  sur  la  terre;  mais  je  dis , et  il  est  trop  vrai, 
qu'il  n’y  en  a aucune,  parmi  celles  qui  sont  ou  qui 
ont  etc  dominantes,  qui  n’ait  fait  à l'humanité  des 
plaies  cruelles.  Tous  les  partis  ont  tourmente 
leurs  frères,  tous  ont  offert  à Dieu  des  sacrifices 
de  sang  humain.  Quelle  que  soit  la  source  de  ces 
contradictions,  elles  existent  : est-ce  un  crime  de 
vouloir  les  ôter? 

La  charité  n’est  point  meurtrière;  l’amour  du 
prochain  ne  porte  point  à le  massacrer.  Ainsi  le 
zèle  du  salut  des  hommes  n’est  point  la  cause  des 
persécutions;  c’est  l’amour-propre  et  l’orgueil  qui 
en  sont  la  cause.  Moins  un  culte  est  raisonnable, 
plus  on  cherche  à l’établir  par  la  force  : celui  qui 
professe  une  doctrine  insensée  ne  peut  souffrir 
qu’on  ose  la  voir  telle  qu’elle  est.  La  raison  devient 
alors  le  plus  grand  des  crimes  ; à (juelque  prix  que 
ce  soit  il  faut  l’ùter  aux  autres,  pareequ’on  a honte 

linn»  U'quel  il  proi^quo  impossible  de  vivre  sans  être 

un  fripon  ou  un  .sol.  Sceptres  de  fer,  lois  insensf^es,  c’est  à vous  que 
nous  reprochons  de  n’avoir  pu  remplir  nos  devoirs  sur  la  terre,  et 
c’est  par  nous  que  le  cri  de  la  nature  s’élève  contre  votre  barbarie. 
Comment  oset-vous  la  pousser  ju5<|u’à  nous  reprocher  la  misère  où 
vous  nous  avez  réduits? 
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d’en  manquer  à leurs  yeux.  Ainsi  l’intoléranee  et 
rineonscqiience  ont  la  même  source.  Il  faut  sans 
cesse  intimider,  effrayer  les  hommes.  Si  vous  les 
livrez  un  moment  à leur  raison , vous  êtes  perdus. 

De  cela  seul  il  suit  que  c’est  un  (jrand  bien  à 
faire  aux  peuples  dans  ce  délire  que  de  leur  ap- 
prendre à raisonner  sur  la  rclif[ion  : car  c’est  les 
rapprocher  des  devoirs  de  l’homme,  c’est  ôter  le 
poignarda  l’intolérance,  c’est  rendre  à fhiimanité 
tous  ses  droits.  Mais  il  faut  remonter  à des  prin- 
cipes généraux  et  communs  à tous  les  hommes; 
car  si,  voulant  raisonner,  vous  laissez  quelque 
prise  à l’autorité  des  prêtres,  vous  rendez  au  fa- 
natisme son  arme,  et  vous  lui  fournissez  de  quoi 
devenir  plus  cruel. 

Celui  qui  aime  la  paix  ne  doit  point  recourir  à 
des  livres , c’est  lemoyen  de  ne  rien  finir.  Les  livres 
sont  des  sources  de  disputes  intarissables  : parcou- 
rez l’histoire  des  peuples,  ceux  qui  n’ont  jx)int  de 
livres  ne  disputent  point.  Voulez-vous  asservir  les 
hommes  à des  autorités  humaines;  l’un  sera  plus 
près,  l’autre  plus  loin  de  la  preuve;  ils  en  seront 
diversement  affectés  : avec  la  bonne  foi  la  plus  en- 
tière, avec  le  meilleur  jugement  du  monde,  il  est 
impossible  qu’ils  soient  jamais  d’accord.  N’argu- 
mentez point  sur  des  arguments  et  ne  vous  fondez 
point  sur  des  discours.  îæ  langage  humain  n’est 
pas  assez  clair.  Dieu  lui-même,  s’il  daignoit  nous 
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j)iirler  dans  nos  langues,  ne  nous  diroit  rien  sur 
quoi  l'on  ne  pût  disputer. 

Nos  langues  sont  l’ouvrage  des  hommes,  et  les 
hommes  sont  hornés.  Nos  langues  sont  l'ouvrage 
des  hommes,  et  les  hommes  sont  menteurs. 
Comme  il  n’y  a point  de  vérité  si  clairement 
énoncée  où  l’on  ne  puisse  trouver  quelque  chicane 
à faire,  il  n’y  a point  de  si  grossier  mensonge  qu’on 
ne  puisse  étayer  de  quehjue  fausse  raison. 

Supposons  qu’un  particulier  vienne  à minuit 
nous  crier  qu’il  est  jour,  on  se  moquera  de  lui  : 
mais  laissez  à ce  particulier  le  temps  et  les  moyens 
de  se  faire  une  secte,  tôt  ou  tard  ses  partisans  vien- 
dront à bout  de  vous  prouver  qu’il  disoit  vrai  : car 
enfin,  diront-ils,  quand  il  a prononcé  fju’il  étoit 
jour,  il  étoit  jour  en  quelque  lieu  de  la  terre,  rien 
n’est  plus  certain.  D’autres,  ayant  établi  qu’il  y a 
toujours  dans  l’air  quelques  particules  de  lumière, 
soutiendront  qu’en  un  autre  sens  encore  il  est 
très  vrai  qu’il  est  jour  la  nuit.  Pourvu  que  les  gens 
subtils  s’en  mêlent , bientôt  on  vous  fera  voir  le 
soleil  en  plein  minuit.  Tout  le  monde  ne  se  ren- 
dra pas  à eette  évidence.  Il  y aura  des  débats  qui 
dégénéreront,  selon  l’usage,  en  guerres  et  en 
cruautés.  I.ies  uns  voudront  des  explications,  les 
autres  n’en  voudront  point;  l’un  voudra  prendre 
la  proposition  au  figuré,  l’autre  au  propre.  I^’un 
dira  : Il  a dit  à minuit  qu’il  étoit  jour,  et  il  étoit 
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nuit.  I/nutrcdira  ; Il  a dit  à minuit  qu’il  étoit  jour, 
et  il  étoit  jour.  Chacun  taxera  de  mauvaise  Foi  le 
parti  contraire,  et  n’y  verra  que  des  obstinés.  On 
finira  par  se  battre,  se  massacrer,  les  flots  de  sang 
coideront  de  toutes  parts;  et  si  la  nouvelle  secte 
est  enfin  victorieuse,  il  restera  démontré  qu’il  est 
jour  la  nuit.  C’est  à-peu-pres  l’iiistoire  de  toutes 
les  querelles  de  religion. 

Ija  plupart  des  cultes  nouveaux  s’établissent  par 
le  fanatisme,  et  se  maintiennent  par  l’hypocrisie; 
de  là  vient  qu’ils  chocjuent  la  raison , et  ne  mènent 
p)int  à la  vertu.  Ij’enthousiasme  et  le  délire  ne 
raisonnent  pas;  tant  qu’ils  durent,  tout  passe,  et 
l’on  marchande  peu  sur  les  dogmes  ; cela  est 
d’ailleurs  si  commode!  la  doctrine  coûte  si  peu  à 
suivre,  et  la  morale  coûte  tant  à pratiquer,  qu’en 
se  jetant  du  côté  le  plus  facile  on  rachète  les  bonnes 
œuvres  par  le  mérite  d’une  grande  foi.  Mais  quoi 
qu’on  fasse,  le  fanatisme  est  un  état  de  crise  qui 
ne  peut  durer  toujours  : il  a ses  accès  plus  ou 
moins  longs,  plus  ou  moins  fréquents,  et  il  a 
aussi  scs  relâches,  durant  lesquels  on  est  de  sang- 
froid.  C’est  alors  qu’en  revenant  sur  soi-même  on 
est  tout  surpris  de  se  voir  enchaîné  par  tant  d'ab- 
surdités. Cependant  le  culte  est  réglé,  les  formes 
sont  prescrites , les  lois  sont  établies , les  transgres- 
seurs sont  punis.  Ira-t-on  protester  seul  contre 
tout  cela,  récuser  les  lois  de  son  pays  et  renier  la 
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religion  de  son  père?  qui  l’oseroit?  On  se  soumet 
en  silence  j l’intérêt  veut  qu’on  soit  de  l’avis  de 
celui  dont  ou  hérite.  On  fait  donc  comme  les  au- 
tres, saufàrireàsonaiseen  particulier  de  ce  qu’on 
feint  de  respecter  en  public.  Voilà,  monseigneur, 
comme  pense  le  gros  des  hommes  dans  la  plupart 
des  religions,  et  sur-tout  dans  la  vôtre;  et  voilà  la 
clef  des  inconséquences  qu’on  remarque  entre 
leur  morale  et  leurs  actions.  Leur  croyance  n’est 
qu’apparence , et  leurs  mœurs  sont  comme  leur 
foi. 

Pourquoi  un  homme  a-t-il  insj>ection  sur  la 
croyance  d’un  autre?  et  pourquoi  l’état  a-t-il  in- 
spection sur  celle  des  citoyens?  C’est  pareequ’on 
suppose  que  la  croy-ance  des  hommes  détermine 
leur  morale,  et  que  des  idées  qu’ils  ont  de  la  vie 
à venir  dépend  leur  conduite  en  celle-ci.  Quand 
cela  n’est  pas,  qu’importe  ce  qu’ils  croient  ou  ce 
qu’ils  font  semblant  de  croire?  L’apparence  de  la 
religion  ne  sert  plus  qu’à  les  dispenser  d’en  avoir 
une. 

Dans  la  société  chacun  est  en  droit  de  s’infor- 
mer si  un  autre  se  croit  obligé  d’être  juste,  et  le 
souverain  est  en  droit  d’examiner  les  raisons  sur 
lesquelles  chacun  fonde  cette  obligation.  Déplus, 
les  formes  nationales  doivent  être  observées;  c’est 
sur  <pioi  j’ai  beaucoup  insisté.  Mais,  quant  aux 
opinions  qui  ne  tiennent  point  à la  morale,  qui 
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n'influent  en  aucune  nianière  sur  les  actions , et 
fjui  ne  tendent  point  à transj;rcsser  les  lois,  eha- 
cim  n’a  là-dessus  que  son  jugement  pour  maître, 
et  nul  n’a  ni  droit  ni  intérêt  de  prcsci'ireà  d’autres 
sa  façon  de  penser.  Si,  par  exemple,  queUpi’un, 
même  constitué  en  autorité,  venoit  me  demander 
mon  sentiment  sur  la  fameuse  question  de  l’iiy- 
postase , dont  la  Hible  ne  dit  pas  un  mot , mais 
pour  hu|uelle  tant  de  grands  enfants  ont  tenu  des 
conciles  et  tant  d’hommes  ont  été  tourmentés  ' ; 
après  lui  avoir  dit  que  je  ne  l’entends  point  et  ne 
me  soucie  point  de  l’entendre,  je  le  prierois  le  plus 
honnêtement  que  je  pourrois  de  se  mêler  de  scs 
aftaircs;  et,  s’il  insistoit,  jele  laisserois  là. 

Voilà  le  seul  principe  sur  lequel  on  jmisse  éta- 
blir quelque  chose  de  fixe  et  d’é(juitable  sur  les 
disputes  de  religion;  sans  quoi,  chacun  posant 
de  son  côté  ce  qui  est  en  question,  jamais  on  ne 
conviendra  de  rien , l’on  ne  s’entendra  de  la  vie  ; et 
la  religion , qui  devroit  faire  le  bonheur  des 
hommes,  fera  toujours  leurs  plus  grands  maux. 

Mais  plus  les  religions  vieillissent,  plus  leur 
objet  SC  perd  de  vue;  les  subtilités  se  multiplient; 
on  veut  tout  expliquer,  tout  décider,  tout  enten- 

’*  Uypastase  f d’aprè.H  son  clymologie  (p-ecqup,  est  un  mol  qui 
si(^uiiic  à la  lettre  substance  ou  essence.  Mais  il  cxrila  autrefois  dtr 
(«ranils  démêlés  eulrc  les  (p*ers,  puis  entre  les  {^recs  et  les  latins, 
les  uns  rcconnnissant  dans  la  divinité  trois  hypostasesy  les  autres 
prétendant  qu'il  ne  falloît  sc  servir  que  du  terme  de  pei'sonnes. 
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(Irc;  incessamment  la  doctrine  se  raffine,  et  la 
morale  dépérit  toujours  plus.  Assurément  il  y a 
loin  de  l’esprit  du  Deutéronome  à l’esprit  du  Tal- 
mud  et  de  la  Misnah , et  de  l’esprit  del’Évanfjile  aux 
«juerellcs  sur  la  constitution.  Saint  Thomas  de- 
mande ' si  par  la  succession  des  temps  les  articles 
de  loi  se  sont  multipliés,  et  il  se  déclare  pour 
l’affirmative.  C’est-à-dire  que  les  docteurs,  renché- 
rissant les  uns  sur  les  autres,  en  savent  plus  que 
n’en  ont  dit  les  apôtres  et  Jésus-Christ.  Saint  Paul 
avoue  ne  voir  qn’obscurément  et  ne  connoître 
qu’en  partie  Vraiment  nos  théologiens  sont  bien 
plus  avancés  que  cela;  ils  voient  tout  : ils  savent 
tout  : ils  nous  rendent  clair  ce  qui  est  obscur  dans 
l’Écriture;  ils  prononcent  sur  ce  qui  étoit  indécis; 
ils  nous  font  sentir,  avec  leur  modestie  ordinaire, 
que  les  auteurs  sacrés  avoient  grand  besoin  de  leur 
secours  pour  se  faire  entendre,  et  que  le  Saint- 
Esprit  n’eût  pas  su  s’e.xpliquer  clairement  sans  eux. 

Quand  on  perd  de  vue  les  devoirs  de  l’homme 
pour  ne  s’occuper  que  des  opinions  des  prêtres  et 
de  leurs  frivoles  disputes,  on  ne  demande  plus 
d’un  chrétien  s’il  craint  Dieu , mais  s’il  est  ortho- 
doxe; on  lui  fait  signer  des  formulaires  sur  les 
<|ucstions  les  plus  inutiles  et  souvent  les  plus  inin- 
telligibles; et  quand  il  a signé,  tout  va  bien,  l’on 
ne  s’informe  plus  du  reste  ; pourvu  qu’il  n’aille  pas 

' Secunda  secumUe  quœ$t.^  i,  art.  vu.  — ’ i Cor.,  xiii,  9-ia- 
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se  faire  pendre,  il  jjeut  vivre  au  surplus  comme  il 
lui  plaira;  ses  mœurs  ne  font  rien  à l’afTaire,  la 
doctrine  est  en  sûreté.  Quand  la  religion  en  est 
là , quel  bien  fait-elle  à la  société?  de  quel  avan- 
tage est-elle  aux  liommcs?  Elle  ne  sert  qu’à  exciter 
des  dissensions,  des  troubles , des  guerres  de  toute 
espèce;  à les  faire  s’entr’égorger  pour  des  logo- 
gryphes.  Il  vaudroit  mieux  alors  n’avoir  point  de 
religion  que  d’en  avoir  une  si  mal  entendue. 
Empêcbons-la,  s’il  se  peut,  de  dégénérer  à ce  point, 
et  soyons  sûrs,  malgré  les  bûchers  et  les  chaînes, 
d’avoir  bien  mérité  du  genre  humain. 

Supposons  que,  las  des  querelles  qui  le  déchi- 
rent, il  s’assemble  pour  les  terminer  et  convenir 
d'une  religion  commune  à tous  les  peuples;  cha- 
cun commencera,  cela  est  sûr,  par  projx)scr  la 
sienne  comme  la  .seule  vraie,  la  seule  raisonnable 
et  démontrée,  la  seule  agréable  à Dieu  et  utile  aux 
hommes  : mais  ses  preuves  iic  répondant  pas  là- 
dessus  à sa  persuasion , du  moins  au  gré  des  autres 
sectes,  chaque  parti  n’aura  de  voi.x  que  la  sienne, 
tous  les  autres  se  réuniront  contre  lui  ; cela  n’est 
pas  moins  sûr.  La  délibération  fera  le  tour  de  cette 
manière,  un  seul  proposant,  et  tous  rejetant.  Ce 
n’est  pas  le  moyen  d’être  d’accord.  Il  est  croyable 
qu’après  bien  du  temps  perdu  dans  ces  alterca- 
tions puériles,  les  hommes  de  sens  chercheront 
des  moyens  de  conciliation.  Ils  proposeront  pour 
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ccia  de  commencer  par  cliasser  tous  les  théologiens 
de  l’assemblée,  et  il  ne  leur  sera  pas  difHcilc  de 
taire  voir  combien  ce  préliminaire  est  indis{>eusa- 
ble.  Cette  bonne  œuvre  faite,  ils  diront  au  peuple  : 
U Tant  que  vous  ne  conviendrez  pas  de  quelque 
« principe,  il  n’est  pas  possible  même  que  vous 
« vous  entendiez,  et  c’est  un  argument  qui  n’a  ja- 
« mais  convaincu  personne,  que  de  dire,  Vous 
U avez  tort,  car  j’ai  raison. 

« Vous  parlez  de  ce  qui  est  agréable  à Dieu  : 
« voilà  précisément  ce  qui  est  en  question.  Si  nous 
« savions  quel  culte  lui  est  le  plus  agréable,  il  n’y 
« auroit  plus  de  dispute  entre  nous.  Vous  parlez 
« aussi  de  ce  qui  est  utile  aux  hommes  : c’est  autre 
« chose;  les  hommes  peuvent  juger  de  cela.  Pre- 
« nons  donc  cette  utilité  pour  règle,  et  puis  éta- 
u blissons  la  doctrine  <jui  s’y  rapporte  le  plus. 
« Nous  pourrons  espérer  d’approcher  ainsi  de  la 
« vérité  autant  qu’il  est  possible  à des  hommes; 
« car  il  est  à présumer  que  ce  qui  est  le  plus  utile 
« aux  créatures  est  le  plus  agréable  au  créateur. 

Il  Cherchons  d’abord  s’il  y a quehjiie  affinité 
“ naturelle  entre  nous,  si  nous  sommes  quelque 
« chose  les  uns  aux  autres.  Vous,  Juifs,  quepensez- 
“ vous  sur  l’origine  du  genre  humain?  Nous 
K pensons  qu’il  est  sorti  d’un  meme  père.  Et  vous, 
chrétiens?  Nous  pensons  là-dessus  comme  les 
« Juifs.  Et  vous.  Turcs?  Nous  pensons  comme  les 
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U .luift  et  les  chrétiens.  Cela  est  déjà  bon  ; puisque 
« les  hommes  sont  tous  frères,  ils  doivent  s’aimer 
M comme  tels. 

“ Dites-nous  maintenant  de  qui  leur  père  com- 
>1  mun  avoit  reçu  l’ètre;  car  il  ne  s’étoit  pas  fait 
ic  tout  seul.  Du  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
M Juifs , chrétiens  etTurcs , sont  d’accord  aussi  sur 
U cela;  c’est  encore  un  très  grand  point. 

« Et  cet  homme,  ouvrage  du  créateur,  est-il 
« un  être  simple  ou  mixte?  est-il  formé  d’une 
M substance  unique  ou  de  plusieurs?  Chrétiens, 
" répondez.  Il  est  composé  de  deux  substances , 
U dont  l’une  est  mortelle , et  dont  l’autre  ne  peut 

II  mourir.  Et  vous.  Turcs?  Nous  pensons  de 
« même.  Et  vous,  Juifs?  Autrefois  nos  idées  là- 
K dessus  étoient  fort  confuses,  comme  les  expres- 
« sions  de  nos  livTcs  sacrés;  mais  les  Esséniens 
« nous  ont  éclairés , et  nous  pensons  encore  sur  ce 
« point  comme  les  chrétiens.  ” 

Ein  procédant  ainsi  d’interrogaûonsen  interro- 
gations sur  la  Providence  divine,  sur  l'économie 
de  la  vie  à venir,  et  sur  toutes  les  questions  essen- 
tielles au  bon  ordre  du  genre  humain , ces  mêmes 
hommes,  ayant  obtenu  de  tous  des  réponses  pres- 
que uniformes,  leur  diront  ( on  se  souviendra  que 
les  théologiens  n’y  sont  plus  ) : « Mes  amis,  de 
Il  quoi  vous  tourmentez-vous?  Vous  voilà  tous 
U d’accord  sur  ce  qui  vous  importe  : quand  vous 
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« ilifFôrcrc/  de  senliiiiciit  sur  le  reste,  j’y  vois  |ieii 
« d'inronvéïiieiit.  Formez  de  ce  petit  nombre 
“ d’artielesnne  religion  universelle, (jiii  soit,  pour 
“ ainsi  dire,  la  religion  humaine  et  sociale  cjue 
K tout  homme  vivant  en  socii'lé  soit  obligé  d’ad- 
» mettre.  Si  (pieltpi'iin  dogmatise  contre  elle,  rpi’il 
U soit  banni  de  la  société  comme  ennemi  de  ses 
« b)is  foiKlamenta^’s.  Quant  au  reste,  sur  (jtioi 
« vous  ii’êtes  pas  d’accord,  formez  chacun  de  vos 
« croyances  particidiéres  autant  de  religions  natio- 
« nalcs,  et  suivez-les  en  sincérité  de  canir:  mais 
« n’allez  jK)>nt  vous  tourmentant  jiour  les  faire 
« admetlre  aux  autres  peuples,  et  soyez  assures 
■■  <(iie  Dieu  n’exige  pas  cela.  Car  il  est  aussi  injuste 
« de  vouloir  les  soumettre  «à  vos  opinions  tpi’à  vos 
U lois,  et  les  missionnaires  ne  me  semblent  guère 
x j)bis  sages  <pie  les  compiérants. 

K Eu  suivant  vos  diverses  doctrines,  cessez  de 
« X'ous  les  figurer  si  démontreies,  que  quiconque 
« ne  les  voit  pas  telles  soit  coupable  à vos  yeux  de 
X mauvaise  foi  ; ne  croyez  point  que  tous  ceux  <pii 
“ pèsent  vos  preuves  et  les  rejettent  soient  pour 
« cela  des  obstinés  que  leur  incrédulité  rende  pu- 
X nissables:  ne croyt'z  point  i|ue  la  raison,  l’amour 
« du  vrai,  la  sincérité,  soient  pour  vous  seuls. 
« (}uoi  (pi  on  fasse,  on  sera  toujours  porté  à traiter 
U en  ennemis  ceux  i|n’on  accusera  de  se  refuser  à 
“ l’évidence.  Ou  plaint  l’erreur,  maison  hait  l’opi- 
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« iliâtrctô.  Donnez  la  préférence  à vos  raisons,  à 
« la  bonne  heure;  mais  sachez  que  ceux  qui  ne 
« s’y  rendent  pas  ont  les  leurs. 

« Honorez  en  {;énéi'al  tous  les  fondateurs  de  vos 
« cultes  respectifs;  que  chacun  rende  au  sien  ce 
Il  qu'il  croit  lui  devoir;  mais  (ju'il  ne  méprise 
U point  ceux  des  au  très.  Ilsontcudc{;rands{;énies 
U et  de  grandes  vertus  : cela  ÿt  toujours  cstima- 
II  hle.  Ils  se  sont  dits  les  envoyés  de  Dieu;  cela 
Il  peut  être  et  n’être  pas  : c’est  de  quoi  la  pluralité 
U ne  sauroit  juger  d’une  manière  uniforme,  les 
U preuves  n’étant  pas  également  à sa  portée.  Mais 
« quand  cela  ne  seroit  pas,  il  ne  faut  point  les 
Il  traiter  si  légèrement  d’imposteurs.  Qui  sait  jus- 
« qu’où  les  méditations  continuelles  sur  la  Divinité, 
Il  jusqu’où  l’enthousiasme  de  la  vertu  ont  pu,  dans 
U leurs  sublimes  aines,  troubler  l’ordre  didactique 
Il  et  rampant  des  idées  vulgaires?  Dans  une  trop 
Il  grande  élévation  la  tète  tourne,  et  l’on  ne  voit 
Il  plus  les  choses  comme  elles  sont.  Socrate  a cru 
Il  avoir  un  esprit  familier,  et  l'on  n’a  jiointosé  l’ac- 
II  cuser  jiourcelad’ètrc  un  fourbe. Traiterons-nous 
U les  fondateurs  des  jieuples,  les  bienfaiteurs  des 
Il  nations,  avec  moins  d’égards  qu’un  particulier? 

Il  Du  reste,  plus  de  disputes  entre  vous  sur  la 
Il  préférenee  de  vos  cultes  : ils  sont  tous  bons  lors- 
II  qu’ils  sont  prescrits  par  les  lois  et  que  la  rebgion 
<1  essentielle  s’y  trouve  ; ils  sont  mauvais  quand  elle 
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« ne  s’y  trouve  pas.  T«a  forme  du  culte  est  la  police 
M des  rcli(]ioiiset  non  leur  essence,  et  c’est  au  sou- 
•<  verain  qu’il  appartient  de  régler  la  police  dans 
« son  pays.  » 

J'ai  pensé,  monseigneur,  cpic  celui  qui  raison- 
ncroit  ainsi  ne  scroit  point  un  hlasphéinateiir,  un 
inqtic;  qu'il  proposcroit  un  moyen  de  paix  juste, 
raisonnable,  utile  aux  liommes  ; et  que  cela  n’em- 
pêclicroit  pas  qu’il  n’ertt  sa  religion  particulière 
ainsi  rpie  les  autres,  et  qu’il  n’y  fikt  tout  aussi  sin- 
cèrement attacljé.  I>c  vrai  croyant,  sachant  que 
l’infidèle  est  aussi  un  homme,  et  peut-être  un 
honnête  homme,  peut  sans  crime  s’intéresser  à 
son  sort.  Qu’il  empêche  un  culte  étranger  de  s’in- 
troduire «lans  son  pays,  cela  est  juste;  mais  qu’il 
ne  damne  pas  pour  cela  ceux  (jui  ne  pensent  pas 
cominclui;  carquiconque  prononce  un  jugement 
si  téméraire  .se  rend  l’ennemi  du  reste  du  genre 
humain.  J’entends  dire  sans  cesse  qu’il  faut  ad- 
mettre la  tolérance  civile,  non  la  théologique.  Je 
pense  tout  le  contraire;  je  crt)is qu’un  homme  de 
bien,  dans  queltjuc  religion  qu’il  vive  de  bonne 
foi , peut  être  sauvé.  Mais  je  ne  crois  pas  pour  cela 
«pi’oii  puisse  légitimement  introduire  en  un  pays 
des  religions  étrangères  sans  la  permission  du  sou- 
verain : car,  si  ce  n’est  pas  directement  désobéir 
à Dieu,  c’est  désobéir  aux  lois;  et  qui  désobéit  aux 
lois,  désobéit  à Dieu. 

s. 
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Quant  aux  religions  une  fois  établies  ou  tolcré'cs 
flans  un  pays,  je  erois  (ju’ü  est  injuste  et  barbare 
fie  les  y détruire  par  la  violence,  et  (pie  le  souve- 
rain SC  fait  tort  à lui-niênic  en  nialtraitant  leurs 
sectateurs.  Il  est  bien  différent  d’embrasser  une 
relijjion  nouvelle,  ou  de  vivre  dans  celle  où  l’on 
est  né;  le  premier  cas  seul  est  punissable.  On  ne 
doit  ni  laisser  établir  une  diversité  de  cultes,  ni 
proserire  ceux  (pii  sont  une  fois  établis;  car  un 
fils  n’a  jamais  tort  de  suivre  la  rcli{jion  de  son 
j)(>re.  lia  raison  de  la  tranr|iiillité  publifpie  i;st 
toute  contre  les  persécuteurs.  La  reli{jion  n’excite 
jamais  de  troubles  dans  un  état  que  (piand  le  parti 
dominant  veut  tourmenter  le  parti  foible,  on  (pic 
le  parti  foible,  intolérant  jiar  princijic,  ne  |icut 
vivre  en  paix  avec  qui  (jue  ce  soit.  Mais  tout  culte 
b’gitimc,  c'(»t-<à-dire  tout  culte  où  se  trouve  la 
religion  essentielle,  et  dont  jiar  conséfjucnt  les 
sectateurs  ne  dciuandent  cpie  d’être  soufferts  et 
vivre  en  paix,  n’a  jamais  causé  ni  révoltes  ni 
guerres  civiles,  si  ce  n’est  lorsqu’il  a fallu  se  dé- 
fendre et  rejiousscr  les  persécuteurs.  Jamais  les 
protestants  n’ont  pris  les  armes  en  France  cpic 
loi-s(|u’on  1(»  y a poursuivis.  Si  l’on  eût  pu  sc résou- 
dre à les  laisser  en  paix,  ils  y seroient  demeurés. 
Je  conviens  sans  détour  ipi’à  sa  naissance  la  reli- 
gion réformes;  n’avoit  pas  droit  de  s’établir  en 
France  malgré  les  lois  : mais  lorsrpie,  transmise 
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tics  pères  aux  enfants,  cette  relijjioii  Int  ilevcniie 
celle  cl'iine  |)artic  de  la  nation  françoise,  et  <(iie  le 
prince  eut  solenncllenient  traite  avec  cette  partie 
par  ledit  de  Nantes,  cet  édit  devint  un  (contrat 
inviolable,  c|ui  ne  ]>ouvoit  plus  être  aniudé  (pic 
du  eoniiuiiii  conscnteincnt  des  deux  parties;  et 
depuis  ce  temps  l'cxcrcice  de  la  reli{;ion  protes- 
tante est,  selon  moi,  légitime  en  France. 

Quand  il  ne  le  scroit  pas,  il  resteroit  toujours 
aux  sujets  raltcrnativc  de  sortir  du  royaume  avec 
leurs  biens,  ou  d’y  rester  soumis  au  culte  domi- 
nant. Mais  les  contraindre  à rester  sans  les  vouloir 
tolérer,  vouloir  à-la-fois  «pi’ils  soient  et  (pi’ils  ne 
soient  pas,  les  priver  même  du  droit  de  la  nature, 
annuler  leurs  mariages  ’,  déclarer  leurs  enfants 

bâtards En  ne  disant  (juc  ce  (jui  est,  j’en  dirois 

trop;  il  faut  me  taire. 

Voici  du  moins  ce  «pie  je  puis  dire.  En  considév 
rant  la  seule  raison  d’état,  peut-être  a-t-on  bien 
fait  d’ôter  a ux  |u  otcstan  ts  françois  tous  leurs  ebefs , 
mais  il  falloit  s’arrêter  là.  Les  maximes  jiolitiques 
ont  leurs  applications  et  leurs  distinctions.  Pour 

* Uaii!^  un  arrêt  du  parlrnicnl  dr  Toulouse  concernant  l'affaire 
de  rinfortuné  Calas , on  reproche  aux  protestants  de  faire  entre  eux 
des  mariages  • (pli,  scion  les  protestants , ne  sont  que  des  actes  ri- 
«vils,  cl  par  conséquent  soumis  entièrement  pour  la  forme  et  les 
«cITcls  à la  volonté  du  roi.  » 

Ainsi  de  ce  que,  selon  les  protestants,  le  maria{'c  est  un  acte 
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prévenir  dos  ilisscnsionsi|u’oii  n’a  plus  à craindre, 
on  s’ôte  des  ressources  dont  on  aui'oit  {;rand  be- 
soin. Un  parti  r|ui  n'a  plus  ni  (jrnnds  ni  noblesse 
à sa  tête,  quel  mal  j)cut-il  faire  dans  un  royaniiie 
tel  que  la  France?  Examinez  toutes  vos  précédentes 
guerres  appcb'-cs  guerres  de  religion  ; vous  trouve- 
rez qu'il  n'y  en  a pas  une  qui  n’ait  eu  sa  cau.se  à lu 
cour  et  dans  les  intérêts  des  grands  : des  intrigues 
de  cabinet  broiiilloient  les  affaires,  et  puis  les  chefs 
ameutoient  les  peuples  au  nom  de  Dieu.  Mais 
quelles  intrigues,  quelles  cabales  peuvent  fbriner 
des  marchands  et  des  paysans?  Comment  s’y  pren- 
dront-ils pour  susciter  un  parti  dans  un  pays  où 
l’on  ne  veut  que  des  valets  ou  des  maîtres,  et  où 
l’égalité  est  inconnue  ou  en  horreur?  Un  mar- 
chand proposant  de  lever  des  troupes  peut  se  faire 

civil)  il  s'ensuit  qu’ils  sont  de  sc  soumettre  à la  vuloiitc  du 

roi)  qui  en  fait  un  acte  de  la  reli|«ion  catholique.  Les  protestants^ 
pour  se  marier)  sont  I<^itimcnient  tenus  de  sc  faire  catholiques) 
attendu  que , scloti  eux , le  mari.i(*e  est  un  acte  civil.  Telle  est  la 
manière  de  raisonner  de  messieurs  du  parlement  de  Toulouse. 

La  France  est  un  royaume  si  vaste,  que  les  François  se  sont  mis 
dans  l'esprit  que  le  (jenre  humain  ne  dévoie  point  avoir  d'autres  lois 
que  les  leurs.  F«rurs  parlements  et  leurs  tribunaux  p.'troissent  n'avoir 
aucune  idée  du  droit  naturel  ni  du  droit  des{'cns;  et  il  est  à remar- 
quer que,  dans  tout  ce  grand  royaume  ciii  sont  tant  d'universités, 
tant  de  collèges , tant  d’académies,  et  où  l'on  enseigne  avec  tant 
d'importance  tant  d'inutilités , U n’y  a pas  une  seule  chaire  de  droit 
naturel.  Cesi  le  seul  peuple  de  l’Europe  qui  ail  regardé  cette  élude 
comme  uctant  boune  ii  rien. 
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réoiitcr  cil  Angleterre,  mais  il  fera  toujours  rire 
des  Fran«;ois 

Sij  etois  roi,  non;  ministre,  encore  moins;  mais 
liomme  puissant  en  France,  je  dirois  : Tout  tend 
jiarmi  nous  aux  emjilois,  aux  eliarges;  tout  veut 
aclicter  le  droit  de  mal  faire;  Paris  et  la  cour  en- 
gouffrent tout.  Laissons  ces  pauvres  gens  remplir 
le  vide  des  provinces;  qu’ils  soient  marcliands,  et 
toujoui-s  marchands;  laboureurs,  et  toujours 
laboureurs.  Ne  pouvant  quitter  leur  état,  ils  en 
tireront  le  meilleur  parti  possible;  ils  rem  placeront 
les  nôtres  dans  les  conditions  privées  dont  nous 
cbcrclions  tous  à sortir;  ils  feront  valoir  le  com- 
merce et  l’agriculture  que  tout  nous  fiiit  abandon- 
ner; ils  alimenteront  notre  luxe;  ils  travailleront, 
et  nous  jouirons. 

.Si  ce  projet  n’étoit  ps  plus  équitable  que  ceux 
qu’on  suit,  il  seroit  du  moins  plus  humain , et  sfi- 
rement  il  seroit  plus  utile.  C’est  moins  la  tyrannie 
et  c’est  moins  l'ambition  des  chefs  que  ce  ne  sont 
leurs  préjugés  et  leurs  courtes  vues  qui  font  le 
malheur  des  nations. 

.le  finirai  par  transcrire  une  espèce  de  discours 

' Le  seul  catt  qui  force  un  peuple  ainsi  tlënué  de  chef»  à prendre 
les  armes,  cVnt  quand,  réduit  au  désespoir  par  ses  persécuteurs,  il 
voit  qu’il  ne  lui  reste  plus  de  choix  que  dans  la  manière  de  périr. 
Telle  fut,  au  romnionccment  de  ce  siècle,  la  (guerre  des  camisards. 
Alors  4>n  est  tout  étonné  de  la  force  qu’un  parti  méprisé  tire  de  son 
désespoir  ; c’est  ce  que  jamais  les  persécuteurs  n’ont  su  calculer 


qui  a quelque  rapport  a iiioii  sujet,  et  (jui  ne  inen 

écartera  pas  loiiR-tenips. 

Un  parsi  de  Surate,  ayant  épousé  en  secret  une 
inusulniaue,  fut  découvert , arrêté; et , ayant  refusé 
d’embrasser  le  malioinétisuie,  il  fut  conilamné  a 
mort.  Avant  d’aller  au  supplice,  il  parla  ainsi  à 
ses  jufjes  : 

U Quoi!  vous  voulez  ni’ôter  la  vie!  Kli!  de  quoi 
U me  punissez-vous?  J’ai  transgressé  ma  loi  jilutôt 
a <jue  la  vôtre  ; ma  loi  parle  au  cœur,  et  n’est  pas 
U cruelle;  mon  crime  a été  puni  ))ai-  le  blâme  de 
» mes  frères.  Mais  que  vous  ai-je  fait  pour  mériter 
« de  mourir?  Je  vous  ai  traités  comme  ma  famille , 

U et  je  me  suis  choisi  une  sœur  parmi  vous  ; je  1 ai 
« laissée  libre  dans  sa  croyance,  et  elle  a respecté 
U la  mienne  pour  son  propre  intérêt  : borné  sans 
U regret  à elle  seule , je  l’ai  bouori^  comme  rinstru- 
« ment  du  culte  qu’e.vigc  l’auteur  de  mon  être;  j’ai 
« payé  par  elle  le  tribut  que  tout  boninie  doit  au 
U genre  biimain  ; laiiiour  nie  la  doniuie,  et  la 
« vertu  me  la  rendoit  cliêre;  elle  n’a  point  vécu 
U dans  la  sei-vitudc,  elle  a jMissédé  sans  partage  le 
U ciEur  de  son  époux;  ma  faute  n’a  pas  moins  fait 
« son  bonbeur  que  le  mien. 

« Pour  expier  une  faute  si  pardonnable  vous 
U m’avez  voulu  rendre  fourbe -et  menteur;  vous 

il‘ avance.  tcpciiJani  Je  lellej  guerres  eoùieui  tant  de  sang,  iju  iU 
devrnieni  liien  y songer  avani  de  les  rendre  inev  ii.ibles. 
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O inavcz  voulu  fbiTcr  à j)rofesser  vos  suiiliincnls 
Il  sans  les  aimer  et  sans  y eroire  : comme  si  le 
«•  traiisFuf|c  de  nos  lois  eût  mérite  de  jms.scr  sons 
« les  vtStres,  vous  iiravez  fait  opter  entre  le  par  jure 
U et  la  mort;  et  j’ai  dioi.si,  car  je  ne  veux  pas  vous 
U tromper.  Je  meurs  donc,  puis<pi'il  le  faut;  mais 
U je  meurs  dipiic  de  revivre  et  d’animer  un  autre 
« homme  juste,  .le  meurs  martyr  de  ma  religion, 
U sans  craindre  d’entrer  après  ma  mort  dans  la 
U vôtre.  l’uissè-jc  renaitre  chez  les  musnimans 
U pour  leur  apprendre  à devenir  humains,  clé- 
u ments,  équitables;  car  servant  le  même  Hicu  ipie 
U nous  servons,  puisqu’il  u’y  en  a pas  deux,  vous 
- vous  aveuglez  dans  votre  zèle  eu  tonrmeiitaiit 
U ses  serviteurs,  et  vous  ii'êtes  cruels  et  saiigui- 
“ naires  ijue  parcwpic  vous  êtes  iucoust'xpieiits. 

Vous  êtes  des  enfants  qui,  dans  vos  jeux,  ne 
U savez  que  faire  du  mal  aux  hommes.  Vous  vous 
« croyez  savants,  et  vous  ne  savtv,  rien  île  ce  ([ui 
« est  de  Dieu.  Vos  dogmes  récents  sont-ils  coiivc- 
II  iiahles  à celui  <pd  est  et  qui  veut  être  adoré  de 
X tous  les  temps?  Peuples  nouveaux,  comment 
« osez-vous  parler  de  religion  devant  tious?  Nos 
X rites  sont  aussi  vieux  que  les  astres,  les  premiers 
« rayons  du  soleil  ont  éclairé  et  re<;u  les  honi- 
X mages  de  nos  pères.  Le  grand  Ztn'dust  a vu  l'en- 
X faiice  du  monde,  il  a prédit  et  nianpic  l’ordre  de 
X l'univers:  et  vous,  hommes  d’hier,  vous  voulez 


1 11 


LETTRE 


« être  nos  jiroplictes!  Viii{]t  siècles  aviUitMalioinet, 
U avant  la  naissance  (risniacl  et  de  son  père,  les 
« inafjes  étoient  antiques;  nos  livres  sacrés  ètoient 
« déjà  la  loi  de  l’Asie  et  du  inonde,  et  trois  {;rantls 
« empires avoientsuccessivementachevé leur loiqj 
X cours  sous  nos  ancêtres  avant  que  les  vôtres  l'iis- 
“ sent  sortis  du  néant. 

U Voyez,  lioinmes  prévenus,  la  différence  qui 
U est  entre  vous  et  nous.  Vous  vous  dites  croyants, 
U et  vous  vivez  en  barbares.  Vos  institutions,  vos 
lois,  vos  cultes,  vos  vertus  inêines,  toiirinentent 
« riioinnie  et  le  dégradent  : vous  n’avez  que  de 
a tristes  devoirs  à lui  prescrire,  des  jeftues,  des 
U privations,  des  combats,  des  mutilations,  des 
U clôtures  ; vous  ne  savez  lui  faire  un  devoir  que 
« de  ce  qui  peut  l’afHigeret  le  contraindre:  vous 
«lui  faites  haïr  la  vie  et  les  moyens  de  la  conserver  : 
« vos  feiunies  sont  sans  hommes;  vus  terres  sont 
« .sans  culture  : vous  mangez  les  animaux  et  vous 
U massacrez  les  humains;  vous  aimez  le  sang,  les 
« meurtres  : tous  vos  établissements  choquent  la 
« nature,  avilissent  l’espèce  humaine;  et  sous  le 
« double  joug  du  despotisme  et  du  fanatisme, 
« vous  l’écrasez  de  ses  rois  et  de  ses  dieux. 

« Four  nous,  nous  sommes  des  hommes  de  paix, 
B nous  ne  faisons  ni  ne  voulons  aucun  mal  à rien 
« de  ce  qui  respire,  non  jias  même  à nos  tyrans; 
« nous  leur  cédons  sans  regret  le  fruit  de  nos 
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■ peines,  conleiits  (le  leui' être  utiles  et  (le  remplir 
U nos  devoirs.  Nos  nombreux  bestiaux  couvrent 
“ vos  pâturages;  les  arbres  plantes  par  nos  mains 
•<  vous  donnent  leurs  fruits  et  leurs  ombres;  vos 
U terres  que  nous  cultivons  vous  nourrissent  par 
U nos  soins;  un  peuple  simple  et  doux  midti]>lic 
0 sous  vos  outrages,  et  tire  pour  vous  la  vie  et 
U l’abondance  du  sein  de  la  mère  commune  oii 
U vous  ne  savez  rien  trouver.  Le  soleil,  cpie  nous 
><  prenons  à tt'inoin  de  nos  umvres,  ('•claire  notre 
« patience  et  vos  injustices;  il  ne  se  lève  point  sans 
U nous  trouver  occupés  à bien  faire,  et  en  se  cou- 
« cbant  il  nous  ramène  au  sein  de  nos  familles 
■<  tious  pn-parer  à de  nouveaux  travaux. 

U Dieu  seid  sait  la  vérité.  Si  malgré  toutcela  nous 
U nous  trompons  dans  notre  culte,  il  est  toujours 
X peu  croyable  que  nous  soyons  condamnés  à l’cn- 
“ fer,  nous  qui  ne  faisons  que  du  bien  sur  la  terre, 
» et  (pie  vous  soytr/.  les  élus  de  Dieu,  vous  qui  n'y 
U faites  que  du  mal.  Quand  nous  serions  dans 
“ l’erreur,  vous  devriez  la  respecter  pour  votre 
•I  avantage.  Notre  piété  vous  engraisse,  et  la  vôtre 
X vous  consume;  nous  réparons  le  mal  (pie  vous 
X fait  une  religion  destructive.  Croye/.-moi , laissfv.- 
X nous  un  culte  qui  vous  est  utile  : craignez  (ju'uii 
U jour  nous  n'adoptions  le  vôtre;  c’est  le  plus 
X grand  mal  (pii  vous  puisse  arriver.  » 

.l’ai  tâché,  nionseigncur,  de  vous  faire  entendre 
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dans  quel  esprit  a été  écrite  la  |.rofession  de  foi  du 
vieaire  savoyard,  et  les  considi'iatioiis  .pii  m’ont 
porté  à la  pid.liei'.  .le  vous  demande  à j.résent  à 
(piel  égaril  vous  pouvez  qualifier  sa  doeli'iuc  de 
blaspiiéniatoire,  d’impie,  d'ai.nminahie,  et  ecqiie 
vous  y trouvez  de  scandaleux  et  de  pernicieux  an 
genre  linmain.  .l’eu  dis  autant  à ceux  .pii  in’accn- 
sent  d'avoir  ditce.pi’il  falloit  taire  et  d’avoir  voulu 
troubler  l’ordre  publie;  inijnitation  vague  et  té- 
méraire, avec  hnjnelle  ceux  qui  ont  le  moins 
réfléchi  sur  ce  qui  est  utile  on  nuisible  indisposent 
d’un  mot  le  public  crédidc  contre  un  auteur  bien 
intentionné.  Est-ec  apprendre  au  peuple  à ne  rien 
croire  (jue  le  rappeler  à la  véritable  foi  qu’il  oublie? 
l'2st-ce  troubler  l’ordre  que  renvoyer  chacun  aux 
lois  de  son  pays?  est-ce  anéantir  tous  les  cidtes 
que  borner  clia.jue  peuple  au  sien?  est-ce  oter 
celui  (ju’on  a (|ue  ne  vouloir  pas  (pi 'on  en  change? 
t^t-ce  SC  jouer  de  toute  religion  que  respecter 
toutes  les  religions?  Enfin,  est-il  donc  si  essentiel 
à chacune  de  haïr  les  antres,  ipie,  cette  haine 
ôtée,  tout  soit  ôté? 

Voilà  pourtant  ce  qu’on  jiersiiade  au  peuple 
(|uand  on  veut  lui  faire  prendre  son  défenseur  en 
haine,  et  qu’on  a la  force  en  main.  Maintenant, 
hommes  cruels,  vos  décrets,  vos  bûchers,  vos  man- 
dements, vos  journaux,  le  troublent  et  l’abusent 
sur  mon  compte.  11  me  croit  un  monstre  sur  la  foi 
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(le  vos  clameurs.  Mais  vos  clameurs  cesseront 
eiiflii  ; mes  écrits  resteront  malgré  vous  pour  votre 
honte:  les  eli retiens,  moins  prévenus,  y clierche- 
rontavecstirpriselos  horreurs  que  vous  prétendez 
y trouver;  ils  n’y  verront,  avec  la  morale  de  leur 
divin  maiire,  que  des  lettons  de  paix,  de  concorde 
et  de  charité.  Puissent-ils  y apj>rendrc  à être 
plus  justes  ipic  leurs  p»'res!  Puissent  les  vertus 
qu’ils  y auront  prises  me  venger  un  jour  de  vos 
malédictions! 

A l’égard  des  objections  sur  les  sectes  particu- 
lières dans  les(|uclles  l’iiiiivcrs  est  divisé,  que  ne 
j)uis-jc  leur  donner  assez  de  force  pour  rendre 
chacun  moins  entêté  de  la  sienne  et  moins  ennemi 
des  autres;  pour  porter  chacjuc  homme  à l'indul- 
genec,  à la  douceur,  par  cette  considération  si 
frappante  et  si  naturelle,  que,  s'il  fût  né  dans  un 
autre  pays,  dans  une  autre  secte,  il  prendroit 
infailliblement  pour  rerreur  ce  cpi’il  jmend  pour 
la  vérité,  et  pour  la  vérité  ce  tpt’il  prend  pour 
l'erreur!  Il  importe  tant  aux  hommes  de  tenir 
moins  aux  opinions  (pii  les  divisent  cpi'à  celles 
(jui  les  unissent!  Et,  au  contraire,  négligeant  ce 
qu’ils  ont  de  commun,  ils  s’acharnent  aux  senti- 
ments particuliers  avec  une  espèce  de  rage;  ils 
tiennent  d'autant  plus  à ces  seiitimeiits,  (ju’ils  sem- 
blent moins  raisonnables,  et  chacun  voudroit 
suppléer,  à force  de  confiance,  à l'autorité  (|ue  la 
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riiisüii  rdiiscason  jiarti.  Ainsi , d’accord  nii  fond 
sur  tout  cc  (|ui  nous  intéresse,  et  dont  on  ne  tient 
aucun  compte,  on  passe  la  vie  à disjmter,  à clii- 
caner,  à touriiieuter,  à |)ersccuicr,  à se  battre  pour 
les  choses  «lu’oii  entend  le  moins,  et  (ju'il  est  le 
moins  nécessaire  d'entendre;  on  entasse  en  vain 
décisions  sur  décisions;  on  plâtre  en  vain  leui-s 
contradictions  d’un  jargon  inintelligible;  on 
trouve  cluupic  jour  de  nouvelles  rpicstions  à ré- 
soudre, cliarpic  jour  de  nouveaux  sujets  de  rpuv 
relies,  pareeque  chaque  doctrine  a des  branches 
infinies,  et  que  chacun,  entêté  de  sa  |)etitc  idée, 
croit  essentiel  ce  cjui  ne  l’est  point,  et  néglige 
resscnticl  véritable.  Que  si  on  leur  propose  des 
objections  qu’ils  ne  peuvent  résoudre,  ce<|ui,  vu 
l’échafaudage  de  leurs  doctrines,  devient  plus 
facile  de  jour  en  jour,  ils  se  dépitent  comme  des 
enfants;  et  parcef|u’ils  sont  plus  attachés  à leur 
parti  (pi’â  la  vérité,  ctcpi’ilsont  |>lus  d’orgueil  <pic 
de  bonne  foi,  c’est  sur  cc  qu’ils  peuvent  le  moins 
prouver  qu’ils  pardonnent  le  moins  quelque 
doute. 

Ma  propre  histoire  caractérise  iiiicux  qu’au- 
cune autre  le  jugement  qu’on  doit  porter  des 
chrétiens  d’aujourd'hui:  mais  comme  elle  en  dit 
trop  pour  être  crue,  peut-être  un  jour  fera-t-cllc 
|)orter  un  jugement  tout  contraire;  un  jour  peut- 
être  ce  qui  fait  aujourd’hui  l’opprobre  de  mes  cou- 
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tcniporains  lcra  leur  gloire,  et  les  simples  cjui 
liront  mon  livre  diront  avec  admiration:  (.Jnels 
temps  angéliques  ce  dévoient  être  <pie  ceux  on  un 
tel  livre  a été  hrfilé  comme  inij)ie,  et  son  auteur 
j)onrsnivi  comme  un  malfaiteur!  sans  doute  alors 
tous  les  écrits  respiroiciit  la  dévotion  la  pins 
sublimé,  et  la  terre  étoit  couverte  de  saints. 

Mais  d’antres  livres  demeureront.  On  saura, 
^ ]iar  exemple,  que  ce  même  siècle  a produit  nu 

*'  panégyriste  de  la  Saint-Bartliélemi,  François,  et, 
comme  on  peut  bien  le  croire,  homme  d’église, 
.sans  <pic  ni  parlement  ni  prélat  ait  songé  même  à 
lui  chercher  querelle.  Alors,  en  comparant  la 
morale  des  deux  livres  et  le  sort  des  deux  auteurs, 
on  pourra  changer  de  langage  et  tirer  une  autre 
conclusion. 

I.ies  doctrines  abominables  sont  celles  fjui  mè- 
nent au  crime,  au  meurtre,  et  qui  font  des  fana- 
tiques. Eh  ! cpi’y  a-t-il  de  plus  abominable  au 
monde  que  de  mettre  l’injustice  et  la  violence  en 
système,  et  de  les  faire  découler  de  la  clémence 
de  Uieu?  Je  m’abstiendrai  d'entrer  ici  dans  un 
parallèle  qui  pourrait  vous  déplaire:  convenez 
seidement,  monseigneur,  que,  si  la  France  eût 
professé  la  reli{;ion  tlu  prêtre  savoyard , cette  re- 
ligion si  simple  et  si  pure,  qui  fait  craindre  Dieu 
et  aimer  les  hommes,  des  lleuves  de  sang  n’eus- 
sent |K)int  si  souveut  inondé  les  champs  françois; 
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ce  jiimjilc  si  doux  et  si  {;:ii  iroitt  point  étonne  les 
autres  de  scs  cruautés  dans  tant  de  persécutions 
et  de  massacres,  depuis  I iinjiiisitioii  ilc  Tou- 
louse' justpia  la  Saint nartliélcini,  et  depuis  les 
{[lierres  des  All)i{;eois  jusipi’aux  drap,oniiades;  le 
conseiller  Anne  Du  IJour{j  n’eiU  point  été  |iendu 
pour  avoir  opiné  à la  douceur  envers  les  réformés; 
les  liahitants  de  Mériiidole  et  de  Cabrière  n'eus- 
sent point  été  mis  à mort  par  arrêt  tlu  parlement 
d’Aix;  et,  sons  nos  yeux,  l’innocent  Calas,  torturé;- 
par  les  bourreaux,  ii’eûl  point  péri  sur  la  i-ouc. 
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besoin  que  Dieu  nous  attestât  la  parole  des 
hommes;  il  est  bien  sûr  au  moins  qu'il  eût  pu 
nous  donner  la  sienne  sans  se  sei-vir  d’orpanes 
si  suspects.  Le  vicaire  se  plaint  qu’il  faille  tant 
de  témoignages  humains  pour  certifier  la  parole 
divine:  «Que  d’hommes,  dit-il,  entre  Dieu  et 
« moi  ' ! " 

Vous  répondez:  «Pour  que  cette  plainte  fût 
«sensée,  M.  T.  C.  F.,  il  faudroit  jHJuvoir  con- 
« dure  que  la  révélation  est  fausse  dès  qu’elle  n’a 
« point  été  faite  à chaque  homme  en  particulier; 
« il  faudroit  pouvoir  dire  ; Dieu  ne  peut  exiger  de 
« moi  que  je  croie  ce  qu’on  m’assure  qu’il  a dit, 
«dès  que  ce  n’est  pas  directement  à moi  qu’il  a 
« adressé  sa  parole  ’ » . 

Et  tout  au  contraire,  cette  plainte  n’est  sensée 
qu’en  admettant  la  vérité  de  la  révélation  : car,  si 
vous  la  supposez  fausse,  quelle  plainte  avez-vous 
à faire  du  moyen  dont  Dieu  s’est  servi,  puisqu’il 
ne  s’en  est  servi  d’aucun?  vous  doit-il  compte  des 
tromperies  d’un  imposteur?  Quand  vous  vous 
laissez  duper,  c’est  votre  faute,  et  non  pas  la 
sienne.  Mais  lorsque  Dieu,  maître  du  choix  de 
ses  moyens,  en  choisit  par  préférence  qui  exigent 
de  notre  part  tant  de  savoir  et  de  si  profondes 
discussions,  le  vicaire  a-t-il  tort  de  dire  : « Voyons 

' * Kniilt* , tomn  il.  — * Mandomont,  Kv. 
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«toutefois,  examinons,  comparons,  vériKons. 
«Oh!  si  Dieu  eût  dai^é  me  dispenser  de  tout 
«ce  travail,  l’en  aurois-je  servi  de  moins  bon 
« cœur  ' ? » 

Monseigneur,  votre  mineure  est  admirable,  il 
faut  la  transcrire  ici  tout  entière:  j’aime  à rap- 
porter vos  propres  termes  ; c’est  ma  plus  grande 
méchanceté. 

«Mais  n’est-il  donc  pas  une  infinité  de  faits, 
« même  antérieurs  à celui  de  la  révélation  chré- 
« tienne,  dont  il  scroit  absurde  de  douter?  Par 
« quelle  autre  voie  que  celle  des  témoignages  hu- 
« mains  l’auteur  lui-même  a-t-il  donc  connu  cette 
« Sparte,  cette  Athènes,  cette  Rome,  dont  il  vante 
« si  souvent  et  avec  tant  d’assurance  les  lois , les 
« mœurs  et  les  héros?  que  d'hommes  entre  lui  et 
« les  historiens  qui  ont  conservé  la  mémoire  de  ces 
« évènements  ! » 

Si  la  matière  étoit  moins  grave  et  que  j’eusse 
moins  de  respect  pour  vous , cette  manière  de 
raisonner  me  fourniroit  peut-être  l'occasion  d’é- 
gayer un  peu  mes  lecteurs:  mais  à Dieu  ne  plaise 
que  j’oublie  le  ton  qui  convient  au  sujet  que  je 
traite  et  à l’homme  à qui  je  parle!  Au  risejue  d’ê- 
tre plat  dans  ma  réponse,  il  me  suffit  de  montrer 
que  vous  vous  trompez. 


' * Émile,  tome  II. 
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Considérez  donc  de  f[race  qu’il  est  tout-à-fait 
dans  l’ordre  que  des  faits  humains  soient  attes- 
tes p.ir  des  témoignages  humains;  ils  ne  peuvent 
l’être  par  nulle  autre  voie  : je  ne  puis  savoir  que 
Sparte  et  Rome  ont  existé  que  parceque  des  au- 
teurs contemporains  me  le  disent,  et  entre  moi  et 
un  autre  homme  qui  a vécu  loin  de  moi,  il  faut 
nécessairement  des  intermédiaires.  Mais  pourrjuoi 
en  faut-il  entre  Dieu  et  moi  ? et  pourquoi  en  faut-il 
de  si  éloignés,  qui  en  ont  besoin  de  tant  d’au- 
tres? Est-il  simple,  est-il  naturel  que  Dieu  ait 
été  chercher  Moïse  pour  parler  tà  .lean-.Tacques 
Rousseau? 

D’ailleurs  nul  n’est  obligé,  sous  peine  de  dam- 
nation, de  croire  que  Sparte  ait  existé;  nul,  pour 
en  avoir  douté,  ne  sera  dévoré  des  flammes  éter- 
nelles. Tout  lait  dont  nous  ne  sommes  pas  les  té- 
moins n’est  établi  pour  nous  que  sur  des  preuves 
morales,  et  toute  preuve  morale  est  susceptible 
de  plus  et  de  moins.  Croirai-je  que  la  justice 
divine  me  précipite  à jamais  dans  l’enfer,  uni- 
quement pour  n’avoir  pas  su  marquer  bien  exac- 
tement le  point  où  une  telle  preuve  devient 
invincible? 

S’il  y a dans  le  monde  une  histoire  attestée, 
c’est  celle  des  vampires  ; rien  n’y  manque,  procès- 
verbaux,  certificats  de  notables,  de  chirurgiens, 
de  curés,  de  magistrats;  la  preuve  juridique  est 
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«les  |)liis  rompliites.  Avec  cela,  <|ui  «îst-cefjui  ci-oit 
aux  vampires?  Serons-nous  tous  «lainm-s  pour  nV 
avoir  pas  cru? 

Quelque  attestes  que  soient,  au  {jr«“  même  tie 
rincriklule  Cicéron,  plusieurs  «l«'s  prodiges  rap- 
jtort«-s  par  Titc-Iâvc,  je  les  regarde  comme  autant 
de  fables,  et  sûrement  je  ne  suis  pas  le  seul.  Mon 
expérience  constante  et  celle  de  tous  les  bomnu?s 
est  plus  forte  en  ceci  que  le  témoignage  de  quel- 
<{ue“s  uns.  .Si  .Sparte  et  Rome  ont  «'té  «les  prodigt's 
«'lles-mêmes,  c etoient  des  pro«liges  dans  le  genre 
moral;  et,  comme  on  s’abuseroit  en  Lap«)iiic  d«' 
fixer  à quatre  pieds  la  stitture  naturelle  «le  l’bom- 
mc,  on  ne  s’abuseroit  pas  moins  parmi  nous  «le 
fixer  la  mesure  «les  âmes  biimaiiies  sur  celle  des 
gens  «juc  l'on  voit  autour  de  soi. 

V«)us  vous  souviendrez,  s’il  v«>us  plaît,  «|ucjc 
continue  ici  d’examiner  vos  raisonnements  en 
eu-x-memes,  sans  soutenir  ceux  que  vous  atLi«|ue/.. 
Après  ce  mémoratif  n«'cessaire  je  me  jiermcttrai , 
sur  votre  manière  d’argumenter,  encore  une  sup- 
position. 

Un  habitant  «le  la  rue  .Saint-.lac«jues  vient  te- 
nir ce  discours  à monsieur  l’arcb«;v«‘'que  de  Paris  : 
Il  M«mseigncur,  je  sais  que  v«>us  ne  cr«)ye/.  ni  à la 
«béatitude  «le  saint  .Ican  «le  Piiris,  ni  aux  nii- 
« racles  «ju’il  a j)ln  à Dieu  d’opérer  en  public  sur 
« sa  tombe  à la  vue  de  la  ville  du  iu«)ndc  la  plus 
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» (''clairée  et  la  plus  nombreuse;  mais  je  crois  (kv 
« voir  vous  attester  que  je  viens  de  voir  ressusciter 
“ le  saint  eu  ]>crsonnc  dans  le  lieu  où  scs  os  ont 
“ été  déposés.  •> 

L'homme  de  la  rue  Saint-Jacques  ajoute  à 
cela  le  détail  de  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  frapper  le  spectateur  d’un  pareil  fait. 
,1c  suis  persuadé  qu’<à  l’ouïe  de  cette  nouvelle, 
avant  de  vous  expliquer  sur  la  foi  que  vous  y 
ajoutez,  vous  commencerez  par  interroger  celui 
qui  l’atteste,  sur  son  état,  sur  ses  sentiments, 
sur  son  confesseur , sur  d’autres  articles  sembla- 
bles ; et  loi'squ’à  son  air  comme  à ses  discours 
vous  aurez  compris  que  c’est  un  pauvre  ouvrier, 
et  que,  n’ayant  point  à vous  montrer  de  billet 
de  confession,  il  vous  confirmera  dans  roj)inion 
([u’il  est  janséniste,  » Ah!  ah!  lui  direz-vous  d’un 
U air  railleur,  vous  êtes  convulsionnaire,  et  vous 
«avez  vu  ressusciter  saint  Paris!  cela  n’est  pas 
« fort  étonnant;  vous  avez  tant  vu  d’autres  mer- 
« veilles!  » 

Toujours  dans  ma  supposition,  sans  doute  il 
insistera:  il  vous  dira  qu’il  n’a  point  vu  seul  le 
miracle;  qu’il  avoit  deux  ou  trois  jicrsonnes  avec 
lui  qui  ont  vu  la  même  chose,  et  que  d’autres  à 
(pii  il  l’a  voulu  raconter  disent  l’avoir  aussi  vu 
eux-mêmes.  Là-dessus  vous  demanderez  si  tous 
ces  témoins  étoient  jansénistes.  «Oui,  monsei- 
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«{jneur,  dira-t-il;  mais  n’importe,  ils  sont  en 
«nombre  suffisant,  gens  de  bonnes  raceurs,  de 
« bon  sens , et  non  récusables  ; la  preuve  est  com- 
« piété , et  rien  ne  manque  à notre  déclaration 
•>  pour  constater  la  vérité  du  fait.  » 

D’autres  évêques  moins  charitables  enverroient 
chercher  un  commissaire,  et  lui  consigneroient  le 
bon  homme  honoré  de  la  vision  glorieuse,  pour 
en  aller  rendre  grâces  à Dieu  aux  Petites-Maisons. 
Pour  vous,  monseigneur,  plus  humain , mais  non 
plus  crédule , après  une  grave  réprimande , vous 
vous  contenterez  de  lui  dire  : « Je  sais  que  deux 
« ou  trois  témoins,  honnêtes  gens  et  de  hon  sens, 
U peuvent  attester  la  vie  ou  la  mort  d’un  homme, 
« mais  je  ne  sais  pas  encore  combien  il  en  faut 
U pour  constater  la  résurrection  d’un  janséniste. 
« En  attendant  que  je  l’apprenne,  allez,  mon  cn- 
» font,  tâchez  de  fortifier  votre  cerveau  creux.  Je 
«vous  dispense  du  jeûne,  et  voilà  de  quoi  vous 
U faire  de  bon  bouillon.  » 

C’est  à-peu-près,  monseigneur,  ce  que  vous  di- 
riez, et  ce  que  diroit  tout  autre  homme  sage  à 
votre  place.  D’où  je  conclus  que,  même  selon 
vous , et  selon  tout  autre  homme  sage,  les  preuves 
morales  suffisantes  jMDur  constater  les  faits  qui 
sont  dans  l’ordre  des  possibilités  morales  ne  suf- 
fisent plus  pour  constater  des  faits  d’un  autre 
ordre  et  purement  surnaturels  : sur  quoi  je  vous 
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laisse  juger  vous- même  de  la  justesse  de  votre 
comparaison. 

Voici  pourtant  la  eonclusion  triomphante  que 
\’Ous  en  tirez  contre  moi  : « Son  scepticisme 
“ n’est  donc  ici  fonde  que  sur  l’intérêt  de  son 
■I  incrédulité'.  » Monseigneur,  si  jamais  elle  me 
procure  un  évêché  de  cent  mille  livres  de  rente, 
vous  pourrez  jjarler  de  l’intérêt  de  mon  incré- 
dulité. 

Continuons  maintenant  à vous  transcrire,  en 
prenant  seulement  la  liberté  de  restituer,  au  be- 
soin, les  passages  de  mon  livre  que  vous  tronquez. 

U Qu’un  homme,  ajoute-t-il  plus  loin,  vienne 
U nous  tenir  ce  langage  : Mortels , je  vous  annonce 
•<  les  volontés  du  Très-Haut:  reconnoissez  à ma 
« voix  celui  qui  m’envoie.  J’ordonne  au  soleil  de 
«changer  son  cours,  aux  étoiles  de  former  un 
U autre  arrangement,  aux  montagnes  de  s’aplanir, 
« aux  flots  do  s’élever,  à la  terre  de  prendre  un 
«autre  aspect:  à ces  merveilles,  qui  ne  recon- 
« noitra  pas  à l'instant  le  maître  de  la  nature?  » 
— «Qui  ne  croirait,  M.  T.  C.  F.,  que  celui  qui 
■<  s’exprime  de  la  sorte  ne  demande  qu’à  voir  des 
« miracles  pour  être  chrétien?  » 

Bien  plus  que  cela,  monseigneur,  puisque  je 
n’ai  pas  même  besoin  des  miracles  pour  être  chré- 
tien. 


' Maiiiieniciit , xv. 
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« Écoutez  toutefois  ce  qu’il  ajoute:  » — «lleste 
« enfin,  dit-il,  l’examen  le  plus  important  dans  la 
«doctrine  annoncée;  car,  puisque  ceux  qui  di- 
« sent  que  Dieu  fait  ici-bas  des  miracles  préten- 
« dent  que  le  diable  les  imite  quelquefois,  avec  les 
« jjrodiges  les  mieux  constates  nous  ne  sommes 
«pas  plus  avancés  qu’auparavant,  et,  puist^uc 
« les  magiciens  de  Pharaon  osoient,  en  présence 
«même  de  Moïse,  faire  les  memes  signes  qu’il 
« faisoit  par  l’ordre  exprès  de  Dieu , pourquoi , 
« dans  son  absence,  n’eusscnt-ils  pas,  aux  mêmes 
« titres,  prétendu  la  même  autorité?  Ainsi  donc, 
« après  avoir  prouvé  la  doctrine  par  le  miracle, 
«il  faut  prouver  le  miracle  par  la  doctrine,  de 
« peur  de  prendre  l’œuvre  du  démon  pour  l’œuvre 
« de  Dieu'.  Que  faire  en  pareil  cas  pour  éviter  le 
«dialèlePünc  seule  chose,  revenir  au  raisonne- 
« ment,  et  laisser  là  les  miracles.  Mieux  eût  valu 
« n’y  pas  recourir.  » 

«C’est  dire;  Qu’on  me  montre  des  miracles, 
« et  je  croirai.  " Oui,  monseigneur,  c’est  dire: 
Qu’on  me  montre  des  miracles,  et  je  croirai  aux 
miracles.  «C’est  dire;  Qu’on  me  montre  des  mi- 
« racles,  et  je  refuserai  encore  de  croire.  » Oui, 
monseigneur,  c’est  dire,  selon  le  précepte  même 

‘ Jt*  suis  force  de  confondre  ici  la  noie  avec  le  texte,  à i'imitation 
de  M.  de  Hcauiuoiii.  Le  lecteur  pourra  consulter  l’un  et  faulre  tians 
le  livre  même. 
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«IcMoïso':  Qu’on  nie  montre  des  inirades,  cl  je 
refuserai  encore  de  croire  une  doctrine  absimle 
et  déraisonnable  qu’on  vondroit  étayer  par  eux. 
•le  croirois  jilutôt  à la  magie  que  de  reconnoître 
la  voix  de  Dieu  dans  des  leçons  contre  la  raison. 

.l’ai  dit  que  c’éloit  là  du  bon  sens  le  plus  simple, 
qu’on  n’obscurciroit  qu’avec  des  distinctions  tout 
au  moins  très  subtiles;  c’est  encore  une  de  mes 
prédictions,  en  voici  l’accomplissement. 

«Quand  une  doctrine  est  reconnue  vraie,  di- 
« vine,  fondée  sur  une  révélation  certaine , on  s’en 
«sert  pour  juger  des  miracles,  c’est-à-dire  pour 
« rejeter  les  prétendus  prodiges  que  des  impos- 
« tcursvoudroient  opposer  à cette  doctrine.  Quand 
» il  s’agit  d’une  doctrine  nouvelle  qu’on  annonce 
« comme  émanée  du  sein  de  Dieu , les  miracles  sont 
« produits  en  preuves,  c’est-à-dire  ({ue  celui  qui 
« prend  la  qualité  d’envoyé  du  Tià-s-Ilaut  confirme 
« sa  mission,  sa  jirédication  par  des  miracles,  qui 
«sont  le  témoignage  même  de  la  Divinité.  Ainsi 
« la  doctrine  et  les  miracles  sont  des  ai'{;unicnts 
« resjiectifs  dont  on  fait  usage  selon  les  ilivcrs 
« points  de  vue  où  Ion  .se  place  dans  l'étude  et 
« dans  l’enseignement  lie  la  religion.  Il  ne  se  trouve 
«là  ni  abus  du  raisonnement,  ni  sopbismc  ri- 
« dicule,  ni  cercle  vicieux  « ' 

Iæ  lecteur  en  jugera;  jiour  moi,  je  n’ajouterai 

’ DcuU*ron.,  rbap.  xuï. — ' meiii , xvi. 
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|ms  uu  seul  mot.  J'ai  quelquefois  rcpondu  ci-de- 
\ ant  avec  mes  passages  ; niais  c’est  avec  le  vôtre 
f|uejc  veux  vous  répondre  ici. 

« Où  est  donc,  M.  T.  C.  F.,  la  bonne  foi  pliilo- 
« sopliique  dont  se  pare  cet  écrivain?  » 

Monseigneur,  je  ne  me  suis  jamais  pique  d’une 
bonne  foi  philosophique,  car  je  n’en  connois  pas 
de  telle  ; je  n’ose  même  plus  trop  parler  de  la 
bonne  foi  chrétienne,  depuis  que  les  soi-disant 
chrétiens  de  nos  jours  trouvent  si  mauvais  qu’on 
ne  supprime  pas  les  objections  qui  les  embarras- 
sent. Mais,  pour  la  bonne  foi  pure  et  simple,  je 
demande  laquelle  de  la  mienne  ou  de  la  vôtre  est 
la  plus  facile  à trouver  ici. 

Plus  j’avance,  plus  les  points  à traiter  devien- 
nent intéressants,  il  faut  donc  continuer  à vous 
transcrire.  Je  voudrois,  dans  des  discussions  de 
cette  importance,  ne  pas  omettre  un  de  vos  mots. 

«On  croiroit  qu’après  les  plus  grands  efforts 
.c  pour  décréditer  les  témoignages  humains  qui 
Il  attestent  la  révélation  chrétienne,  le  même  au- 
•I  tour  y défère  cependant  de  la  manière  la  plus 
- jmsitivc , la  plus  solennelle,  n 

On  auroit  raison,  sans  doute,  puis<{ue  je  tiens 
pour  révélée  toute  doctrine  où  je  reconnois  l’es- 
prit dcDicu.  Il  fautsculemcnt  ôter  ramphibologic 
de  votre  phrase;  car  si  le  verbe  relatif  j défère  se 
rapporte  à la  révélation  clin’tieiine,  vous  avez 


Digitized  by  Google 


A M.  DK  BEAUMONT.  i3ÿ 

raison  ; mais  s’il  se  rapporte  aux  témoignages 
humains,  vous  avet  tort.  Quoi  qu’il  en  soit,  je 
prends  acte  de  votre  témoignage  contre  ceux  qui 
osent  dire  ipie  je  rejette  toute  révélation,  comme 
si  c’étoit  rejeter  une  doctrine  <pie  de  la  reconnoî- 
tre  sujette  à des  difficultés  insolubles  à l’esprit  hu- 
main; comme  si  c’étoit  la  rejeter  que  ne  pas  l'ad- 
mettre sur  le  témoignage  des  hommes , lorsqu’on 
a d’autres  preuves  équivalentes  ou  supérieures 
qui  dispensent  de  celle-là!  Il  est  vrai  que  vous 
dites  conditionnellement.  On  croivoil:  mais  on 
civiroit  signifie  on  croit,  lorsque  la  raison  d’excej)- 
tion  pour  ne  pas  croire  se  réduit  à rien , comme 
on  verra  ci-après  de  la  vôtre.  Commentons  par  la 
preuve  affirmative. 

« 11  faut,  pour  vous  en  convaincre , M.  T.  C.  F. , 
" et  en  même  temps  pour  vous  édifier,  mettre 
» sous  vos  yeux  cet  endroit  de  son  ouvrage  : " — 
U .l’avoue  que  la  majesté  des  itcriturcs  m’étonne; 
« la  sainteté  de  l’Évangile  ' parle  à mon  cœur. 
« Voyez  les  livres  des  philosophes  ; avec  toute  leur 
« pompe,  qu’ils  sont  petits  près  de  celui-là!  Se 
“ peut-il  qu’un  livre  à-la-fois  si  subliniect  si  simple 

' La  nr^li(;cncc  avec  laquelle  M.  de  IWauinout  me  transrnt  lui  a 
fait  faire  ici  deux  chaïqjemenU  dans  une  ligne  : il  a mis  la  niojestti 
fie  l Écriture  au  lieu  de  la  majesté  des  Écritures^  et  Ü a mis  la  uiin^ 
teté de  t Écriture  au  lieu  de  la  sainteté  de  l'Évangile.  Ce  ii’esl  pa»  à 
la  vérité  me  faire  dire  des  h«'ré.sies,  mais  cVst  me  faire  |iarlt>r  bien 
iiiaisemcDl. 
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Il  soit  l'om  i’iifjo  (les  lioninics?  Se  peut-il  (|iie  celui 
» dont  il  fait  I histoirc  ne  soit  qu’un  honiiuc  lui- 
II  niénie?  Est-ce  là  le  ton  d’un  enthousiaste  ou  d’un 
U ainhilieiiv  seeUiire?  Quelle  doncenr,  (juelle  pii- 
u reté  dans  ses  nin’urs!  (|uelle  jjraee  touchante 
Il  dans  ses  instructions!  quelle  élévation  dans  ses 
Il  maximes!  (juelle  |)rofonde  sag(\ssc  dans  ses  dis- 
II  cours!  (juelle  jirésence  d’esprit,  (juelle  fm(*sse 
Il  et  (juelle  justesse  dans  ses  réjionses  ! quel  enijùre 
« sur  scs  jiassions!  Où  est  rhomnie,  où  est  le  sage 
Il  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  f’oiblesse 
Il  et  sans  ostentation  '?  Quand  i’Iatou  jicint  son 
Il  juste  imaginaire  couvert  de  tout  l’opjirohre  du 
Il  crime  et  digne  de  tous  les  jirix  de  la  vertu,  il 
Il  jieint  trait  jiour  trait  .lé-sus-Christ  : la  ressem- 
II  hlanccest  si  f’raj)j)ante,  que  tous  les  ji(‘i’es  l’ont 
■I  sentie,  et  (ju’il  n’est  jias  j)ossihle  de  s’y  tromj>er. 
U (^uels  j>r('jugés,  (juel  aveuglement  ne  faut-il 
Il  jwint  avoir  jmuroser  eomj)arer  le  filsde.Sojdiro- 
« iiis(juc  au  fils  de  Marie!  (Quelle  distance  de  run 
U à l’autre!  Socrate  mourant  sans  douleurs,  sans 
Il  ignominie,  soutint  aisément  justju’au  bout  son 


' Je  remplis.)  Melon  m.a  coutume,  les  l.icunes  fnîtes  p.ir  M.  <lc 
Ueoiimont;  non  qu'alf^oimiieiil  celles  qu  i!  fait  ici  soient  tn>iilieuses 
comme  en  d autres  endroits,  mais  p.-irceque  le  défaut  de  suite  et  de 
Ü.iiMon  aH^oililit  le  passade  quand  il  est  tronqué,  et  aussi  pareeque 
mes  persécuteurs  suppriniant  avc«'  soin  tout  ce  <p>c  j'ai  dit  de  si  bon 
eo'iir  en  faveur  de  la  reli(jiun , il  est  bon  «le  le  retabbr  à mesure  que 
l’occasion  *’en  trouve. 
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< jærsoiinaye;  et,  si  cette  facile  mort  n’efit  honore 
« sa  vie,  oVi  doiitcroit  si  Socrate,  avec  tout  son 
« esprit, fiitautrechosc([ii’iinsopltiste.  Hinvciita, 
«'dit-on,  la  morale;  d’antres  avant  lui  l’avoient 
« mise  en  praüi[ue;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu’ils 
« avoiciit  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs 
Il  exemples.  Aristide  avoit  été  juste  avant  que 
Il  Socrate  edt  dit  ce  que  c’étoit  que  justice;  Léo- 
II  nidasétoit  mort  pourson  paysavani  «(ue Socrate 
‘I  eût  fait  un  devoir  d’aimer  la  patrie;  Sparte  éloit 
« sobre  avant  que  Socrate  cftt  loue  la  sobriété; 
Il  avant  qu'il  eût  défini  la  vertu,  Sparte  aboudoit 
•I  en  liomines  vertueux.  Mais  oii  .lésus  avoit-il 
Il  pris  parmi  les  siens  cette  morale  élevée  et  pure 
Il  dont  lui  seul  a donne  les  leçons  et  l’exemple? 
Il  Du  sein  du  j)lus  furieux  fanatisme  la  plus  haute 
Il  sajjesse  se  fit  entendre,  et  la  simplicité  des  plus 
Il  héroùpies  vertus  honora  le  |)his  vil  de  tous  les 
Il  ])0uples.  I,a  mort  de  Socrate  jihilosophant  tran- 
II  quillement  avec  ses  amis  est  la  plus  douce  qu’on 
Il  |H(isse  désirer;  celle  de  .lésus  expiiant  dans  les 
•I  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de  tout  uu 
‘I  peuple,  est  la  plus  horrible  qu’on  puisse  crain- 
« dre.  Socrate  prenant  la  coupe  empoisonnée 
Il  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure. 
•I  .Ié«us,  au  milieu  d’un  supplice  affreux,  prie 
•I  |)oiir  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et 
Il  la  mort  de  .Socrate  sont  d'un  sa(;c'  la  vie  et  la 
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n mort  de  Jésus  sont  d’un  Dieu.  Dirons-nous  que 
•<  l’histoire  de  l’Évanjjile  est  inventée  à plaisir? 
« Non,  ce  n’est  |ïas  ainsi  qu’on  invente;  et  les  faits 
n de  Socrate,  dont  personne  ne  doute,  sont  moins 
« attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au  fond, 
« c’est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire,  llseroit 
U plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d’ac- 
<1  cordeussentfabriquécelivre, qu’il  ne  l’estqu’un 
<1  seul  en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs 
« juifs  n’eussent  trouvé  ni  ce  ton  ni  cette  morale, 
U et  l’iîvanjjile  a des  caractères  de  vérité  si  {jrands, 
H si  frajjpants,  si  parfaitement  inimitables,  que 
Il  finventeur  en  seroit  plus  étonnant  que  le 
Il  héros  '.  >1 

Il  II  seroit  difficile,  M.  T.  C.  F.,  de  rendre  un 
Il  plus  bel  hommage  à l’authenticité  de  l’Évan- 
II  gilc  Il  Je  vous  sais  gré,  monseigneur,  de  cet 
aveu;  c’est  une  injustice  que  vous  avez  de  moins 
(|uc  les  autres.  Venons  maintenant  à la  preuve 
négative  qui  vous  fait  dire  on  croiivit,  au  lieu  d’on 
croit. 

« Cependant  l’auteur  ne  la  croit  qu’en  consé- 
II  qucncc  des  témoignages  humains.  » Vous  vous 
trompez,  monseigneur;  je  la  rccoiinois  en  consé- 
ipience  de  l’Évangile  et  de  la  sublimité  que  j’y  vois 
sans  qu’on  me  l’atteste.  Je  n’ai  pas  besoin  qu’on 
m’affirme  qu’il  y a un  Évangile  lorsque  je  le  tiens. 

' * lîmilr. — ’ Mamlementy  xvn. 
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U Ce  sont  toujours  des  hoiiinies  qui  lui  rapportent 
Il  ce  que  d’autres  hommes  ont  rapporté.  » Et  point 
du  tout;  on  ne  me  rapporte  point  que  rivvangilc 
existe,  je  le  vois  de  mes  propres  yeux;  et  quand 
tout  l’univers  me  soutiendroit  qu’il  n’existe  pas, 
je  saurais  très  bien  que  tout  l’univers  ment  ou  se 
trompe.  « Que  d’hommes  entre  Dieu  et  lui  ! » Pas 
un  seul.  L’Evangile  est  la  pièce  qui  décide,  et  cette 
pièce  est  entre  mes  mains.  De  quelque  manière 
qu’elle  y soit  venue  et  quelque  auteur  qui  l’ait 
écrite,  j’y  reconnois  l’esprit  divin,  cela  est  immé- 
diat autantqu’il  peut  l’être  ; il  n’y  a point  d’hommes 
entre  cette  preuve  et  moi:  et  dans  le  sens  où  il  y 
en  aurait,  l’historique  de  ce  saint  livre,  de  ses  au- 
teurs, du  temps  où  il  a été  composé,  etc.,  rentre 
dans  les  discussions  de  critique  où  la  preuve 
morale  est  admise.  Telle  est  la  réponse  du  vicaire 
savoyard. 

Il  Le  voilà  donc  bien  évidemment  en  contra- 
II  diction  avec  lui-même;  le  voilà  confondu  par 
« scs  propres  aveux.  » Je  vous  laisse  jouir  de  toute 
nia  confusion,  a Par  quel  étrange  aveuglement 
U a-t-il  donc  pu  ajouter  ; n — « Avec  tout  cela  ce 
Il  même  Évangile  est  plein  de  choses  incroyables, 
a de  choses  qui  répugnent  à la  raison,  et  qu’il  est 
Il  impossible  à tout  homme  sensé  de  concevoir  ni 
Il  d’admettre.  Que  faire  au  milieu  de  toutes  ces 
Il  contradictions?  Être  toujours  modeste  et  cir- 
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U consjXK't,  ros|K!ctcr  eu  silence  ' ce  qu'on  ne 
.i  sniiroit  ni  rejeter  ni  coinprenilrc,  et  s'Iininilicr 
.<  (levant  le  {francl  Ètre(|iii  seul  sait  la  vé-rité.  Voilà 
a le  scepticisme  involontaire  où  je  suis  reste.  » — 
“ Mais  le  scepticisme,  M.  T.  C.  F.,  pent-il  donc 
« être  involontaire,  lorsqu’on  refuse  de  se  son- 
i<  mettre  à la  doctrine  d’un  livre  (pu  ne  sanroit 
■U  ('-tre  inventf-  par  les  hommes;  lorscpic  ce  livre 
“ porte  des  cai'acti'res  de  vf'riU'  si  grands,  si  frap- 
« ]vints,  si  parfaitement  inimitables,  qucl’inven- 
■I  tenr  en  scroit  plus  (jtonnant  que  le  héros?  C’est 
>.  bien  ici  qu'on  ]>eut  dire  que  l'iniquité  a menti 
U contre  clle-mêine  » 

Monseigneur,  vous  me  taxez  d'iniquité  sans 


' Pour  r]U(*  honinto-t  «’tnipoKcnl  rn  rcttpeci  cl  ce  nilcncc,  il  faut 
que  qucltju’un  leur  dise  une  foin  lc«  rai^uns  d'en  user  ainsi.  Celui 
(|ui  rounoit  ces  raisons  peut  losdirc;  mais  ceux  ipti  rensureiit  et  n’cii 
diï<.'Ut  point  pourrnient  .se  taire.  P.irier  au  public  avec  franchise, 
avec  fermeté,  est  tiu  druit  commun  à tuus  les  lioinmcs,  et  même  un 
devoir  en  toute  chose  utile  : mais  il  n'est  {*uère  permis  à un  particu- 
lier d’eii  censurer  publiquement  un  autre  \ c'csl  s’altribuer  une  trop 
(*rande  supériorité  de  vertu.s,  de  talents,  de  lumières.  Voilà  pourquoi 
je  ne  njc  suis  jamais  iu^jéré  de  erltiqm?r  ni  n'primander  personne, 
.l'ai  <Hl  à mon  siècle  des  vérités  dures,  mai»  je  u’en  ai  dit  à aucun 
parlicuber;  et  s il  m’est  arrivé  d'attaquer  et  nommer  quelques  livres, 
je  n'ai  jamais  parle  des  auteurs  vivants  qu'avec  toute  stule  de  bien- 
.scancc  et  d’t^ards.  On  voit  comment  ils  me  les  rendent.  Il  me  semble 
que  tous  ces  lucssieur»,  qui  sc  moitciit  su  Hèrementen  avant  puur 
m’ciisei^ucr  rbumilité,  from  ent  la  leçon  meilleure  à donner  qu'ù 
suivre. 

* Mandement , xvii. 
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sujet;  vous  m’imputez  souvent  des  mcnsoii{;es, 
et  vous  n'eu  montrez  aucun.  .le  m’impose  avec, 
vous  une  maxime  contraire,  et  j’ai  quel((ucFois 
lieu  d’en  user. 

Le  scepticisme  du  vicaire  est  involontaire  par 
la  raison  même  <|ui  vous  fait  nier  cpi’il  le  soit.  Sur 
les  Ibibles  autorités  quon  veut  donner  à l'Kvan- 
[]ile,  il  le  rejetteroit  parles  rai.sons  déduitc's  au- 
paravant, si  l’esprit  divin  qui  brille  dans  la  morale 
et  dans  la  doctrine  de  ce  livre  ne  lui  rendoit  toute 
la  force  ([iii  manque  au  ténioi{i[na{>;e  des  hommes 
sur  un  tel  point.  11  admet  donc  ce  livre  sacré  avec 
toutes  les  choses  admirables  qu’il  l enferinc  et  que 
l’esprit  humain  peut  entendre;  mais  ipiant  au.x 
choses  incroyables  qu’il  y trouve,  « lesquelles  ré- 
« publient  à sa  raison,  et  qu’il  est  impossibb;  à 
■■  tout  homme  sensé  de  concevoir  ni  d’admettre, 
U il  les  respecte  en  silence  sans  les  comprendre  ni 
« les  rejeter,  et  s’humilie  devant  le  grand  Etre 
U qui  seul  sait  la  vérité.  » Tel  est  son  scepticisme; 
et  ce  scepticisme  est  bien  involontaire,  j>uisc(u’il 
est  fondé  sur  des  preuves  invincibles  de  jiart  et 
d’autre,  qui  forcent  la  raison  de  rester  en  suspens. 
Ce  scepticisme  est  celui  de  tout  chrétien  raisonna- 
ble et  de  bonne  foi  qui  ne  veut  savoir  tics  choses 
du  cieltjue  celles  tju’il  peut  comprendrt!,  celles 
t(ui  irajmrtent  à sa  conduite,  et  qui  rejette,  avec 
l'apôtre,  « les  questions  peu  sensées,  qui  sont 

tu 
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usiiiis  instruction,  et  qui  n’ciigcndrent  que  des 

U combats  » 

D'abord  vous  me  faites  rejeter  la  révélation 
pour  m'en  tenir  à la  reli{;ion  naturelle;  et  j)remiè- 
rement  je  n’ai  point  rejeté  la  révélation.  Ensuite 
vous  m’accusez  « de  ne  pas  admettre  même  la 
Il  reli(;ion  naturelle,  ou  du  moins  de  n’en  pas  rc- 
« connoître  la  nécessité;  » et  votre  unique  preuve 
est  dans  le  passafjc  suivant  ([uc  vous  rapportez: 
>1  Si  je  me  trompe,  c'est  de  bonne  foi;  cela  suffit’ 
Il  pour  que  mon  erreur  ne  me  soit  pas  inqtulée  à 
«crime  : ejuand  vous  vous  tromperiez  de  même, 
Il  il  y auroit  peu  de  mal  à cela.  » — « C'est-à-dire, 
Il  continuez-vous,  que,  selon  lui,  il  sulTit  de  se 
Il  jicrsuader  qu’on  est  en  possession  de  la  vérité; 
Il  ([UC  cette  persuasion,  fût-elle  accompa{;néc  des 
B plus  monstrueuses  erreurs,  ne  peut  jamais  être 
Il  un  sujet  de  reproche;  qu’on  doit  toujours  re- 
II  parder  comme  un  homme  sajjeet  rclifjieux  celui 
Il  qui,  adoptant  les  erreurs  mêmes  de  rathéisme. 
Il  dira  qu’il  est  de  bonne  loi.  Or,  n’est-ce  pas  là 
«ouvrir  la  porte  à toutes  les  superstitions,  à tous 
Il  les  systèmes  fanatiques,  à tous  les  délires  de 
Il  l’esprit  humain  ’?  » 

Pour  vous , monseigneur,  vous  ne  pourrez  pas 

‘ Timoth. , chap.  ii,  v.  a3. 

* M.  de  HeaumoDt  a mis  : Cela  me  suffit. 

* M.tmlemrut,  xviii. 


Digitized  by  Google 


A M.  DE  DEAl'MONT.  147 

(lire  ici  coimnc  le  vicaire,  Si  je  me  Irompe,  cesl  de 
bonne  foi  ; car  c’est  bien  évideimiicnt  à dessein  qu’il 
vous  plaît  (le  preiuli-e  le  ehaiijje  et  de  b;  dunuer  à 
vos  lecteurs:  c’est  ce  (|ue  je  iu’cii{;a{je  à jjrouver 
sans  rijili(iuc,  et  je  in’y  cn|4a(je  aussi  d’avance  afin 
que  vous  y rej;ardicz  de  plus  près. 

La  Profession  du  vicaire  savoyard  est  coin  j)os('o 
dcdciix  jiartics  : la  prcniicrc,(piicst  la  plus {;ra ride, 
la  plus  importante,  la  plus  remplie  de  vérités  t'rap- 
jiantcs  et  neuves,  est  destinée  à combattre  le  mo- 
derne matérialisme,  à établir  rcxistcnce  deDicu  et 
la  n;li{;ion  naturelle  avec  toute  la  force  dont  l’au- 
teur est  capable.  De  celle-là  ni  vous  ni  les  pnHrcs 
n’en  jiarlez  point,  (larcequ’clle  vous  est  fort  indif- 
férente, et  qu’au  fond  la  cause  de  Dieu  ne  vous 
touclie  jjiièrc,  jiourvu  que  celle  du  cler{|é  soit  en 
sûreté. 

Tia  seconde,  beaucoup  plus  courte,  moins  r<’- 
{jidière,  moins  approfondie,  propose  des  doutes 
et  des  difticultés  sur  les  révélations  en  {{éuéral, 
donnant  pourtant  à la  nôti’c  sa  véritable  certitude 
dans  la  pui’eté,  la  sainteté  de  .sa  doctrine,  et  dans 
la  sublimité  toute  divine  de  celui  <pn  en  fut  fau- 
teur. L’objet  de  cette  stx'onde  partie  est  de  rendre 
chacun  plus  réservé  dans  sa  religion  à taxer  les 
antres  de  mauvaise  foi  dans  la  leur,  et  de  montrer 
ipie  les  preuves  de  cbaeune  ne  sont  pas  tellement 
démonstratives  à tous  les  yeux,  ([ii’il  faille  traiter 

10. 
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c-n  coupables  ceux  qui  ne  voient  pas  la  inèine 
clarté  que  nous.  Cette  sccouile  partie,  écrite  avec 
toute  la  nio(le.stie,  avec  tout  le  respect  convenable, 
est  la  seule  qui  ait  attiré  votre  attention  et  celle 
des  inap,istrats.  Vous  n’avez  en  que  des  bûchers  et 
des  injures  pour  l’élûter  mes  raisonnements.  Vous 
avez  vu  le  mal  dans  le  doute  de  ce  qui  est  douteux; 
vous  n avez  point  vu  le  bien  dans  la  pi'euve  de  ce 
qui  est  vrai. 

En  cfï'ct,  cette  première  partie,  qui  contient  ce 
qui  est  vTaiment  essentiel  à la  reli(;ion , est  dé'cisi ve 
et  dogmati(jue.  L’auteur  ne  balance  pas,  n’bésite 
j)as;  sa  conscience  et  sa  raison  le  déterminent 
d'une  manière  invincible;  il  croit,  il  affirme,  il  est 
fortement  persuadé. 

Il  commence  l’autre,  au  contraire,  par  déclai-er 
<jue  «rexanjcnqui  lui  reste  à faire  est  bien  diffé- 
« rent,  qu’il  n’y  voit  qu’embarras,  mystère,  obscui 
«rité:  fpi'il  n’y  porte  qu’incertitude  et  défiance; 

>1  qu’il  n’y  faut  donner  à ses  discours  que  l’autoi-ité 
U de  la  raison;  (pt’il  ijjnore  lui-même  s’il  est  dans 
‘I  l'erreur,  et  que  toutes  ses  affirmations  ne  sont  ici 
“ que  des  raisons  dedouter'.  » 11  propose  donc  scs  • 
objections,  ses  difficidtés,  ses  doutes.  11  propose 
aussi  ses  grandes  et  fortes  raisons  de  croire;  et  de 
tonte  cette  discussion  résulte  la  certitude  des  dog- 
mes e.ssenticis  et  un  scepticisme  respectueux  sui' 


' * Emile  ^ tome  ii. 
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1rs  aulrcs.  A la  fin  ilc  celte  sccomlc  partie  il  insiste 
(le  nonvcaii  sur  la  circonspection  nécessaire  en 
l'écontant.  «Si  jetois  plus  sûr  de  moi,  j’aurois, 
■I  dit-il,  pris  un  ton  doj;niatic)uc  et  décisif;  mais  je 
Il  suis  homme,  ignorant,  sujet  à l’erreur:  (pie  pon- 
« vois-je  faire?  .le  vous  ai  ouvert  mon  cmir  sans 
«irscrvc;  ce  ({uc  je  tiens  pour  sûr,  je  vous  l’ai 
« donné  jiour  tel  ; je  vous  ai  donné  mes  doute 
« pour  des  doutes,  mes  opinions  pour  des  opi- 
« nions;  je  vous  ai  dit  mes  raisons  de  douter  et  de 
« croire.  Maintenant  c’est  à vous  déjuger'.  >' 

Lors  donc  (jne,  dans  le  nuane  écrit,  l’auteur  dit, 
«Si  je  me  trompe,  c’est  de  bonne  foi;  cela  suffit 
« pour  (juc  mon  erreur  ne  me  soit  pas  inn>nt(a;  à 
« crime,  >•  je  demande  à tout  lecteur  (pii  a le  sens 
coniinnn  et  ipielque  sincérité  si  c’est  sur  la  pre- 
mière ou  sur  la  seconde  partie  (pic  peut  tomber  ce 
sou()(;on  d’être  dans  rerreur;  sur  celle  on  l’auteur 
affirme  ou  sur  celle  où  il  balance;  si  ce  soup(;on 
manpie  la  crainte  de  croire  en  Dieu  mal-à-propos, 
ou  celle  d’avoir  à tort  des  doutes  sur  la  révélation. 
Vous  avez  pris  le  premier  parti  contre  toute  rai- 
son, et  dans  le  seul  désir  de  me  rendre  criminel; 
je  vous  défie  d’en  donner  aucun  autre  motif. 
Monseigneur,  où  sont,  je  ne  dis  pas  1 équité,  la 
charité  chrétienne,  mais  le  bon  sens  et  lluinia- 
nité? 

‘ * Émile , tonit.'  ii. 
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Ouaml  vous  niirioz  jin  vous  tromper  sur  l’objet 
delà  crainte  du  vicaire,  le  texte  seul  <(ue  vous  rap- 
portez vous  eût  désabusé  iiial(;ré  vous;  car,  lors- 
qu’il flit,  «Cela  suffit  pourfpie  mon  erreur  ne  me 
« soit  pas  im|mtée  à crime,  » il  reeonnoît  qu  une 
]>areillc  erreur  jMJiirroit  être  un  crime,  et  qtie  ce 
crime  lui  poiirroit  être  imputé  s’il  ne  proeédoit 
pas  de  bonne  foi.  Mais  quanil  il  n’y  auroit  point  de 
Dieu,  où  seroit  le  ci'ime  de  croire  <pi’il  y en  a un? 
I?t  quand  ce  seroit  un  crime,  qui  est-ec  qui  le 
poiirroit  inquUer?  I<a  crainte  d’être  dans  l’erreur 
ne  peut  donc  ici  tomber  sur  la  religion  naturelle, 
et  le  discours  du  vicaire  seroit  un  vrai  galimatias 
dans  le  sens  que  vous  lui  prêl<v..  11  est  donc  impos- 
sible de  déduire  du  passage  fpie  vous  rapportez, 
que  II  je  n’admets  pas  la  religion  naturelle,  ou  <pie 
Il  je  n’en  reconiiois  pas  la  né'cessito;  » il  est  encore 
impossible »l’en  déduire  «qu’on  doive  toujours,  ce 
«sont  vos  ternies,  regarder  eoiiime  un  bomme 
Il  sage  et  religieux  celui  qui,  adoptant  les  erreurs 
«de  l'albéismo,  dira  qu’il  est  tle  bonne  fiii  ; « et  il 
est  même  imjiossible  que  vous  ayez  cru  cette  dé- 
duction légitime.  Si  cela  n’est  pas  démontré,  rien 
ne  sauroit  jamais  l’être,  ou  il  finit  que  je  sois  un 
insensé. 

1*0111’  montrer  quoi!  ne  peut  s’autoriser  d’une 
mi.ssion  divine  pour  débiter  des  absurdités,  le  vi- 
caire met  aux  prises  un  inspiré,  ipi’il  vous  [liait 
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d’appeler  clirétien,  et  un  raisonneur  (pi 'il  vous 
plaît  d’appeler  incrédule,  et  il  les  fait  disputer 
chacun  dans  leur  lannajje,  (pi’il  désapprouve,  et 
qui,  très  sûrcnient,  n’est  ni  le  sien  ni  le  mien.  I«i- 
dessus  vous  me  taxty.  d’u/ic  insiijne  mauvaist"  foi  et 
vous  prouvez  ecla  par  l'ineptie  des  discours  du 
premier.  Mais  si  ces  discours  sont  incj)tcs,  à quoi 
donc  le  rcconnnoissez-vous  pour  chrétien? et  si  le 
raisonneur  ne  réfute  que  des  inepties,  quel  droit 
avez-vous  de  le  taxer  d’incrédulité?  S’ensuit-il 
des  inepties  que  débite  un  inspiré  que  ce  soit  un 
catholique,  et  de  celles  que  réfute  un  raisonneur 
que  ce  soit  un  mécréant?  Vous  auriez  bien  pu, 
mon.scigncur,  vous  dispenser  de  vous  l'econiioitre 
à un  lau(pi(;e  si  plein  de  bile  et  de  déraison;  car 
vous  n’aviez  pas  encore  donné  votre  mandement. 

«Si  la  raison  et  la  révélation  étoient  opposées 
«runc  à l’autre,  il  est  constant,  dites-vous,  que 
« Dieu  seroit  en  contradiction  avec  lui-même’.  » 
Voilà  un  {jrand  aven  que  vous  nous  faites  là;  car 
il  est  srtr  <(iic  Dieu  ne  se  contre^dit  point.  « Vous 
«dites,  ô impies!  ([ue  les  dojpues  que  nous  regar- 
«dons  comme  révélés  combattent  les  vérités  étoi- 
« nellcs  : mais  il  ne  suffit  pas  de  le  dire.  » .l’cn  con- 
viens; tâchons  de  faire  plus. 

.le  suis  sûrque  vous  pressentez  d'avance  où  j’eii 
vais  venir.  On  voit  que  vous  passez  sur  cet  article 

’ Maijd(*mcnt,  xix.  — * Mandcnu'iit,  kjc. 
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des  niYStères  comme  sur  des  charbons  ardents; 
vous  osez  à peine  y poser  le  pied.  Vous  me  forcez 
pourtant  à vous  arrêter  un  moment  dans  cette  si- 
tuation douloureuse:  j’aurai  la  discrétion  de  ren- 
dre ce  moment  le  |)lns  court  ipi  il  se  poui'ra. 

Vous  conviendrez  bien,  je  pense,  (ju’nne  de 
ces  vérités  éternelles  (|ui  serv<'nt  deléiuents  à la 
raison,  est  que  la  partie  est  moindre  cpie  le  tout; 
et  c’est  pour  avoir  alfirmé  le  contraire  que  l’in- 
spiré vous  paroît  tenir  un  discours  plein  d’ineptie. 
Or,  selon  votre  «loctrine  de  la  transsubstantia- 
tion, lors<(ue  .lésus  fit  la  dernière  cène  avec  scs 
disciples,  et  qu’avant  roni|ju  le  pain  il  donna  son 
corps  à cbaeun  d’eux,  il  est  clair  qu’il  tint  son 
corps  entier  tlans  sa  main,  et,  s’il  mangea  lui- 
inèmc  du  pain  consacré,  comme  il  put  le  faire,  il 
mit  sa  tête  dans  sa  bouebe. 

V’oilà  donc  bien  clairement,  bien  précisément, 
la  jwrtic  plus  granilc  <{ue  le  tout,  et  le  contenant 
moindre  que  le  contenu.  Que  dites-vous  à cela, 
monseigneur?  l’our  moi,  je  ne  vois  que  M.  le  che- 
valier de  Causansqui  puisse  vous  tirer  d’affaire’. 

* * Oc  Mnitlêoti  rleCaiisam,  rhcvalicr  de  Malle  et  niililaiit;  distin- 
"UC,  IM*  au  cünimcnceiiirnt  du  dit-huiliècne  siècle.  S’clant  adoimii 
à tciudrdes  malhcniatiqucs  , il  setoit  persuade  f|u’il  avoit  trouv«> 
la  «juadraUii'e  du  ccirlt*.  S’clevani  de  dik'oiivmies  en  dt-couvertess,  il 
prétendit  ensuite  rxpU(]uer  par  sa  (piadraiiire  le  péclu*  ori^'incl  cl  la 
’lriuilé.  Il  déposa  clic/,  un  notaire  dix  mille  fraue.s,  pour  tire  don- 
nes à relui  qui  lui  dénioutreroit  son  rireur;  le  déli  lut  accepté  par 
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Je  sais  bien  i[iic  vous  avez  encore  la  ressource 
(le  saint  Au{;ustin;  mais  c'est  la  même.  Après  avoir 
entassé  sur  la  Trinité  force  discours  inintelli{’i- 
bles,  il  convient  (ju’ils  n'ont  aucun  sens;  « mais, 
« dit  naïvement  ce  père  de  l l'',[jlise,  on  s’exprime 
« ainsi,  non  pour  dire  ([ueUjue  chose,  mais  pfuir 
« ne  ]ias  rester  muet  « 

Tout  bien  considéré,  je  crois,  monseigneur, 
(|uele  parti  le  plus  siïr  ([ue  vous  ayez  à premire 
sur  cet  article  et  sur  beaucouj)  d’antres  est  celui 
fpie  vous  avez  pris  avec  M.  de  Alonta/.et,  et  par  la 
même  raison. 

“La  mauvaise  foi  de  l'aulcur  d’Emile  n’est  pas 
“ moins  révoltante  dans  le  laii(»a(',e  (|u’il  fait  tenir 
“ à un  catholique  ])rélendu’:“ — « Nos  catbolitpics, 
«lui  fait-il  dire,  font  {yrainl  bruit  de  l'autorité  de 
« l’Ejjlise;  mais  que  {;a{jnent-ils  à cela,  s'il  leur  faut 
« tin  aitssi  {^rand  appareil  de  preuves  pour  cette 
« autorité  qu’aux  autres  sectes  pour  établir  direc- 
« tementleuriloctrine?  L’E';lisc  décide  cjiie  ri’.{jlise 
« a droit  de  décider.  Ne  voilà-t-il  pas  une  autorité 
« bien  jirouvét;?  “ — « Qui  ne  croiroit,  M.  (I.  F., 

«à  entendre  cet  imposteur,  que  I autorité  de  l'I''- 

plii'ifur»  prrsoniies,  rt  il  y rnt  un  prooùs  au  Cliâlclpl  pour  uiSto 
atïau'ir;  mais  la  prurétluru  lut  amilro  pai-  urtlietlu  i-oi,  et  tes  p.n'i» 
fiu]s. 

* « Dictuin  rsl  tumvii  très  persoiw*,  non  ut  nliquid  Jicerelur,  scil 
ne  liireietur.  - AfO.,  île  Tiinit.,  lib.  v,  enj».  i\. 

’ M.mdcinrnt,  x\i. 
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« {'lise  n’cst  pronvcc que  j)ar  scs  propres  d(''cisions, 
<1  et  quelle  procède  ainsi  : je  décide  que  je  suis  iii- 
«faillible,  donc  je  le  suis?  Imputation  caloiu- 
« nieuse,  M.  T.  C.  F.»  Voilà,  niouseippieur,  ce 
que  vous  assurez:  il  nous  reste  à voir  vos  preuves. 
En  attendant,  oseriez-vous  bien  alïiriuer  que  les 
théologiens  catboli([ucs  ii’oiit  jamais  établi  l’auto- 
rité de  l’Éqlise  par  l'autorité  de  l'Efjlise,  ni  in  se 
virtualiter  refle-xani?  S'ils  l’ont  fait,  je  ne  les  cliarqc 
donc  pas  il’une  imputittion  calomnieuse. 

' « I,a  constitution  du  christianisme,  l’esprit  de 
« l’Evanqile,  les  erreurs  mêmes  et  la  l'oiblesse  de 
«l’esprit  humain,  tendent  à démontrer  <|uc  l’É- 
« j^lise  établie  par  Jésus-Christ  est  une  Iqjlise  in- 
« faillible.  >1  Monseigneur,  vous  commencez  par 
nous  payer  là  de  mots  <jui  ne  nous  douneiit  pas  le 
change.  Les  discours  vagues  ne  font  jamais  preuve, 
et  toutes  ces  choses  (jui  tendent  à démontrer  ne 
démouirent  rien.  Allons  donc  tout  d'un  coup  au 
corps  de  la  déinonsiration  : le  voici  : 

«Nous  assurons  que,  comme  ce  divin  législa- 
« teur  a toujours  enseigné  la  vérité,  son  lèglisc 
« l’enseigne au.ssi  toujours.’  » 

Mais  qui  êtes-vous,  vous  (jui  nous  assurrz  cela 
jjoiir  toute  preuve?  Ne  seriez-vous  pas  1 l'.gliseou 
ses  chefis?  A vos  manières  d'argumenter  vous  pa- 

‘ MAmlrniiMit,  XXI. 

* fbu!.  endroir  lutVilc  d‘«?crr  !ti  daiix  K?  inc  wc. 
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roissoz  compter  l)eaucoup  sur  l’assistance  du  Saint- 
Esprit.  Que  dites-vous,  et  rpi’a  dit  l’imposteur?  de 
{ji-ace,  voyez  cela  vous-même,  car  je  n’ai  pas  le 
courajje  d’aller  |us(praii  bout. 

Je  dois  pourtant  remanpier  (pie  toute  la  force 
de  l’objection  ipie  vous  attaipicz  si  bien  consiste 
dans  cette  phrase  que  vousavr/eu  soin  de  suppri- 
mer à la  fin  du  passaye  dont  il  s’agit:  «Sortez  de 
« là,  vous  rentrez  dans  toutes  nos  discussions'.  >' 

En  elfet , (piel  t'st  ici  le  raisonnement  du  vicaire? 
Pour  choisir  entre  les  religions  diverses,  il  faut, 
dit-il,  de  deu.\  choses  rime;  ou  entendre  les  pi-eu- 
vi's  de  chaque  secte  et  les  comparer,  ou  s’en  rap- 
porter à l’antorité  de  ecu.v  qui  nous  instruisent. 
Or  le  premier  moven  snjipose  des  connoissances 
<pie  peu  d'hommes  sont  en  état  d’acquérir;  et  le 
second  justifie  la  crovaiicc  de  chacun  dansquel(|uc 
religion  qu’il  naisse,  licite  en  exemple  la  religion 
calholiipie,  on  l’on  donne  pour  loi  l’autorité  de 
l’Église,  et  il  établit  là-dessus  ce  second  dilemme: 
Ou  c’est  l’Eglise  qui  s’attribue  à elle-même  cette 
autorité,  et  qui  dit,  « Je  décide  que  je  suis  infiiil- 
« liblc,  tlonc  je  le  suis,  n et  alors  elle  tombe  dans  le 
so|)hisme  appelé  cercle  vicieu.x;  ou  elle  jirouve 
(ju’elle  a reçu  cette  autorité  de  Dieu,  et  alors  il  lui 
finit  un  aussi  grand  appareil  depreuves  pour  mon- 

‘ * Kmilr,  it»rnp  II. 
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trcr  (111011  ofT’ot  elle  n reeii  cette  autorité  qu’aux 
autres  sectes  pour  établir  directeiiieiit  leur  doc- 
trine. Il  u’y  a donc  rien  à gajjner  pour  la  facilité 
de  l’instruction,  et  le  peuple  n’est  |ias  plus  en  état 
d’cxaniiner  les  jircuvcs  do  l’autorité  de  l’I'Ijjlise 
fiiez  les  catlioliipies  (|ue  la  vérité  de  la  doctrine 
cliL'z  les  protestants,  (loniineiit  donc  se  déternii- 
ncra-t-il  d’une  manière  raisonnable  au trenient  (pie 
par  l’autorité  de  ceux  ipii  l’instruisent?  Mais  alors 
IcTure  se  détei’iiiinera  de  luéuie.  En  ipioi  le  Turc 
est-il  plus  coupable  que  nous?  Voilà,  inonseifpieur, 
le  raisonnement  ampiel  vous  n’avez  pas  répondu , 
et  auquel  je  doute  qu’on  puisse  répondre'.  Votre 
franebise  épiscopale  se  tire  d’alfaircen  tronquant 
le  passage  de  rautcur  de  mauvaise  Kii. 

(Jrace  au  ciel,  j’ai  fini  celte  eniiuveuse  tâclie. 
.T’ai  suivi  pied  à jiied  vos  raisons,  vos  citations, 
vos  censures,  et  j’ai  fait  voir  (pi’autaiit  de  fois  (pie 
vous  avez  atta(pié  mon  livre,  autant  de  fois  vous 
av{»  eu  tort.  Il  reste  le  seul  article  du  gouverni'- 
nient , dont  je  veux  bien  vous  faire  grâce , très  sûr 


' (Trsl  loi  une  île*  cen  ohjeclions  terrililr*  auxtjUfUrs  c-eox  f|iii 
in'atUqiicnt  se  pardeni  l>ien  de  touohiT.  Il  n’y  a rien  de  *»i  coui- 
mtule  que  de  répondre  avec  dc-i  injures  ei  de  sainles  deelamation«; 
on  tHude  aisément  tout  ce  qui  eral^an  asse.  Aussi  faut*il  avouer  (|u’eu 
se  cliainaillant  entre  eux  les  iheolupiens  ont  bien  de.s  re^^sources  tjui 
leur  maiiqiicul  vis-à->is  de.s  ipiioranis,  et  auxquelle'i  Ü laul  alors 
suppléer  eonime  ils  peuvent.  Ils  se  paient  nripniquemenl  de  mille 
suppositions  praluites,  qu'un  n’ose  récuser  quand  on  n'a  rien  de 
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((TIC  ([unnd  celui  (|ui  {(cinit  sur  les  niisiTCS  du  (peu- 
ple, et  qui  les  êjirouve,  est  iiccusi'  par  vous  d'ein- 
poisoniicr  les  sources  delà  frliciti;  jiublii(ue,  il  n’y 
a point  de  lecteur  c(ui  ne  sente  ce  (pic  vaut  un 
pareil  discours.  .Si  le  traité  du  Coiilral  social  n’exi.s- 
toit  pas,  et  (|u’ii  fallût  (irouvcr  de  nouveau  les 
{grandes  vérités  que  j’y  dévelo()(ie,  les  coiiqilimeuts 
(juevous  finies  à mes  déqiens  aii.x  puissances  se- 
roienl  un  des  laits  ((ue  je  citerois  en  (neuve;  et  le 
sort  de  l’aiiteur  en  seroit  un  autre  encore  (ilus 
frappant.  Il  ne  me  reste  plus  rien  à dire  à cet 
é(jard  ; mon  seul  exem(ïlc  a tout  dit,  et  la  (jassion 
de  l’intérêt  particulier  ne  doit  point  souiller  les 
vérités  utiles.  C’est  le  décret  contre  ma  personne, 
c’est  mon  livre  brûlé  (lar  le  bourreau,  ((uc  je 
transmets  à la  (lostérité  pour  pièces  justificatives  : 
mes  sentiments  sont  moins  bien  établis  (lar  mes 
écrits  que  [>ar  mes  malheurs. 

.Te  viens,  monsci(;neur,  de  discuter  tout  ce  ((ue 
vous  allé'gucv.  contre  mon  livre,  .le  n’ai  (las  laisse 
(lasser  une  de  vos  (iropositions  sans  examen;  j’ai 
fait  voir  ((ue  vous  n’ave/.  raison  dans  aucun  point, 
et  je  n’ai  (las  j)eur((u’on  réfute  mes  (ircuves;  clics 


Diiuux  à iloimtT  stïi-mùnie.  Trllc  Cjrt  ici  rinvuniitm  (le  je  ne  «tai.’» 
foi  intüfie,  (jti’iU  obUf;<‘nl  Dion,  pour  loti  tirer  traffaire , ilo 
traiismottrc  du  pore  A l'eiirant.  Mais  ils  rosmciil  ce  jargon  pour 
(lispnier  avec  l»*s  doclrurs  ; s'ils  s'en  servaient  avec  tious  autres  prt»- 
fancs,  ils  auroioiit  peur  (|u'uii  ne  se  ino(]n<ît  d'eux- 
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sont  aii-«U‘SSU.s  ilc  tonte  |•éplil^uc  où  i’é{;nc  le  sens 
cmiininii. 

Cepeinlaiit,  ({iiiiiifl  j'ani'ois  eu  tort  en  <|iiel(|ue.s 
endroits,  <juand  j’anrois  on  toujours  tort,  qnelle 
induljjciiee  ne  inéi'itoit  point  un  livre  oii  l'on  sent 
par-tout,  inêinc  dans  les  cireurs,  même  dans  le 
mal  fpii  |>ent  y éti-e,  le  sincère  amour  dn  bien  et  le 
/^■lede  la  vérité;  un  livre  oii  l'aiitnir,  si  peu  alKr- 
iTiatif,  si  peu  décisif  , avertit  si  souvent  ses  lecteurs 
de  se  délier  do  ses  idées,  de  pescu’  ses  preuves,  ilc 
ne  leur  donner  tpie  raiitorité  de  la  l'aisoii  ; un 
livi-e  qui  ne  res|«ire  que  paix,  douceni-,  jiaticnce, 
amour  de  l’oidre,  obéissance  aux  lois  en  toute 
ebose,  et  même  en  matière  tic  relifjion;  un  livre 
enfin  oii  la  cause  tic  la  Divinité  est  si  bien  défen- 
due, lutilité  de  la  l■eli{>ion  si  bien  établie,  où  les 
mo’urs  sont  si  respectées,  oii  rarnie  ilu  ridicule 
est  si  bien  ôtée  au  vice , oii  la  méclianccté  est  jieiute 
si  |,cu  sensée,  et  la  vertu  si  aimable?  Eb  ! tpiaiid 
il  n'y  aiii'oit  pas  un  mot  de  véiàté  ilans  cet  ou- 
vrage, on  en  devroit  bonorer  et  ebérii-  les  rève- 
rii-s  comme  les  ebimères  les  plus  douces  tpii  puis- 
sent flatter  et  nourrir  le  cœur  d un  bomme  de 
bien.  Oui,  je  ne  crains  point  de  le  dire,  s’il  exis- 
toit  en  Europe  un  seul  gouvernement  vraiment 
éclairé,  un  {gouvernement  dont  les  vues  fussent 
vraiment  utiles  et  saines,  il  eût  rendu  des  bon- 
neurs  publics  à l'auteur  d'Emile,  il  lui  eût  elevé 
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des  .slatucs  .le  connoissois  trop  les  hommes  pour 
atleiidi'c  deux  de  la  rccoimoissance;  je  ne  les 
connoissois  pas  assci,  je  l’avoue,  pour  en  attendre 
ce  (pi’ils  ont  fait. 

Après  avoir  prouvé  que  vous  ave<5  mal  raisonne 
dans  vos  censures,  il  me  reste  à prouver  que  vous 
m’avez  calomnié  dans  vos  injures.  Mais,  puisque 
vous  ne  ni  in  juriez  qu’en  vertu  des  torts  que  vous 
m’imjnitez  dans  mon  livre,  montrer  que  mes  pré- 
tendus torts  lie  sont  que  les  vôtres,  n’est-cc  jias 
dire  assez  que  les  injures  f(iti  les  suivent  ne  doi- 
vent pas  être  pour  moi?  Vous  chargez  mon  ou- 
vrage des  épithètes  les  plus  odieuses,  et  moi  je 
suis  un  homme  abominable,  un  téméraire,  iiii 
impie,  un  imposteur.  Charité  chrétienne,  que 
vous  avez  un  étrange  langage  dans  la  bouche  des 
ministres  de  .lésus-Christ  ! 

Mais  vous  qui  m'o.sez  reprocher  des  blas[)ht>- 
mes,  que  faites-vous  quand  vous  prenez  les  apô- 
tres pour  eonijilices  des  propos  offeiisanls  qiiil 
vous  plaît  de  tenir  sur  mon  compte?  A vous  eu- 

'*  On  a ruprochu  ce  mot  à Jean-Jiirqnes;  cti  n’rioit  repetnlant 
point  r«  xprcs.<ioii  tlt;  Turgueil,  mais  bien  le  cri  do  la  %'crlu  indi{rnc^. 
Socrate,  le  plus  modeste  des  hommes,  rimfl.imiié  par  les  Albénicii'i, 
mais  à (pii  on  laissoit  le  l'iioix  de  la  peine  qu’il  avoit  ineritee  : « .le 
« me  ('oudainne,  dit-U,  à être  nouni  le  reste  de  mis  jours  dan»  le 
« prjtanee,  aux  dépens  de  1.»  n'-publhpie.  • 

(Olle  mue  est  tie  M.  ürizard  daoa  rédiiion  de  PoiiMOl.  et  le  irait  (jv  d 
rapporte  de  Suemte  est  tiré  île  Platon,  .-tpohyîc  fin  Soi.ialef  ‘)6.) 
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tfiiidrc,  011  rroiroit  (|iie  suint  Paul  lu’a  fait  l’hon- 
neur (le  songer  à moi,  et  de  j)i-('dire  mu  venue 
eonime  celle  de  l’anttîchri.st.  Kt  comment  l’a-t-il 
juV-dite,  je  vous  prie?  Le  voici:  c'est  le  début  de 
votre  mandement: 

"Saint  Paul  a prédit,  M.  1’.  C.  F.,  iptil  vien- 
« droit  des  jours  péiilleuv  où  il  y uuroit  des  gens 
« aniutenrs  d’eux-niéines,  fiers,  sujunhes,  blas- 
<1  pliémateurs,  impies,  calonuiiatcnrs,  enflés  d'or- 
" gneil,  amateurs  des  voluptés  pluUitcpiedc  nieu  ; 
« des  hommes  d'un  esprit  corromjiu,  et  pervertis 
U dans  la  foi  « 

.le  ne  conteste  assurément  pus  (juc  cette  prédic- 
tion de  saint  Paul  ne  soit  tri«  bien  accomplie; 
mais  s il  eût  prédit  an  contraire  (pi’il  viendroit  un 
temps  où  l’on  ne  verroit  point  de  ces  gens-là  , j’aii- 
rois  été,  je  l’avoue,  beaucoup  plus  frappé  de  la 
pré’diction,  et  sur-tout  de  l’accomplissenient. 

D’ujiW'S  une  prophétie  si  bien  ujiplùpiée,  vous 
ave/,  la  bonté  de  faire  de  moi  un  portrait  dans  le- 
(juel  la  jp-avité  épiscoiialc  s'égaie  à des  antithèses , 
et  où  je  me  trouve  un  personnage  fort  plaisant. 
Cet  endroit,  monseigneur,  m’a  j>aru  le  plus  joli 
morceau  de  votre  mandement  ; on  ne  sauroit  faire 
une  satire  plus  agréable,  ni  diffamer  un  homme 
avec  plus  d esprit. 

■I  Du  seiu  de  l’crretir  (il  est  vrai  que  j’ai  passé 

* ManiU'iaciU.,  i. 
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K ma  jeunesse  dans  votre  lîjjlisc)  il  s’est  élevé  (pas 
« fort  haut)  un  homme  i)lein  du  lanpafje  do  la 
« philosophie  (comment  prendrois-je  un  lanpaRC 
U que  je  n’entends  point?)  sans  être  véritablement 
..  philosophe  (oh  ! d’accord , je  n’aspirerai  jamais 
«à  ce  titre,  auquel  je  reconnois  n’avoir  aucun 
.1  droit,  et  je  n’y  renonce  assurément  pas  par  mo- 
«destie),  esprit  doué  d’une  multitude  de  connois- 
u sances  (j’ai  appris  à ignorer  des  multitudes  de 
■>  choses  que  je  croyois  savoir)  »|ui  ne  l’ont  pas 
« éclairé  ( elles  m’ont  appris  à ne  pas  penser  l’être), 

M et  (jui  ont  répandu  des  ténèbres  dans  les  autres 
“ esprits  ( les  ténèbres  de  1 ignorance  valent  mieux 
« c|ue  la  fausse  lumière  de  I erreur);  caractère  livre 
><  aux  paradoxes  d’opinions  et  de  conduite  (y  a-t-il 
U beaucoup  à perdre  a ne  pasagirct  penser  comme 
« tout  le  monde?),  alliant  la  simplicité  des  moeurs 
>1  avec  le  fastedes  pens(îcs(la  simplicité  desmœuis 
..élève  lame;  ([liant  au  faste  de  mes  pensées,  je 
1.  ne  sais  ce  i[ue  c’est),  le  zèle  des  maximes  anti- 
« ques  .avec  la  fureur  d’établir  des  nouveautés 
..  (rien  de  plus  nouveau  pour  nous  que  des  maxi- 
« mes  anti([ues;  il  ny  .a  point  à cela  d alliage,  et 
' «je  n’y  ai  point  mis  de  fureur),  l'obscurité  de  la 
«retraite  avec  le  désir  d’être  connu  de  tout  le 
« monde.  (Monseigneur,  vous  voilà  comme  les 
« fiiseurs  de  romans,  qui  devinent  tout  ce  que 
« leur  héros  a dit  et  pensé  dans  sa  chambre.  .Si 

' IKTTBM  KF  I.»  >inFT.ir,!<l!.  • ' ' 
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« c’est  ce  désir  qui  m’a  mis  la  plume  à la  main, 
U expliquez  comment  il  m’est  venu  si  tard,  ou 
« pourquoi  j’ai  tardé  si  loiqptenips  à le  satisfaire.) 
Il  On  l’a  vu  invectiver  contre  la  science  cpi’il  cul- 
II  ti voit  (cela  prouve  <[uc  je  n’imite  pas  vos  {jeiis 
Il  de  lettres,  et  que  dans  mes  écrits  l’intérêt  de  la 
«vérité  marche  avant  le  mien),  préconiser  l’ex- 
« cellcncc  de  riîvaïqTilc  (toujours  et  avec  le  plus 
« vrai  zèle)  dont  il  détruisoit  les  dogmes  (non , 
Il  mais  j’en  prêchois  la  charité,  bien  détruite  par 
vies  prêtres),  peindre  la  beauté  des  vertus  qu’il 
« éteijjnoit  dans  l’ainc  de  scs  lecteurs.  (Ames  hon- 
II  nêtes,  est-il  vrai  que  j’éteins  en  vous  l’amour  des 
Il  vertus?)» 

« Il  s’est  fait  le  précepteur  du  penre  humain 
Cl  pour  le  tromper,  le  moniteur  public  pour  é(;arcr 
« tout  le  monde,  l’oracle  du  siècle  pour  achever 
Il  de  le  perdre.  (Je  viens  d’examiner  comment 
«vous  avez  prouvé  tout  cela.)  Dans  un  ouvrage 
Il  sur  l’iné(;alitédcs  conditions  (pourquoi  des  con- 
«ditions?  ce  n’est  là  ni  mon  sujet  ni  mou  titre), 
« il  avoit  rabaissé  l’iiomme  jusqu’au  rang  des  bê- 
II  tes.  (Lequel  de  nous  deux  l’clêvc  ou  l’abaisse. 
Il  dans  l’alternative  d’être  bête  ou  méchant?)  Dans 
« une  autre  production  plus  récente  il  avoit  insi- 
II  nué  le  [.oison  de  la  vohq.té.  (Eh  ! que  ne  [uiis-jc 
« aux  horreurs  de  la  débauche  substituer  lecharinc 
« delà  volupté!  mais  rassurez-vous,  monseigneur, 
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>1  vos  prêtres  sont  à l’épreuve  de  l’Héloïse,  ils  ont 
« pour  préservatif  l’Aloïsin.)  Hans  eclui-ci,  il  s’eni- 
><  pare  des  premiers  moments  de  l’Iiommc  afin  d’ti- 
« tablir  l’empire  de  l’irrélijpon.  (Cette  imputation 
“ a déjà  été  examinée.)  » 

Voilà,  monseigneur,  comment  vous  me  traitez, 
et  bien  plus  cruellement  encore,  moi  que  vous  ne 
connoissez  point,  et  que  vous  ne  jugez  que  sui- 
des ouï-dire.  Est-ce  donc  là  la  morale  de  cet 
Evangile  dont  vous  vous  portez  pour  le  défen- 
seur? Accordons  que  vous  voultv,  pn'-server  votre 
troupeau  du  poison  de  mon  livre  : poiir((uoi  des 
personnalités  contre  l’auteur?  J’ignore  ipiel  effet 
vous  attendez  d’une  conduite  si  peu  cbréticnne; 
mais  je  sais  que  défendre  sa  religion  par  de  telles 
armes,  c’est  la  rendre  fort  suspecte  aux  gens  de 
bien. 

Cependant  c’est  moi  ([ue  vous  appelez  témé- 
raire. Eh!  comment  ai-je  mérité  ce  nom,  en  ne 
proposant  que  des  doutes,  et  même  avec  tant  de 
réserve;  en  n’avançant  que  des  raisons,  et  même 
avec  tant  de  respect;  en  n’attaquant  personne,  en 
ne  noniinant  personne?  Et  vous,  monseigneur, 
comment  osez-vous  traiter  ainsi  celui  dont  vous 
parlez  avec  si  peu  de  j ustice  et  de  bienséance , avec 
si  peu  d’égard,  avec  tant  de  légèreté? 

Vous  me  traitez  d’impie!  et  de  quelle  impiété 
jwuvcz-voiis  m’accuser,  moi  qui  jamais  n’ai  parlé 
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de  l’Étrc  suprême  que  pour  lui  rendre  la  gloire 
<pii  lui  est  due,  ni  du  prochain  que  pour  porter 
tout  le  monde  à l’aimer?  Les  impies  sont  eeux  qui 
profanent  indignement  la  cause  de  Hicu  en  la  fai- 
sant servir  aux  passions  des  hommes.  Les  impies 
sont  ceux  qui,  s’osant  porter  pour  interprètes  de 
la  Divinité, pour  arbitres  en  ire  elle  et  les  hommes, 
exigent  pour  eux-mêmes  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus.  Les  impies  sont  ceux  qui  s’arrogent  le  droit 
d’exercer  le  pouvoir  de  Dieu  sur  la  terre,  et  veu- 
lent ouvrir  et  fermer  le  ciel  à leur  gré.  Les  impies 
sont  ceux  qui  font  lire  des  libelles  dans  les  églises. 
A cette  idée  horrible  tout  mon  sang  s’allume,  et 
des  larme^s  d’indignation  coulent  de  mes  yeux. 
Prêtres  du  Dieu  de  paix,  vous  lui  rendrez  compte 
un  jour,  n’en  doutez  pas,  de  l’usage  que  vous  osez 
faire  de  sa  maison. 

Vous  me  traitez  d’imposteur!  et  pourquoi? 
Dans  votre  manière  de  penser,  j’erre;  mais  où  est 
mon  imposture?  Raisonner  et  se  tromper,  est-ce 
en  imposer?  Un  sophiste  même  qui  trompe  sans 
se  tromper  n’est  pas  un  imposteur  encore,  tant 
qu’il  se  borne  à l’autorité  de  la  raison,  quoiqu’il 
en  abuse.  Un  imposteur  veut  être  cru  sur  sa  pa- 
role, il  veut  lui-même  faire  autorité.  Un  imposteur 
est  un  fourbe  qui  veut  en  imposer  aux  autres  pour 
son  profit;  etoù  est,  je  vous  prie,  mou  profit  dans 
cette  affaire?  Les  imposteurs  sont,  selon  Ulpien, 
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ceux  qui  font  des  presti{jes,  des  iniprécatioiis , des 
exorcismes:  or,  nssurciiicnt  je  n’ai  jamais  rien  fait 
de  tout  cela. 

Que  vous  discourez  à votre  aise,  vous  autres 
hommes  constitués  en  dignité!  Ne  reconnois- 
sant  de  droits  que  les  vôtres,  ni  de  lois  que  celles 
que  vous  imposez,  loin  de  vous  faire  un  devoir 
d’être  justes,  vous  ne  vous  croyez  pas  même  obli- 
gés d’être  humains.  Vous  accablez  fièrement  le 
foible  sans  répondre  de  vos  iniquités  à personne: 
les  outrages  ne  vous  coûtent  pas  plus  que  les  vio- 
lences; sur  les  moindres  convenances  d’intérêt  ou 
d’état,  vous  nous  balayez  devant  vous  comme  la 
poussière.  Les  uns  décrètent  et  brûlent,  les  autres 
diffament  et  dé-shonorent,  sans  droit,  sans  raison, 
sans  mépris,  même  sans  colère,  uniquement  par- 
cc({ue  cela  les  arrange  et  que  l’infortuné  se  trouve 
sur  leur  chemin.  Quand  vous  nous  insultez  im- 
punément, il  ne  nous  est  pas  même  permis  de 
nous  plaindre;  et  si  nous  montrons  notre  inno- 
cence et  vos  torts , on  nous  accuse  encore  de  vous 
manquer  de  respect. 

Monseigneur,  vous  m’avez  insulté  publique- 
ment; je  viens  de  prouver  que  vous  m’avez  ca- 
lomnié. Si  vous  étiez  un  particulier  comme  moi, 
que  je  pusse  vous  citer  devant  un  tribunal  équi- 
table, et  que  nous  y comparussions  tous  deux, 
Hioi  avec  mon  livre,  et  vous  avec  votre  mande- 
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nient,  vous  y seriez  eertainement  déclaré  coupable 
et  condamné  à me  faire  une  réparation  aussi  pu- 
blique que  l'offense  l’a  été.  Mais  vous  tenez  un  raug 
où  l’on  est  dispensé  d’être  juste;  et  je  ne  suis  rien. 
Ccjiendant  vous  qui  j)rofcssez  rÉvanjplc,  vous, 
])rélat  fait  pour  apprendre  aux  antres  leur  devoir, 
vous  savez  le  vôtre  en  pareil  cas.  Pour  moi , j’ai  fait 
le  mien,  je  n’ai  plus  rien  à vous  dire,  et  je  me  tais. 

Daignez,  monseigneur,  agnier  mon  profond 
respect. 


.1.  .1.  Houssf.au. 


MntÎL-r5,  le  i8  nuvpiiibrc  17G3. 
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< • NÉCESSAIEB 

• * IHIUU  L'INTELLIGESCE  DES  LETmES  DE  l.A  MONTAGNE. 


« 11  s'en  folloit  beaucoup  que  dans  la  république  de 
Genève  tous  ses  membres  fussent  égaux  en  droits,  soit 
politiques,  soit  civils.  Les  Genevois  étoient,  sous  ce 
double  rapport,  divisés  en  cinq  classes  bien  distinctes  : 
les  citoyens,  les  bourgeois,  les  habitants,  les  natifs,  et 
les  sujets. 

« Les  deux  premières  classes  seules  prenoient  part 
au  gouvernement  et  à la  législation , avec  cette  diffé- 
rence entre  elles  qu’il  n’y  avoit  que  les  citoyens  qui 
pussent  parvenir  au.x  principales  magistratures.  Le  ci- 
toyen devoit  être  fils  d’un  citoyen  ou  d’un  bourgeois, 
et  être  né  dans  la  ville.  Le  bourgeois  étoit  celui  qui 
avoit  obtenu  des  lettres  de  bourgeoisie;  elles  lui  don- 
noient  le  droit  de  se  livrer  à tous  les  genres  de  com- 
merce, et  il  ne  pouvoitêtre  expulsé  que  par  jugement. 
Le  fils  d’un  bourgeois  restoit  bourgeois  comme  son 
père,  s’il  naissoit  hors  du  territoire.  Le  nombre  des  ci- 
toyens et  bourgeois  ensemble  n’a  jamais  excédé  seize 
cents. 

0 Ija  classe  des  habitants  se  composait  des  étrangers. 
<|ui  avoient  acheté  le  droit  d’habiter  dans  la  ville. 

« Les  natifs  étoient  les  enfants  de  ces  habitants,  nés 
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(Jans  la  ville.  Quoiqu’ils  eussent  acquis  quelques  préro- 
gatives dont  leurs  pères  étoient  privés,  ils  ii'a voient  le 
droit  de  faire  aucun  commerce;  beaucoup  de  profes- 
sions leur  étoient  interdites,  et  cependant  c’étoit  sur 
eux  principalement  que  portoit  le  fardeau  des  impôts. 
En  toute  espèce  de  charge  publique  la  personne  et  les 
propriétés  du  natif  étoient  taxées  plus  que  celles  du  ci- 
toyen et  du  bourgeois. 

> Enfin,  les  sujets  étoient  les  habitants  du  territoire, 
qu’ils  y fussent  nés  ou  non.  Leur  dénomination  seule 
donne  l’idée  de  leur  nullité  sous  tous  les  rapports. 

« Si  l’organisation  civile  et  politique  de  l’état  de  Ge- 
nève préseutoit  ainsi  cinq  classes  d'hommes,  le  gou- 
vernement de  cet  état  offroit  aussi  dans  son  ensemble 
cinq  ordres  ou  centres  d’autorité  dépendants  les  uns 
des  autres,  et  dont  voici  les  noms  et  les  attributions. 

a i“  Le  petit  Conseil  ou  Conseil  des  vingt-cinq,  quel- 
quefois nommé  Sénat,  compose  de  membres  à vie, 
avoit  la  haute  police  et  l’administration  des  affaires 
publiques,  étoit  juge  en  troisième  ressort  des  procès 
civils  et  juge  souverain  des  causes  criminelles;  il  don- 
noit  le  droit  de  bourgeoisie,  et  avoit  l’initiative  dans 
tous  les  autres  Conseils  dont  il  faisoit  lui-même  partie. 

« 2°Quatre  syndics,  élus  annuellement  par  le  Conseil 
général  dont  il  sera  ci-après  parlé,  et  < boisis  parmi  les 
membres  du  petit  Conseil , dirigeoient  ce  dernier,  et  se 
partageaient  toutes  les  branches  d’administration.  Le 
premier  syndic  présidoit  tous  les  Conseils. 

* 3"  I.e  Conseil  qui  avoit  conservé  la  dénomination 
du  Deux-cents,  quoique  depuis  1738  le  nombre  en  côt 
été  porté  !i  deux  cent  cinquante,  nommoit  aux  places 
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vHCHiUes  dans  ie  petit  Conseil,  qui  présentoit  lui-inénu’ 
(leux  candidats  pour  eliacuiie  d’elles.  Le  Deux-cents  h 
son  tour  étoit  (Hu  par  le  petit  Conseil,  (|ui  faisoit  une 
promotion  toutes  les  fois  que  la  mort  avoit  réduit  le 
nombre  des  membres  à deux  cents.  Il  avoit  le  droit  de 
faire  grâce,  de  battre  monnoie,  jugeoit  en  second  res- 
sort les  procès  civils , présentoit  au  Conseil  général  les 
candidats  pour  les  premières  charges  de  la  république, 
et  faisoit  au  petit  Conseil , qui  étoit  tenu  d’en  délibérer, 
toutes  les  propositions  qu’il  jugeoit  convenables  au 
bien  de  l’état;  mais  lui-même  ne  pouvoit  délibérer  et 
prendre  une  décision  que  sur  les  (piestions  qui  lui 
étoient  portées  par  le  petit  Conseil. 

O 4“  Le  Conseil  des  Soixante,  formé  des  membres  du 
petit  Conseil  et  de  trente-cinq  membres  du  Deux- 
cents  , ne  s'assembloit  que  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires secrétes  et  de  politique  extérieure.  C’étoit  moins 
un  ordre  dans  l’état  qu’une  espèce  de  comité  diplo- 
matique, sans  fonctions  spéciales  et  sans  autorité 
réelle. 

« 5°  Enfin , le  Conseil  général  ou  Conseil  souverain , 
formé  de  tous  les  citoyens  et  bourgeois  sans  exception , 
avoit  seulement  le  droit  d’approuver  ou  de  rejeter  les 
propositions  qui  lui  étoient  laites,  et  rien  n’y  pouvoit 
être  traité  sans  l’approbation  du  Deux-cents.  D’ail- 
leurs, aucune  loi  ne  pouvoit  être  faite,  ni  aucun  im- 
pAt  per(,'u  sans  la  participation  du  Conseil  général , qui 
de  plus  avoit  le  droit  de  guerre  et  de  paix. 

0 Un  Procureur  général,  pris  dans  le  Conseil  des 
Deux-cents,  mais  qui  n’étoit  attaché  à aucun  corps  en 
[uirticulier,  faisoit  office  de  partie  publique  pour  la 
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poursuite  des  délits,  pour  la  surveillance  des  tutelles 
».  et  curatelles,  pour  détendre  et  soutenir  en  toute  chose 
les  droits  du  fisc  et  du  public  en  général.  C’étoit  eu  un 
4 mot  riiomme  de  la  loi;  et  quoique  sans  autorité  per- 
sonnelle, il  jouissoit  de  beaucoup  de  considération.  Il 
étoit  nommé  par  le  Conseil  général,  sur  une  présenta- 
tion en  nombre  double,  faite  par  le  Deux-cents,  et 

• étoit  élu  pour  trois  ans,  avec  faculté  d'être  réélu  pour 
trois  autres  années. 

« La  surveillance  de  la  police  ordinaire  et  le  juge- 
i ' meut  des  causes  civiles  en  première  instance  apparte- 
noient  à un  tribunal  de  six  membres  nommés  Auditeurs, 
et  élus  par  le  Conseil  général.  Ce  tribunal  étoit  présidé 
t * par  un  membre  du  petit  Conseil,  qui  portoit  le  titre 
. de  Lieutenant.  Deux  Châtelains,  élus  de  même,  exer- 
çoient  dans  la  campagne  le  même  pouvoir  que  le  tri* 
bunal  dans  la  ville. 

« Le  militaire  de  la  république  se  composoit  d'une 
garnison  soldée  de  sept  cent  vingt  bomiues,  clivisés  en 
douze  compagnies,  et  de  quatre  régiments  de  milice 

* bourgeoise,  commandés  par  des  membres  du petitCon- 
seil.  11  y a voit  en  outre  trois  cents  artilleurs  et  une  com- 
pagnie de  dragons. 

«Tout  citoyen  en  charge  étoit  sujet  au  grabeau, 
véritable  censure,  dont  l’usage  même  subsi.stc  encore, 
mais  beaucoup  restreint  et  modifié.  Voici  quelle  en  ■ 
étoit  la  forme  : chaque  Conseil  s'assembloit  à une 
- époque  déterminée  pour  ÿcate/er  ses  subordonnés,  et 
même,  en  certains  cas,  ses  propres  membres.  En  l’ab- 
sence dugrabelé,  chaque  membre,  opinant  îi  son  tour, 
disoit  ce  qu'il  peusoit  du  sujet  dont  il  s'agissoit , tant 
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en  bien  qn’cn  mal.  Gn  certain  nombre  d’opinion.s  dé- 
favorables étoit  pour  le  grabelé  un  titre  d’exclusion; 
mais  dans  les  temps  traïupiilles,  cette  exclusion  étoit 
à-peu-près  sans  exemple , et  le  président  du  corps  gra- 
belant , qui  venoit  rendre  compte  du  résultat  de  Topé-* 
ration  au  grabelé,  n’avoit,  pour  l’ordinaire,  à lui  faire 
que  des  compliments.  Les  candidats,  pour  un  office, 
étoient  également,  avant  l’élection,  grabelés  par- les 
corps  élisants. 

«Outre  cette  censure  dans  l’ordre  politique,  il  en 
existoit  une  seconde  dans  l’ordre  moral,  e.xercée  d'un' 
côté  par  le  Consistoire , de  l’autre  par  la  Chambre  de 
réforme.  Cette  chambre,  composée  d’un  syndic  et  de 
quelques  membres  du  petit  Conseil  et  du  Ueux-cents, 
veilloit  uniquement  à la  répres.sion  du  luxe  et  au  main- 
tien des  lois  somptuaires. 

«Quand  des  citoyens  ou  bourgeois,  réunis  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  adressoient,  sous  forme  de 
représentations,  soit  au  petit  Conseil,  soit  au  Deux- 
cents,  leurs  plaintes  ou  griefs  contre  quelque  trans-  , 
gression  de  loi  ou  empiétement  d’autorité,  chacun  de 
ces  deux  Conseils  faisoit  souvent  valoir,  pour  toute 
raison,  ce  qu’ils  appeloient  leur  droit  négatif,  droit 
par  lequel  ils  se  prétendoient  autorisés  à rejeter,  sans 
être  tenus  d’en  donner  aucun  motif,  les  demandes  qui 
leur  étoient  faites.. 

« Tous  ces  documents  nous  sont  fournis  par  deux 
historiens  genevois',  et  l'un  deux  y ajoute  cette  obser- 

' * D’Yvernoiîi,  Tableau  des  detix  dernières  Bévolutions  de  Genève , 
1789,  a vol.  in-8“;  Picot,  Histoire  de  Genève,  1811, 3 vul  io-8®. 
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vation,  que  le  jjouverncinent  de  Genève,  sous  ees  l'or- 
incs  populaires  en  apparenee,  formoit  une  véritable 
aristocratie  héréditaire.  « Un  assez  petit  nombre  de  fa- 
0 milles  patriciennes  étoient  en  possession  déshonneurs 
« et  des  places  importantes.  Les  affaires  de  l'état  se  trai- 
<t  toient  presque  uniquement  dans  le  petit  Conseil  nu 
0 dans  celui  des  Deux-cents,  et  le  Conseil  {'énéral  n’étoit 
B assemblé  chaque  année  que  pour  quelques  élections, 
« cl  encore  se  trouvoil-il  tellement  dans  la  dépeiulancc 
B du  petit  Conseil , que  son  influence  étoit  presque 
B nulle...  Son  élection,  quelle  qu'elle  fût,  toniboit  tou- 
B jours  sur  les  mêmes  familles...  D’ailleurs,  il  étoit  com- 
Bposé  d'individus  dont  un  grand  nombre  dépendoit, 
B sous  divers  rapports,  des  chefs  de  l’état;  et  si  qucl- 
B qiies  citoyens  avoient  essayé  de  remuer  et  de  faire 
B valoir  d’anciennes  prérogatives,  le  petit  Conseil  leur 
B auroit  facilement  fermé  la  bouche  par  un  acte  d’au- 
B torité.  » (Picot,  lom.  iii,  page  19a.) 

B A la  vérité  le  même  historien  nous  apprend  encore 
«que,  Si  les  citoyens  ne  possédoient  pas  des  droits 
B politiques  considérables....,  nu  gouvernement  pater- 
B nel  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  contribuer 
B h leur  bonheur....;  ils  étoient  aussi  heureux  qu’ils 
B pouvoient  raisonnablement  le  desirer.  » ( Ibid.  , 
page  193.) 

B Cet  heureux  état  de  choses  se  conçoit  aisément 
dans  une  si  petite  république;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  txUte  paternilé  du  gouvernement  n’avoit  aucune 
garantie  réelle,  et  elle  se  démentoit  cniellement  elle- 
même,  quand  ce  gouvernement,  ayant  reçu  des  récla- 
mations ou  demandes  auxquelles  il  s’étoit  refusé  d’ac- 
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ci'der,  avoil  pu  concevoir  quelques  craintes  pour  le 
iiiaintieii  de  son  pouvoir.  Le.s  faits  que  Housscaii  rap- 
porte et  qui  n’ont  pas  été  contestés,  et  beaucoup  d’au- 
ires  encore  non  moins  graves,  et  dont  il  ne  parle  pas, 
prouvent  trop  bien  que  très  souvent  les  lois  fondamen- 
tales et  les  formes  conservatrices  de  la  vie  et  des  pro- 
priétés, furent  violées  de  la  manière  la  plus  odieuse, 
notamment  lorsqu’on  1 707,  à l’occasion  d’un  mouve- 
ment popidaire,  le  petit  Conseil,  s’étant  procuré  le  se- 
cours de  quatre  cents  soldats  bernois  et  zurickois,  fit 
fusiller  en  secret  et  dans  sa  prison  Pierre  P'atio,  qui 
s’étoit  montré  le  plus  ardent  défenseur  de  la  liberté  à 
cette  époque,  et  qu’au  mépris  d'une  amnistie  solen- 
nelle, plus  de  quatre-vingts  personnes  furent  e.\ilécs 
et  flétries. 

0 De  nouveaux  abus  d’autorité  excitèrent,  en  1738, 
un  mouvement  semblable;  il  y eut  prise  d’armes  cl 
même  hostilités  ouvertes,  pour  la  cessation  desquelles 
la  France,  Zurick  et  Berne  offrirent  leur  arbitrage.  Cet 
arbitrage  fut  accepté,  et  il  en  résulta  l’édit  constitu- 
tionnel de  la  même  année,  auquel  les  puissances  mé- 
diatrices ajoutèrent  un  acte  de  garantie  mutuelle. 

«Enfin,  le  décret  lancé  contre  Rousseau,  en  1762, 
fut  le  signal  d’une  troisième  révolution,  en  donnant 
lieu  ft  des  représentations  sur  l’inobservation  des  lois  à 
son  égard.  Le  petit  Conseil  ne  répondit  aux  représen- 
tants que  par  l’exercice  du  droit  négatif.  Ce  refus  de 
rendre  justice  amena  de  la  part  des  citovens  et  bour- 
geois, réunis  en  conseil  général,  celui  d’élire  des  .syn- 
dics, selon  l'usage;  ce  qui  éloit  .sans  exemple  dans  les 
fastes  de  la  république. 
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O A-peu-pr<-s  dans  le  même  temps,  un  citoven,  nu’m-  ' 
nié  Robert  Covelle,  qni  avoit  cnt.'onru  les  censures  ec-* 
clésiastiques  pour  une  faute  honteuse,  refusa  de  se 
mettre  à {jenoux  devant  le  Consistoire,  suivant  l’usage;  ^ 
et  CO  refus  qui,  dans  un  auti-e  temps,  eût  à peine  attiré 
l'attention,  appuyé  cette  fois  par  iin  assez  grand  nom- 
bre de  citoyens,  fut  une  cause  nouvelle  de  discorde. 
Dans  CCS  circonstances,  l'affaire  de  Rousseau  et  une 
Réponse  aux  Lettres  écrites  de  la  campagne,  brochure 
composée  par  quelques  représentants,  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à exaspérer  les  esprits.  «Genève,  dit 
«riiistorien  cité  plus  haut,  retraçoit  le  tableau  que 
« Rome  avoit  déjà  offert  au  monde:  d’un  côté  les  pa- 
0 triciens , formant  le  petit  nombre , entraînés  à des 
« concessions  qui  devenoient  chaque  jour  plus  consi- 
« dérables;  de  l’autre,  le  peuple,  abusant  de  sa  force 
O et  demandant  toujours  davantage  à mesure  qu’on  lui 
« accordoit.  ■> 

« Quatre  ans  s’étoient  passés  ainsi , quand  le  Sénat , 
pressé  plus  vivement  que  jamais,  eut  recours  aux  trois  • 
puissances  garantes  de  l’exécution  de  l’édit  de  lySS. 
Les  médiateurs,  n’ayant  pu  parvenir  à accorder  les  par- 
ties contestantes,  se  retirèrent  à Soleure,  où  ils  rédigè- 
rent une  espèce  de  jugement  sous  le  nom  de  prononcé, 
auquel  le  duc  de  Choiseul  tenta  de  soumettre  les  Ge- 
nevois en  employant  contre  eux  tous  les  moyens  possi- 
bles de  contrainte,  excepté  pourtant  la  force  ouverte'; 
mais  la  fermeté  des  citoyens  rendit  ces  moyens  inutiles. 

' * M.  Lacrclelle  se  trompe  quand  ü dit  dans  sou  Histoire  (l.  IV, 
page  i65)  que  M.  de  Choiseul  fit  entrer  un  coips  de  troupes  dans 
Oenève. 
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ll.s  allèrent  jiisqu’à  s’armer  de  pistolets  au  moment  de 
se  réunir  en  conseil  général , menaçant  de  casser  la  tête 
au  premier  qui  consentiroit  à entendre  seulement  la 
lecture  de  ce  prononcé , où  ils  ne  voyoient  autre  chose 
que  la  loi  de  l’étranger,  qu'on  vuuloit  leur  faire  subir. 
Ils  avoient  réussi  d’un  autre  côté  à intérc.sser  l'Angle- 
terre en  leur  faveur,  et  Voltaire  lui-niéine,  en  prenant 
intérêt  ù leur  cause,  y ajontoit  tout  le  poids  de  son  in- 
Huence  personnelle.  Enfin,  renonçant  à l’enqiloi  de  la 
force,  le  Sénat  entama  avec  les  citoyens  des  négocia- 
tions qui  amenèrent  le  traité  de  17G8,  nommé  Etlil  de 
pacification.  Par  cet  édit,  le  Conseil  général  obtint  l’é- 
lection de  la  moitié  des  membres  du  petit  Conseil,  et 
le  droit  appelé  de  réélection,  c’est-îl-direde  pouvoir,  cha- 
que année,  exclure  du  Sénat  quatre  de  ses  membres, 
lesquels , après  une  seconde  exclusion  de  ce  genre , n’y 
pouvoient  plus  rentrer.  Ce  droit  fut  sur-tout  accordé 
au  Conseil  général,  pour  balancer  l’abus  du  droit  né- 
gatif, sur  lequel  on  ne  stipula  rien. 

« Deux  ans  après,  les  dis.sensions  recommencèrent, 
et  cette  fois  ce  furent  les  prétentions  des  natifs  qui  les 
firent  naître.  lHais  comme,  dès  ce  moment,  il  n’est  plus 
question  de  Genève  dans  aucun  écrit  de  Rousseau,  ni 
dans  ses  Lettres,  ces  dissensions  deviennent  étrangères 
à notre  objet.  On  sait  trop  bien  d’ailleurs  quel  en  fut 
le  triste  et  dernier  résultat. 

« Mais  un  événement  qui  se  rapporte  à ces  derniers 
temps,  et  que  ceux  qui  lisent  les  üEuvres  de  Rousseau 
ne  peuvent  qu’apprendre  avec  intérêt,  c’est  l’établisse- 
ment, à Genève,  d’une  constitution  vraiment  républi- 
caine, faite  pour  prévenir  à jamais  toute  dissension 
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nouvelle,  offrant  tous  le.s  avanta{;es  attachés  à cet  or- 
dre de  choses  dans  un  petit  état,  sans  les  inconvénients 
qu’on  en  pourroit  craindre  dans  un  plus  grand,  telle 
enfin  que  Housseau  lui-même  n’eût  osé  la  prévoir  et 
peut-être  l’imaginer,  mais  qui  n’en  est  que  plus  con- 
forme à ces  principes  d’éternelle  raison,  d’ordre  pu- 
blic, et  de  justice  rigoureuse,  que  scs  écrits,  entendus 
et  interprétés  comme  ils  doivent  l'être , ne  pouvoient 
manquer  de  rendre  en  quelque  sorte  populaires.  On 
peut  donc,  sous  plus  d’un  rapport,  la  considérer  comme 
son  ouvrage.  Le  août  i8i4,  la  nation  genevoise  ac- 
cepta, à une  immense  majorité  de  suffrages,  un  édit 
constitutionnel  maintenant  eu  pleine  vigueur'.  « 

‘ Cette  analyse  <lc§  ouvra{»e<i  de  MM.  d’Yvernois  et  Picot  o.<t  de 
M.  Petitain. 
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Cest  revenir  tnitl,  je  le  sens,  sur  un  sujet  trop  re- 
battu, et  déjà  presque  oublié.  Mon  état,  qui  ne  me 
permet  plus  aucun  travail  suivi , mon  aversion  pour  le 
(jeiire  polémique,  ont  causé  ma  lenteur  à écrire  et  ma 
répugnance  à publier.  .T’aurois  même  tout-à-lait  sup- 
primé ces  Lettres,  ou  plutôt  je  ne  les  aurois  point 
écrites,  s’il  n’eùl  été  question  que  de  moi;  mais  ma 
patrie  ne  m’est  pas  tellement  devenue  étrangère,  que 
je  pui.sse  voir  tranquillement  opprimer  ses  citoyens, 
sur-tout  lorsqu’ils  n’ont  compromis  leurs  droits  qu’en 
défendant  ma  caii.se.  Je  serois  le  dernier  des  hommes , 
si,  dans  une  telle  occasion,  j’écoutois  un  sentiment 
qui  n’est  plus  ni  douceur  ni  patience,  mais  foiblesse 
et  lâcheté,  dans  celui  qu’il  empêche  de  remplir  son 
devoir. 

Itien  de  moins  important  pour  le  public,  j’en  con- 
viens, que  la  matière  de  ces  Lettres.  La  constitution 
d’une  petite  république , le  sort  d’un  petit  particulier, 
. rexjMjsé  de  quelques  injustices,  la  réfuuition  de  quel- 
ques sophismes,  tout  cela  n’a  rien  en  .soi  d’a.ssez  con- 
sidérable pour  mériter  beaucoup  de  lecteurs  ; mais  si 
mes  sujets  .sont  petits , mes  objets  sont  grands , et  dignes 
de  l'alteiitionde  tout  honnête  homme,  lotissons  Oenève 
à .sa  place , et  Loiisseati  dans  sa  dépre.ssion  ; mais  la  re- 
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ligiun,  mais  la  liln-nc,  lajiisticc!  voilà,  <|ui  que  vous 

soyez,  ce  c[ui  ii’ost  pas  au-dessous  de  vous. 

Qu’on  ne  cliei’che  pas  inêiuc  ici  dans  le  style  le  dé- 
doumiagcnient  de  l’aridité  de  la  matière.  Ceux  (|ue 
«pielques  traits  heureux  de  ma  plume  ont  si  fort  irrites 
trouveront  de  ((uoi  s’apaiser  dans  ces  I.ettres.  L’hon- 
neur de  défendre  un  opprimé  eût  enflammé  mon  C(«'iir 
si  j’avois  parlé  pour  un  autre:  réduit  au  triste  emploi 
de  me  défendre  moi-méine,  j'ai  dû  me  borner  à rai- 
sonner ; m’échauffer  eût  été  m’avilir,  .l’aurai  donc, 
trouvé  {{race  en  ce  point  devant  ceux  qui  s’ima{jinent 
qu’il  est  essentiel  à la  vérité  d'étre  dite  froidement, 
opinion  que  pourtant  j’ai  [leine  à comprendre.  Lors- 
qu’une vive  persuasion  nous  anime,  le  moyen  d'em- 
jdoyer  un  lan{jaye  {{lacé?(Juand  Archimède , tout  trans- 
jxtrté , couroit  Tui  dans  les  rues  de  Syracuse,  en  avoit- 
il  moins  trouvé  la  vérité  parccqu’il  se  passionnait  pour 
elle?Tout  au  contraire,  celui  qui  la  sent  ne  peut  s’abs- 
tenir de  l’adorer  : celui  qtii  demeure  froid  ne  l’a  pas 
vite. 

Quoiqu’il  en  soit,  je  prie  les  lecteurs  de  vouloir  bien 
mettreà  part  mon  beau  style , et  d’examiner  seulement 
si  je  raisonne  bien  ou  mid  : car  enfin , de  cela  seulqu’un 
auteur  .s’exprime  en  bons  termes , je  ne  vois  [las  com- 
ment il  peut  s’ensuivre  que  cet  auteur  ne  sait  ce  qu’il 
dit. 
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l‘llEMlÈI\E  PARTIE. 


LETTRE  1. 

l'jlal  <le  la  <|uestion  par  rapport  à l’auteur.  Si  elle  est  île  la 
compéterrce  des  tribunaux  civils.  Manière  injuste  de  l.i 
résoudre. 

« 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  blâme  point  de  ne 
vous  être  pas  joint  aux  représentants  pour  soute- 
nir ma  cause.  Loin  d'avoir  approuvé  moi-môme 
cette  démarche,  je  m’y  suis  opposé  de  tout  mon 
j)OUvoir,  et  mes  parents  s’en  sont  retirés  a ma  sol- 
licitation. L’on  s’est  tu  quand  il  falloit  parler;  on 
a parlé  quand  il  ne  restoit  t(u’à  se  taire,  .le  prévis 
l'inutilité  des  représentations,  j’en  pressentis  les 
conséquences:  je  jugeai  que  leurs  suites  inévi- 
tables troublcroicnt  le  repos  public,  ou  chan{;c- 
roieiitla  constitution  de  l’état.  T.’évôneincnta  troj) 
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justifie  mes  craintes.  Vous  voilà  réduits  à l’alter- 
iiative  i(iii  ni’cfVrayoit.  La  crise  oii  vous  êtes  exi^e 
une  autre  délibération  dont  je  ne  suis  plus 
l’objet.  .Sur  ce  (|ui  a été  (ait  vous  demandez  ce 
i|ue  vous  devez  tiiire;  vous  considérez  <|ue  l’cfïct 
de  ces  déniarehes,  étant  relatif  au  corps  de  la 
bour{jcoisie,  ne  retombera  pas  moins  sur  ceux 
qui  s’eu  sont  abstenus  que  sur  ceux  qui  les  ont 
faites.  Ainsi,  quels  (pi’aieiit  été  d’abord  les  divers 
avis,  l'intérêt  commun  doit  ici  tout  réunir.  Vos 
droits  réclamés  et  attaqués  ne  peuvent  plus  de- 
meurer en  doute;  il  faut  qu’ils  soient  reconnus  ou 
anéantis,  et  c’est  leur  évidence  qui  les  met  en  pé- 
ril. Tl  ne  falloir  pas  approcher  le  flambeau  durant 
l’ora{;c;  mais  aujourd’hui  le  feu  est  à la  maison. 

Quoiqu’il  ne  s’agisse  plus  de  mes  intérêts,  mon 
honneur  me  rend  toujours  partie  dans  cette  af- 
faire; vous  le  savez,  et  vous  me  consultez  toutefois 
comme  un  homme  neutre;  vous  supposez  que  le 
préjugéne  m’aveuglera  point,  et  que  la  passion  ne 
me  rendra  point  injuste:  je  l’espère  aussi;  mais 
tlans  des  circonstances  s-j  délicates,  qui  peut  ré- 
pondre de  soi?  .le  sens  qu’il  m’est  impossible  de 
m’oublier  dans  une  querelle  dont  je  suis  le  sujet , 
et  qui  a mes  malheurs  pour  première  catisc.  Que 
ferai-je  donc,  monsieur,  pour  répondre  à votre 
confiance  et  justifier  votre  estime  autant  qu’il  est 
en  moi?  I,c  voici.  Dans  la  j’uste  défiance  de  moi- 
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iiunnc,  jo  vous  dirai  moins  mon  avis  que  mes  rai- 
sons: vous  les  jrèsere/.,  vous  conij)arercz,  et  vous 
elioisirc/..  Faites  plus,  défiez-vous  toujours,  non 
de  mes  intentions.  Dieu  le  sait,  elles  sont  pures, 
mais  do  mon  Jujjement.  L’homme  le  plus  juste, 
quand  il  est  ulcéré,  voit  rarement  les  choses  comme 
elles  sont,  .le  ne  veux  sftremcnt  pas  vous  tromper; 
mais  je  puis  me  tromper:  je  le  pourrois  en  toute 
autre  chose,  et  cela  doit  arriver  ici  plus  probable- 
ment. Tenez-vous  donc  sur  vos  ;jardcs,  et  quand 
je  n’aurai  pas  dix  fois  raison , ne  me  l’accordez  pas 
une.  * 

Voilà , monsieur,  la  précaution  que  vous  devez 
prendre,  et  voici  celle  que  je  veux  jircndre  à mon 
tour.  .Te  commencerai  par  vous  parler  de  moi,  de 
mes  {jriefs,  des  durs  procéxlés  de  vos  magistrats: 
(|uand  cela  sera  fait,  et  que  j’aurai  bien  soulagé 
mon  co'ur,  je  m’oublierai  moi-même,  je  vous  par- 
lerai de  vous,  de  votre  situation , c’est-à-dire  de  la 
républiipie;  et  je  ne  crois  pas  trop  pri'-sumcr  de 
moi,  si  j’espère,  au  moyen  de  cet  arrangement, 
traiter  avec  équité  la  ijiiestion  (|ue  vous  me  faites. 

.l’ai  été  outragé  d’une  manière  d’autant  plus 
cruelle,  que  je  me  flattois  d’avoir  bien  mérité  de 
la  patrie.  Si  ma  conduite  eût  eu  besoin  de  grâce, 
je  pouvois  raisonnablement  espérer  de  l'obtenir. 
Cependant,  avec  un  empressement  sans  exemple, 
sans  avertissement,  sans  citation , sans  examen,  ou 
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s’est  hâté  île  flétrir  mes  livres:  on  a fait  jilus;  sans 
('■ganl  pour  mes  malheurs,  pour  mes  maux,  pour 
mon  état,  on  a décrété  ma  personne  avec  la  même 
précipitation;  l’on  ne  m’a  jias  même  éparfjné  les 
termes  iju'oii  emploie  pour  les  malfaiteurs.  Ces 
messieurs  n’out  pas  été  indulfjents;  ont-ils  du 
moins  été  justes?  c’est  ce  que  je  veux  rechercher 
avec  vous.  Ne  vous  effrayez  pas,  je  vous  prie,  de 
l’éteuduc  que  je  suis  forcé  de  donner  à ces  lettres. 
Dans  la  multitude  de  questions  ipii  se  présentent, 
je  voudrois  être  sobre  eu  paroles  : mais,  monsieur, 
quoi  qu’on  puisse  faire  , il  en  faut  pour  rai- 
sonner. 

llassemblons  d’abord  les  motifs  qu’ils  ont  don- 
niis  de  cette  procédure,  non  dans  le  réf|iiisitoirc, 
non  dans  l’arrêt,  porté  dans  le  secret,  et  resté  dans 
les  ténèbres',  mais  dans  les  réjionses  du  Conseil 
aux  représentations  des  citoyens  et  bourgeois,  ou 
plutôt  dans  les  Lettres  écrites  de  la  campagne,  on- 


' Mil  f.uuille  ilemaiula  par  ii^qucle  t'uiuimiiiicalioii  de  cet  arrêt. 
Voici  la  réponse  : 

* Du  juin  176^. 

••  iCn  conseil  ordinaire,  vu  la  présente  rcfjuétCf  an'élé  qu'il  n‘y  a 
- lieu  iFaccorder  aux  suppliants  les  fins  d'icelle. 

• Li-lliü.  » 

L nirét  tlii  parlement  rie  l’ans  fui  imprimé  aussitôt  que  remlu. 
Iiiia^’inez  ce  (juc  cVst  qii'u»  état  libre  où  l'on  tient  cachés  «le  panéls 
»lérn*l.«  (M)ntn»  riionnciir  et  la  IIIktIc  de»  citovciis. 
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vragc  (jiii  leur  sert  de  manifeste,  et  dans  lc(|iiel 
seul  iis  daiçnent  raisonner  avec  vous. 

«Mes  livres  sont,  disent-ils,  impies,  scanda- 
■1  leux , téméraires,  pleins  de  blaspltèmes  et  de  ca- 
«lomnics  contre  la  relifrion.  Sous  rapparenec  des 
U doutes,  l’auteur  y a rassemblé  tout  ce  qui  peut 
«tendre  à saper,  ébranler  et  détruire  les  prin- 
« cipaus  fondements  de  la  religion  chrétienne  ré- 
« vélée. 

«Ils  attaquent  tous  les  gouvernements. 

« Ces  livres  sont  d’autant  plus  dangereux  et  ré- 
« préhensibles , qu’ils  sont  écrits  en  fran<;ois  du 
«style  le  plus  séducteur,  qu’ils  paroissent  sous  le 
« nom  et  la  qualification  d’un  citoyen  de  Genève, 
« et  que,  selon  l’intention  de  l’auteur,  \' Emile  doit 
» servir  de  guide  aux  pères,  aux  mères,  aux  pré- 
« cepteurs. 

« En  jugeant  ces  livres,  il  n’a  pas  été  possible  au 
« Conseil  de  ne  jeter  aucun  regard  sur  celui  (pii 
« en  étoit  présumé  l’auteur.  » 

Au  reste,  le  décret  porté  contre  moi  n’est,  con- 
tinuent-ils, « ni  un  jugement,  ni  une  sentenee; 
«mais  un  simple  appointement  provisoire,  cpii 
«laissoit  dans  leur  entier  mes  exceptions  et  dé- 
« fenses,  et  (|ui,  dans  le  cas  prévu , servoit  de  pré- 
« paratoire  à la  procédure  prescrite  par  les  édits  cl 
«par  l’ordonnance  ccclésiastkjue.  » 

\ cela , les  représentants , sans  entrer  dans  l’exa- 
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mon  lie  la  iloetrinc,  objectèrent  « que  le  r.onseil 
“ avoil  jugé  sans  Ibrnialitéspn'liininaires  ; qnclar- 
ticle  i.xxxviii  lie  rorilonnanee  ecclésiastique 
Il  avoit  été  violé  dans  ce  jngeincnl , que  la  jn-océ- 
« tlui-e  fiiite  eu  i 5()2  contre  Jean  ^lorelli,  à forme 
U de  cet  article,  en  moutroit  clairement  l'usage. 
Il  et  donnoit  par  cet  exemple  une  jnrisprtidenee 
Il  qu’on  ii’auroit  pas  dû  nii'priser;  que  celte  noii- 
II  velle  manière  de  procéder  étoit  même  contraire  à 
Il  la  règle  du  droit  naturel  admise  citez  tous  les  pen- 
II  pies,  laquelle  exige  que  nul  ne  soit  condamné 
Il  sa  ns  avili  r été  en  tend  u da  ns  ses  iléfenses  ; q u’oii  ne 
U j)cnt  flétrir  un  ouvrage  sans  flétrir  en  même 
Il  temps  raiiteur  dont  il  porte  le  nom;  qu’on  ne 
Il  voit  pas  quelles  exceptions  et  défenses  il  reste  à 
Il  un  bommedéclaré impie,  téméraire,  scandaleux 
«dans  ses  écrits,  et  après  la  sentence  rendue  et 
«exécutée  contre  ces  mêmes  écrits,  |niisque  les 
Il  choses  n’étant  point  susceptibles  d’infamie,  celle 
Il  qui  résulte  de  la  combustion  d'nn  livre  par  la 
«main  du  bourreau  rejaillit  nécessairement  sur 
«ranteur:  d’on  il  suit  qu’on  n’a  pu  enlever  à un 
«citoyen  le  bien  le  jtlus  précieux,  rboiinenr; 
«qu'on  ne  pouvoit  détruire  sa  réputation,  sou 
« l'iat,  sans  commencer  par  l’entendre;  que  les  ou- 
•I  vrages  condamnés  et  flétris  méritoieu.'.  du  moins 
Il  autant  de  support  et  de  tolérance  que  divers  au- 
II  très  écrits  où  l’on  fait  de  cruelles  satiriis  sur  la 
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‘I  religion , et  qui  ont  été  n'-pandus  et  même  impri- 
■<  niés  dans  la  ville;  qu’en  fin , par  rapport  aux  {»ou- 
« vcrnenicnts,  il  a toujours  été  permis  dans  Ge- 
11  nèvc  de  raisonner  librement  sur  cette  matière 
“{générale;  qu’on  n’y  défend  aucun  livre  qui  en 
«traite;  <|u’on  n’y  flétrit  aucun  auteur  pour  en 
n avoir  traité,  quel  ipie  soit  son  sentiment;  et  que, 
« loin  d’attaquer  le  (ijouvernenicnt  de  la  ré|nibli- 
><  que  en  particulier,  je  ne  laisse  échapper  aucune 
« occasion  d’en  faire  l’élojje.  » 

A ces  objections  il  fut  répliqué  de  la  part  du 
Conseil,  «que  ce  n’est  point  inaiKjuer  à la  réfjle 
« qui  veut  que  nul  ne  soit  condamné  sans  l’enten- 
« dre,  que  de  condamner  un  livre  après  en  avoir 
« pris  lecture  et  l’avoir  examiné  suffisamment; 
« que  l’article  Lxxxviii  des  ordonnances  n’est  ap- 
« plicablc  qu’à  un  homme  qui  dogmatise,  et  non 
«à  un  livre  destructif  de  la  religion  chrétienne; 
« qu’il  n’est  pas  vrai  que  la  flétrissure  d’un  ouvrage 
« se  communique  à l’auteur,  lequel  peut  n’avoir 
« été  qu’imprudent  ou  maladroit;  qu’à  l'égard  des 
« ouvrages  scandaleux,  tolérés  ou  même  imprimés 
« dans  Genève,  il  n’est  pas  raisonnable  de  préten- 
« dre  que,  pour  avoir  dissimulé  quelquefois,  un 
« gouverncmentsoitobligédedissimulcr  toujours; 
“ que  d'ailleurs  les  livres  où  l'on  ne  fait  que  tour- 
« lier  en  ridicule  la  religion  ne  sont  pas  à beaucoup 
« près  aussi  punissables  (|uc  ceux  où  sans  détour 
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<•1)11  rattacjiu;  |)ar  le  raisonneineiit;  (lu’eiiKii  ce 
«i(ue  le  Conseil  doit  au  inaintieii  de  la  religion 
« eliriUienne  dans  sa  pureté,  au  bien  j)ublic,  aux 
« lois,  et  à riionncur  du  {jouvernement,  lui  ayant 
•<  fait  porter  cette  sentence,  ne  lui  j)crinct  ni  de  la 
« changer  ni  de  l’affuiblir.  » 

Ce  ne  sont  j)as  là  toutes  les  raisons,  objections 
<1  réponses  i|ui  ont  été  allégui'C's  do  part  et  d'autre  : 
mais  ce  sont  les  jirincipales,  et  elles  suffisent  pour 
établir,  par  rapjwrt  à luoi , la  question  de  fait  et 
de  droit. 

Cej>endant  coininc  l’objet,  ainsi  présenté,  de- 
meure encore  un  peu  vague,  je  x-ais  tâcher  de  le 
fixer  avec  plus  de  précision,  de  peur  que  vous 
n’étcndicz  ma  défense  à la  partie  de  cet  objet  <jue 
je  n’y  ven.\  pas  cndjrasser. 

.Te  suis  homme,  et  j’ai  f;iit  des  livres;  j’ai  donc 
fait  aussi  des  erreurs  .Ven  aperçois  moi-meme  en 
assty,  graml  nombre  ; je  ne  doute  pas  «juc  d’autres 
n’en  voient  beaucoup  davantage,  et  qu’il  n’y  en 
ait  bien  plus  encore  «pu;  ni  moi  ni  d’autres  ne 
voyons  point.  Si  l’on  ne  dit  que  cela , j’y  souscris. 

Mais  quel  auteur  n’est  pas  dans  le  même  cas,  ou 
s’ose  flatter  de  n’y  pas  être?  Là-dessus  donc  point 

’ Kxcfplons,  Kl  l'on  vfui , los  livi’P.^  ilo  j'éofiiétne  ri  leurs  niifeiirs. 
s’il  n’y  a jioiiu  *reiTCur.<  ilans  le^  |»ropositinn<<  meniez,  qui 
nous  nsüurcTU  qu'il  n’y  en  ait  point  tlans  l’oitlre  de  ileduelitni,  dans 
)t;  rlioix,  dans  la  im'iliotle?  KueliJc  deinoiiire,  el  parvient  à ><on  but. 
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(lo  dispute.  Si  l’on  inc  réfute  et  qu’on  ait  raison, 
l’erreur  est  corrigée , et  je  me  tais.  Si  l’on  me  réfute 
et  qu’on  ait  tort,  je  me  tais  encore  : dois-je  répon- 
dre du  fait  d’autrui?  En  tout  état  de  cause,  après 
avoir  entendu  les  deux  parties,  le  public  est  juge; 
il  prononce,  le  livre  triompheou  tombe,  et  le  pro- 
cès est  fini. 

Les  erreurs  des  auteurs  sont  souvent  fort  indif- 
férentes , mais  il  en  est  aussi  de  dommageables , 
même  contre  l’intention  de  celui  qui  les  commet. 
On  peutse  tromperai!  préjudiccdu  public  comme 
au  sien  propre;  on  peut  nuire  innocemment.  TiCs 
controverses  sur  les  matières  de  jurisprudence,  de 
morale,  de  religion,  tombent  fréquemment  dans 
ce  cas.  Nécessairement  un  des  deux  disputants  se 
trompe,  et  l'erreur  sur  ces  matières,  important 
toujours,  devient  faute;  cependant  on  ne  la  punit 
pas  quand  on  la  présume  involontaire.  En  homme 
n’est  pas  coupable  pour  nuire  en  voulant  sen  ir; 
et  si  l’on  poursuivoit  criminellement  un  auteur 
pour  des  fautes  d’ignorance  ou  d'inadvertance, 
pour  de  mauvaises  maximes  qu’on  pourroit  tirer 
de  scs  écrits  très  consécpiemmcut , mais  contre  son 
gré,  quel  écrivain  pourroit  se  mettre  à l’abri  des 
poursuites?  11  faudroit  être  inspiré  du  Saint-Esprit 

mais  quel  chemin  pmuUil?  comlMCii  h*erTC-l*iî  pa«  dans  sa  rouit*  ^ 
La  science  a beau  être  infaillible,  rhomtnc  t|ui  la  culiive  se  iromp»: 
souvent- 
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pour  so  faire  auteur,  et  n’avoir  <|uc  des  {jcns  in- 
spirés du  Saint-Esprit  pour  ju;;cs. 

Si  l’on  ne  m'impute  ipie  de  paiyillcs  laiitcs,  je 
ne  m’en  défends  pas  plus  (jue  des  simples  erreurs, 
.le  ne  puis  affirmer  n’en  avoir  point  commis  de 
telles,  pareeque  je  ne  suis  pas  un  ange;  mais  ces 
fautes  qu’on  prétend  trouver  dans  mes  écrits  peu- 
vcntfbrt  bien  n’y  pas  être,  parec(pie  eeu.\  qui  les  v 
trouvent  ne  sont  pas  des  anges  non  ])lus.  Hommes 
et  sujets  à l’erreur  ainsi  tpie  moi , sur  quoi  préten- 
dent-ils fpie  leur  raison  soit  farbitre  de  la  mienne, 
et  <|ue  je  sois  punissable  pour  n’avoir  pas  pense 
comme  eux? 

liC  public  est  donc  aussi  le  juge  de  semblables 
fautes;  son  blâme  en  est  le  seul  cbâtiment.  Nul  ne 
peut  se  soustraire  à ce  juge;  et  quant  à moi  je  u’eii 
appelle  pas.  Il  est  vrai  que  si  le  magistrat  trouve 
ces  fautes  nuisibles,  il  peut  défendre  le  livre  <pii 
les  contient;  mais,  je  le  rcjicte,  il  ne  peut  punir 
pour  cela  l’auteur  qui  les  a commi.ses,  puiscjuc  ce 
scroit  punir  un  délit  qui  peut  être  involontaire, 
et  qu’on  ne  doit  punir  dans  le  mal  (jue  la  volonté. 
Ainsi  ce  n’est  point  encore  là  ce  dont  il  s’agit. 

Mais  il  y a bien  de  la  différence  entre  un  livre 
(pli  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un  livre 
jicrnicieux.  ües  principes  établis,  la  cbaîne  d’un 
raisonnement  suivi,  des  conséquences  déduites, 
manifestent  l’intention  de  fauteur;  et  cette  inten- 
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tioii,  clc-pendant  ilo  sa  voloiiti-,  rentre  sous  la 
jurklietion  des  lois.  Si  cette  intention  est  évideni- 
lucnt  mauvaise,  ce  n’est  plus  erreur  ni  faute,  c’est 
crime;  ici  tout  change.  Il  ne  s’agit  plus  d’une 
dispute  littéraire  dont  le  public  juge  selon  la  rai- 
son, mais  d’un  procès  criminel  qui  doit  être  jugé 
dans  les  tribunaux  selon  toute  la  rigueur  des  lois  : 
telle  est  la  position  critique  où  m’ont  mis  des  ma- 
gistrats c[ui  se  disent  justes,  et  des  écrivains  zélés 
qui  les  trouvent  trop  cléments.  Sitôt  qu’on  m’ap- 
prête des  prisons,  des  bourreaux,  des  cbaines, 
quiconque  m’accuse  est  un  délateur;  il  sait  qu’il 
n’attaque  pas  seulement  l’auteur,  mais  I bomme; 
il  sait  que  ce  <pi'il  writ  peut  influer  sur  mon 
sort';  ce  n’est  plus  à ma  seide  réputation  qu’il 


' Il  y a quelques  années  qu*à  la  pi  einièt  e np|jarition  d'un  livre  cé> 
lébrc  *,  je  résolus  d’en  aUa(|uer  les  principes  que  je  Irouvois  daii{«c> 
reux.  rcxécuïois  cette  entreprise  quand  j’appris  que  railleur  éioli 
poursuivi.  A l'instant  je  jetai  mes  feuilles  au  feu  **,  ju{»eant  qu’aucun 
devoir  ne  pouvoit  autoriser  la  liassessc  de  s'unir  à la  foule  pour  ac- 
cabler un  homme  d’honncur  opprimé.  Quand  tout  fut  paeilié,  j’eu.s 
occasion  de  dire  mon  sentiment  sur  le  uiétiie  sujet  dans  d'autres 
écrit.s;  mais  je  l'ai  dit  sans  nommer  le  livre  ni  l’auteur.  J’ai  cru  de- 
voir ajouter  ce  respect  pour  son  malhenr  à l'estime  que  j’eus  toujours 
pour  sa  personne.  Je  ne  croi.s  point  que  cette  fai;i>n  de  penser  me 
soit  particulière;  elle  est  commune  à tous  les  honnêtes  Sitôt 

qu’une  affaire  est  portée  au  criminel,  il.s  doivent  se  taire  , à moins 
qu'jU  ne  .soient  appelés  pour  téinoi|'ncr. 

' Le  livre  de  tExprit. 

'*  Il  les  jpla  cil  effet  au  feu,  niait  conserva  l'cxeni])l.iire  du  litre  ans  mar(;es 
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eu  veut,  c'est  à mou  liouueiir,  à ma  libert(‘,  à 
ma  vie. 

Ceci,  monsieur,  nous  ramène  tout  d’iiu  coup  à 
l'état  tic  la  question  dont  il  me  paroit  que  le  public 
s’écarte.  Si  j’ai  écrit  des  choses  répréhensibles,  ou 
peut  m’en  blâmer,  on  peut  supprimer  le  livre. 
Mais  pour  le  flétrir,  pour  in’atta([uer  pcrsoiinelle- 
meiit,  il  faut  plus;  la  faute  iic  suffît  pas,  il  faut  un 
délit,  un  crime;  il  faut  que  j’aie  écrit  à mauvaise 
intention  un  livre  pernicieux,  et  que  cela  soit 
|)roiivé,  non  comme  un  auteur  prouve  qu’un  au- 
tre auteur  se  trompe,  mais  comme  un  accusateur 
doit  couvaincrc  devant  le  juge  l'accnsé.  Pour  être 
traité  comme  un  malfaiteur,  il  faut  que  je  sois 
convaincu  de  l’être.  C’est  la  première  «piestion 
<(u’il  s’agit  d’examiner.  I.a  seconde,  en  supposant 
le  délit  constaté,  est  d’en  fixer  la  nature,  le  lieu 
où  il  a été  commis , le  tribunal  (pti  doit  en  juger, 
la  loi  qui  le  condamne , et  la  peine  (pii  doit  le  punir. 
Ces  deux  questions  une  fois  résolues  décideront 
si  j’ai  etc  traite  justement  ou  non. 

Pour  savoir  si  j’ai  écrit  des  livres  pernicieux , il 
faut  en  examiner  les  principes,  et  voir  ce  qu’il  en' 
résultcroit  si  ces  principes  étoient  admis.  Comme 
j’ai  traité  beaucoup  de  matières,  je  dois  me  res- 
treindre à celles  sur  lestpielles  je  suis  poursuivi, 

Jitquc)  elles  c'inicni  C'csl  d’apre»  ect  cxcmjdaire  qti’cllcs  mil  clé  im- 

primées loii(;<len)|)5  après  cette  épo<(ue  • 
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savoir,  la  reilf[ion  et  le  gouvernement.  Coniincn- 
rons  j)ar  le  premier  article,  à l’exemple  des  juges 
qui  ne  se  sont  pas  cxpli(jués  sur  le  second. 

(^11  trouve  dans  \' Emile  la  pi-ofcssion  de  foi  d’un 
prêtre  catholique,  et  dans  Xlléldisc  celle  d’une 
femme  dévote.  Ces  deux  pièces  s’accordent  assez 
pour  (pi’on  puisse  expliquer  Tune  par  l’autre,  et 
de  cet  accord  on  peut  présumer  avec  quelque  vrai- 
semblance que  si  l’auteur  qui  a publié  les  livres 
où  elles  sont  contenues  ne  les  adopte  pas  en  entier 
l’une  et  l’autre,  du  moins  il  les  favorise  beaucoup. 
De  ces  deux  professions  de  foi , la  première  étant 
la  plus  étendue  et  la  seule  où  l’on  ait  trouvé  le 
corps  du  délit,  doit  être  examinée  par  préférence. 

Cet  examen , pour  aller  à son  but , rend  encore 
un  éclaircissement  nécessaire  ; car  remarquez  bien 
qu’éclaircir  et  distinguer  les  propositions  que 
brouillent  et  confondent  mes  accusateurs,  c’est 
leur  répondre.  Comme  ils  disputent  contre  l’évi- 
dence, quand  la  question  est  bien  posée  ils  sont 
réfutés. 

Je  distingue  dans  la  religion  deux  parties,  outre 
la  forme  du  culte  qui  n’est  qu’un  cérémonial.  Ces 
deux  parties  sont  le  dogme  et  la  morale.  Je  divise 
les  dogmes  encore  en  deux  parties;  savoir,  celle 
qui,  posant  les  principes  de  nos  devoirs,  sert  de 
base  à la  morale,  et  celle  qui , purement  de  foi,  ne 
contient  que  des  dogmes  spéculatifs. 
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De  cctlc  division , qui  me  paroît  c.xacte , résulte 
celle  des  sentiments  sur  la  religion , d’une  part  en 
vrais,  faux  on  douteux,  et  de  l’autre  en  bons, 
mauvais  ou  indilférents. 

TiCjugemeiit  des  premiers  appartient  à la  raison 
seule;  et  si  les  tbéologiens  s’en  sontemparé's,  c’est 
comme  raisonneurs,  c’est  comme  professeurs  de 
la  science  par  laquelle  on  parvient  à la  connois- 
sancc  du  vrai  et  du  faux  en  matière  de  foi.  Si  l’er- 
reur en  cette  partie  est  nuisible,  c’est  seulement  à 
ceux  tpii  errent,  et  c’est  seulement  un  préjudice 
pour  la  vie  à venir,  sur  laquelle  les  tribunaux 
buniains  ne  peuvent  étendre  leur  compétence. 
Lorsqu’ils  connoissent  de  cette  matière,  ce  n’est 
plus  comme  juges  du  vrai  et  du  faux  , mais  comme 
ministres  des  lois  civiles  qui  règlent  la  liirinc  cxt«^ 
ricure  du  culte  : il  ne  s’agit  jias  encore  ici  de  cette 
partie;  il  en  sera  traité  ci-après. 

Quant  à la  partie  de  la  religion  qui  regarde  la 
morale,  c’est-à-dire  la  justice,  le  bien  ]>ublic, 
l’obéissance  aux  lois  naturelles  et  positives,  les 
vertus  sociales  et  tous  les  devoirs  de  fbomme  et  du 
citoyen  , il  appartient  au  gouveruement  d’en  con- 
noitre  ; c’est  en  ce  point  seul  (jue  la  religion  rentre 
flirectementsoussa  juridiction,  et  qu’il  doit  bannir, 
non  l’erreur  dont  il  n’est  j)as  juge,  mais  tout  sen- 
timent nuisible  (pii  tend  à couper  le  no’ud  .social. 

Voilà , monsieur , la  distinction  ipic  vous  avez  à 
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faire  pour  juffcrde  cette  pièce,  portée  au  tribiiiinl, 
non  des  prêtres,  mais  des  nia(;istrats.  J’avoue 
«[u’clle  n’est  jias  toute  affirmative.  On  y voit  des 
objections  et  des  doutes.  Posons,  ce  cpii  n’est  pas, 
(|ue  ces  doutes  soient  des  né{;ations.  Mais  elle  est 
affirmative  dans  sa  plus  {grande  partie;  elle  est  af- 
firmative et  démonstrative  sur  tous  les  points 
fondamentaux  de  la  reli{;ioii  civile;  elle  est  telle- 
ment décisive  sur  tout  ce  rjui  tient  à la  Providence 
éternelle,  à l’amour  du  prochain,  à la  justice,  à 
la  paix,  au  bonheur  des  hommes,  aux  lois  de  la 
société,  à toutes  les  vertus,  cjue  les  objections,  les 
doutes  même,  y ont  pour  objet  quelque  avantafye  ; 
et  je  défie  qu’on  m’y  montre  un  seul  point  de 
doctrine  attaque  que  je  ne  prouve  être  nuisible 
aux  hommes  ou  par  lui-même  ou  par  ses  inévita- 
bles effets. 

La  reli{jion  est  utile  etmême  nécessaire  aux  peu- 
ples. Cela  n’est-il  jws  dit,  soutenu,  prouvé  dans 
ce  même  écrit?  Loin  d’attaquer  les  vrais  principes 
de  la  religion,  l’auteur  les  pose,  les  affermit  de 
toutson  pouvoir;  cequ’il  attaque,  ce  qu’il  combat, 
ce  qu’il  doit  combattre,  c’est  le  fanatisme  aveugle, 
la  superstilion  .ciaiclle,  le  stupide  préjuge.  Mais 
il  faut,  disent-ils,  respecter  tout  cela.  Mais  pour- 
quoi?Parceque  c’est  ainsi  qu’on  mène  les  peuples. 
Oui,  c’est  ainsi  qu’on  les  mène  à leur  perte.  La 
superstition  est  le  plus  terrible  fléau  du  genre  hu- 
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main;  clic  abrutit  les  sinijtlcs,  clic  jtcrscculc  les 
su{;cs,  elle  eiicliainc  les  nations,  elle  fait  jiar-tout 
cent  inan\  ellVoyables  : (jiiel  bien  fait-elle? anciin  ; 
si  elle  en  fait,  c’est  aux  tyrans;  elle  est  leur  arme 
la  j)lus  tcri-iblc,  et  cela  inêinc  est  le  plus  grand  mal 
i|u’cllc  ait  jamais  fait. 

Ils  disent  tju’en  attaquant  la  superstition  je  veux 
d»'truire  la  religion  même:  comment  le  savent-ils? 
Pour(|uoi  confbnilcnt-ils  ces  deux  causes,  que  je 
tl  is  tin  {;  U c a vcc  ta  n t <le  soi  n ? Coin  men  t n e voien  t-ils 
jtoint  (pie  cette  imputation  ndlêcbit  contre  eux 
dans  toute  sa  force,  et  (pie  la  religion  n’a  point 
d’ennemis  plus  terribles  (jiie  les  dêdcnscurs  de  la 
superstition?  11  seroit  bien  cruel  (pi’il  fût  si  aise 
d’inculper  l’intention  d'un  homme,  (|uand  il  est 
si  dillicile  de  la  justifier.  Par  cela  même  ([ii’il  n’est 
pas  jirouvé  (pi’elle  est  mauvaise,  on  la  doit  juger 
bonne:  autrement  qui  ponrroit  être  à l’abri  des 
jugements  arbitraires  de  scs  ennemis?  Quoi!  leur 
simple  affirmation  fait  preuve  de  ce  qu’ils  ne  peu- 
vent savoir;  et  la  mienne,  jointe  à toute  ma  con- 
duite, n’établit  jioint  mes  propres  sentiments? 
Quel  moyen  me  reste  donc  de  les  faire  connoître? 
Le  bien  (jue  je  sens  dans  mon  cœur,  je  ne  puis  le 
montrer , je  l’avoue  : mais  (juel  (st  rhonitne  abo- 
minable qui  s’ose  vanter  d’y  voir  le  mal  qui  n’y 
fut  jamais?  . 

Plus  on  seroit  coupable  de  prêcher  l’irréligion , 
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ilil  1res  bien  M.  d’Alcmbcrt,  plus  il  cs(  criminel 
d’en  accuser  ceux  qui  ne  la  prêchent  pas  en  clïêt. 
Ci'ux  qui  jugent  publiquement  de  mon  ebristia- 
nisme  montrent  seulement  l’espêcc  du  leur;  et  la 
seule  chose  qu’ils  ont  prouvée  est  qu’eux  et  luoi 
n’avons  pas  la  même  rcbgion.  Voilà  précisément 
ce  (jiii  les  fâche  : on  sent  que  le  mal  prétendu  les 
aigrit  moins  que  le  bien  même.  Ce  bien  «(u’ils  sont 
forcés  de  trouver  dans  mes  écrits  les  dépite  et  les 
gêne;  réduits  à le  tourner  en  mal  encore,  ils  sen- 
tcntqu’ilsse  découvrent  trop.  Combien  iisseroient 
plus  à leur  aise  si  ce  bien  n'y  étoit  pas! 

Quand  on  ne  méjugé  point  sur  ce  que  j’ai  dit , 
mais  sur  ce  qu’on  assure  que  j’ai  voulu  dire,  quand 
on  cherche  dans  mes  intentions  le  mal  qui  n’est 
pas  dans  mes  écrits,  que  puis-je  faire?  Ils  démen- 
tent mes  discours  par  mes  pensées  ; (juand  j’ai  dit 
blanc,  ils  affirment  que  j’ai  voulu  dire  noir;  ils  se 
mettent  à la  place  de  Dieu  pour  faire  l’œuvre  du 
diable  : comment  dérober  ma  tête  à des  coiq>s 
portés  de  si  haut? 

Pour  prouver  que  rautcui’  n’a  point  eu  l’hor- 
rible intention  qu'ils  lui  j)rêtent,  je  ne  vois  (ju’nn 
moyen,  c’est  d’en  juger  sur  l'ouvrage.  Ab!  qu’on 
en  juge  ainsi,  j’y  consens;  mais  cette  tâche  n’est 
pas  la  mienne,  et  un  examen  suivi  sous  ce  point 
de  vue  seroit  de  ma  part  une  indignité.  Non , mon- 
sieiir,  il  n’y  a ni  malheur  ni  flétrissure  «pii  pui.sscnt 
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iik;  mluin;  à celte  iihjection.  Je  croirois  outrager 
l'auteur,  1 «lilcur,  le  lecteur  iiiêiue,  |)ar  une  jus- 
tification d’autant  plus  lionteuse  quelle  est  plus 
facile.  C’est  dégrader  la  vertu  que  montrer  qu’elle 
n’est  pas  un  crime,  c’est  obscurcir  révidcnce  que 
prouver  (ju’elle  est  la  vérité.  Non,  lisez  et  jugez 
vous-même.  Malheur  à vous  si,  durant  cette  lec- 
ture, votre  cœur  ne  bénit  pas  cent  fois  l’iiomiue 
vertueux  et  ferme  qui  ose  instruire  ainsi  les 
buniains! 

Eh!  comment  me  résoudrois-je  à justifier  cet 
ouvrage,  moi  qui  crois  effacer  par  lui  les  fautes 
de  ma  vie  entière,  moi  <|ui  mets  les  maux  qu’il 
m’attire  en  conq>cnsation  de  ceux  (pie  j’ai  faits, 
moi  (pii,  plein  de  confiance,  espère  un  jour  dire 
au  Juge  suprême  : Daigne  juger  dans  ta  clémence 
un  liomme  fbibic  ; j’ai  fait  le  mal  sur  la  terre,  mais 
j’ai  publié  cet  écrit. 

Mon  cher  monsieur,  permettez  à mon  cœur 
(jonflé  d’exhaler  de  temps  en  temjis  ses  soupirs; 
mais  soyez  sûr  (pie  dans  mes  discussions  je  ne 
mêlerai  ni  d('clamations  ni  plaintes  : je  n’y  mettrai 
pas  même  la  vivacité  de  mes  adversaires;  je  raison- 
nerai toujours  de  sang-froid.  Je  reviens  donc. 

Tâchons  de  prendre  un  milieu  (jui  vous  satis- 
fasse et  qui  ne  m’avilisse  pas.  SupjMJSons  un  mo- 
ment la  profession  de  foi  du  vicaire  adoptée  en  un 
coin  du  monde  chrétien , et  voyons  ce  qu’il  en  ré- 
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siiltcrnil  en  bien  et  en  mal.  Ce  ne  sera  ni  ratta(|iicr 
ni  la  défemlre;  ce  sera  la  ju{;er  par  scs  elT'ets. 

.le  vois  d’abord  les  eboses  les  jilus  nouvelles  sans 
* aucune  apparence  de  nouveauté;  nul  chanfjement 
dans  le  culte,  et  de  grands  changements  dans  les 
ctcurs,  des  conversions  sans  éclat,  de  la  foi  sans 
dispute,  du  zèle  sans  fanatisipe,  de  la  raison  sans 
impiété;  peu  de  dogmes  et  beaucoup  de  vertus,  la 
tolérance  du  jihilosophc  et  la  charité  du  chrétien. 

Nos  prosélytes  auront  deux  règles  de  loi  qui 
n’en  font  qu’une  ; larai.sou  etl'I'Aangile;  la  seconde 
.sera  d’autant  plus  immuable  (ju’clle  ne  sc  fondera 
i|uc  sur  la  première,  et  nullement  sur  certains 
faits , lesipiels,  ayant  besoin  d’être  attestés , remet- 
tent la  religion  sous  l’autorité  des  hommes. 

Toute  la  difb'rcnce qu’il  y aura  d’eux  aux  autres 
chrétiens  est  (pie  ceux-ci  sont  des  gens  <pii  dis- 
putent beaucoup  sur  fKvangile  sans  se  soucier 
de  le  jiratiquer,  au  lien  que  nos  gens  s’attacheront 
beaucoup  à la  praticpie,  et  ne  disputeront  point. 

Quand  les  clirétiens  disputeurs  viendront  leur 
dire;  Vous  vous  dites  chrétiens  sans  l’être;  car, 
pour  être  chrétiens,  il  faut  croire  en  Jésus-Christ, 
et  vous  n’y  croyez  point;  les  chrétiens  paisibles 
leur  ri'poiidroiit : “Nous  ne  savons  pas  bien  si 
“ nous  croyons  en  Jésus-Christ  dans  votre  idé<\ 
“ parceipie  nous  ne  l'entendons  pas;  mais  nous 
“ tâchons  d’observer  ce  ipi’il  nous  prescrit.  Nous 
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«sommes  clirétieiis,  chacun  à notre  manière; 
U nous,  en  fiarclant  sa  parole  ; et  vous , en  croyant 
« en  lui.  Sa  chariu-  veut  que  nous  soyons  tous 
« frères  : nous  la  suivons  en  vous  admettant  pour 
«tels;  pour  l’amour  de  lui  ne  nous  ôtez  pas  un 
«titre  que  nous  honorons  de  toutes  nos  forces, 
«et  qui  nous  est  au,ssi  cher  qu’à  vous.  » 

Les  chrétiens  dis])uteurs  insisteroutsunsdoutc. 
En  vous  renommant  de  .Lhius,  il  faudroit  nous 
dire  à (jiiel  titre.  Vous  gardez,  dites-vous,  sa  pa- 
role; mais  quelle  autorité  lui  donnez-vous?  Re- 
coniioisscz-vous  la  révélation?  ne  la  reconnoissez- 
vous  pas?  Admettez-vous  l’Évangile  en  entier?  ne 
l’admettez-vous  qu’en  j)artie?  Sur  quoi  fondez- 
vous  CCS  distinctions?  Plaisants  chrétiens,  qui  mar- 
ehandent  avec  le  maître,  <|ui  choisis.sent  dans  sa 
doctrine  ce  qu’il  leur  plaitd’admettrcet  de  rejeter! 

A cela  les  autres  diront  paisiblement  : « Mes 
«frères,  nous  ne  marchandons  point;  car  notre 
« foi  n’ast  pas  un  commerce  : vous  supposez  qu’il 
« dépend  de  nous  d’admettre  ou  de  rejeter  comme 
« il  nous  plaît;  mais  cela  ii’est  pas,  et  notre  raison 
« n’ohéit  j)oint  à notre  volonté.  Kous  aurions  beau 
« vouloir  (pte  ce  (jui  nous  paroît  faux  nous  parût 
« vrai,  il  nous  paroîtroit  faux  malgré  nous.  Tout 
« ce  qui  d('pcnd  de  nous  est  de  parler  selon  notre 
«pensée  ou  contre  notre  pensée,  et  notre  seul 
« crime  est  de  ne  vouloir  pas  vous  tromjær. 
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Il  Kous  l'cconnoissons  l'autoritc  de  .lésus-Chrisl 
» j>ai’cci[uc  notre  iiitcllij;ciicc  acquiesce  à ses  j>ré- 
« coptes  et  nous  en  découvrcla  sublimité.  Kllc  nous 
“ dit  (jii’il  eonvicnt  aux  hommes  de  suivre  ces  pré- 
*<  ccptes,  mais  qn’ilétoit  au-tlessus  d’eux  de  Icstrou- 
X ver.  Nousadmcttonsla  révélation  comnieémanéc 
*»de  l’esprit  de  Dieu,  sans  en  savoir  la  manière,  et 
« sans  nous  tourmenter  pour  la  découvrir;  pour- 
••  vu  que  nous  sachions  que  Dieu  a parlé,  peu 
U nous  importe  d’explicjucr  commentil  s’y  est  pris 
« jiôur  se  faire  entendre.  Ainsi , reçoit noissant 
X dans  rKvaii{;ile  l’autorité  divine,  nous  croyons 
X Jésus-Christ  revêtu  de  cette  autorité;  nous  re- 
X connoissons  une  vertu  plus  qu’humaine  dans 
X sa  conduite,  et  une  sagesse  plus  qu’huniaino 
« dans  ses  le(;ons.  Voilà  ce  ipii  est  bien  décidé  pour 
X nous.  Comment  cela  s’est-il  fait?  Voilà  ce  qui  ne 
« l’est  pas;  cela  nous  passe.  Cela  ne  vous  passe  pas , 
« vous;  à la  bonne  heure;  nous  vous  en  félicitons 
X de  tout  notre  cœur.  Votre  raison  peut  être  su- 
xpérieure  à la  nôtre;  mais  ce  n’est  pas  à dire 
«qu’elle  doive  nous  servir  de  loi.  Nous  consen- 
« tons  que  vous  sachiez  tout;  souffrez  que  nous 
X ignorions  ([uelque  chose. 

X Vous  nous  demandez  si  nous  admettons  tout 
X l'Évangile.  Nous  admettons  tous  les  enseigne- 
« ments  qu’a  donnes  Jésus-Christ.  L’utilité,  la  né- 
X cessité  tle  la  plupart  de  ees  enseignements  nous 
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■■  fra|)j)C,  ot  nous  tâchons  de  nous  y confornier. 

“ Qneli|ues  uns  ne  sont  pas  à notre  portée;  ils  ont 
U été  donnés  sans  doute  j)our  tk‘S  esjirits  jdusin- 
« telli(yents  (jue  nous.  îNous  ne  croyons  point  avoir 
U atteint  les  limites  de  la  raison  humaine,  et  les 
■I  hommes  plus  pénétrants  ont  hesoin  de  pré- 
« ceptes  plus  élevés. 

«Beaucoup  de  choses  dans  l'Kvangile  passent 
« notre  raison,  et  même  la  choepicnt;  nous  ne  les 
« rejetons  |>ourtant  pas.  Convaincus  de  la  foi- 
« blesse  de  notre  entendement , nous  savons  res- 
>'  pcctercecpic  nous  ne  pouvons  concevoir,  quand 
« l'association  de  ce  que  nous  concevons  nous  le 
« fait  juger  supérieur  à nos  lumières.  Tout  ce  qui 
« nous  est  nécessaire  à savoir  pour  être  saints  nous 
« paroîtclair  dans  l'Kvangile;  (pravoiis-nousbesoin 
«d’entendre  le  reste?  Sur  ce  point  nous  demeu- 
« rons  i{;norants,  mais  cxcni|)ts  d’erreurs, et  nous 
« n’en  serons  pas  moins  gens  de  bien;  cette  humble 
« réserve  elle-inémc  est  l’esprit  de  l’Kvangile. 

« Nous  ne  respectons  pas  précisément  ce  livre 
« sacré  comme  livre,  mais  comme  la  parole  et  la 
«vie  de  .Iésus-(lhrist.  Le  caractère  de  vérité,  de 
« sagesse  et  de  sainteté  qui  s’y  trouve,  nous  a|>- 
« prend  que  cette  histoire  n’a  pas  été  essentielle^ 
« ment  altérée  ‘ ; mais  il  n’est  pas  démontré  pour 

* OÙ  rn  âeroient  les  simples  Hdèlc»,  si  l’ou  ne  pouvoit  savoir  rela 
i|iie  par  ile«.  discussions  tiecrilîque,  ou  par  l’auloriié  des  pasleiirs? 


Digiiized  by  Google 


2o3 


PAHTIK  I,  LliTHiK  I. 

« nous  quelle  ne  l'ait  été  du  tout.  Qui  sait 

« si  les  choses  que  nous  n’y  coniju  enons  pas  ne  sont 
« point  des  hiiites  glissées  dans  le  texte?  Qui  sait 
U si  des  disciples  si  fort  inférieurs  à leur  maître 
« font  bien  compris  et  bien  rendu  par-tout?  Nous 
« ne  décidons  point  là-tlcssus  ; nous  ne  présumons 
« pas  même,  et  nous  ne  vous  proposons  des  con- 
u jecturcs  que  parccquc  vous  fexigeï. 

il  Nous  pouvons  nous  tromper  dans  nos  idées, 
U mais  vous  pouvez  aussi  vous  tromper  dans  les 
Il  vôtres.  Pourquoi  ne  le  pourriez-vous  pas,  étant 
Il  hommes?  Vous  pouvez  avoir  autant  de  bonne 
Il  foi  que  nous,  mais  vous  n’en  sauriez  avoir  da- 
u vantage ; vous  pouvez  être  plus  éclairés,  mais 
U vous  n’êtespas  infaillibles.  Quijugeradonc  entre 
« les  deux  partis?  Sera-ce  vous?  cela  u’est  pas  juste. 
U Bien  moins  sera-ce  nous,  qui  nous  défions  si  fort 
« de  nous-mêmes.  Laissons  donc  cette  décision  au 
Il  juge  commun  qui  nous  entend;  et,  puisque  nous 
U sommes  d’accord  sur  les  règles  de  nos  devoirs  ré- 
■4  ciproques,  su])portcz-noiis  sur  le  reste  coiunie 
« nous  vous  supportons.  Soyons  hommes  de  paix. 
Il  soyons  frères;  unissons-nous  dans  l’amour  de 
Il  notre  commun  maître , dans  la  j)ratiipie  des 
«vertus  ipi’il  nous  prescrit.  Voilà  ce  qui  tait  le 
« vrai  chrétien. 


De  (]UL‘)  front  oso-t>ou  fairr  In  fui  de  tant  de  srienco  ou 

de  tant  de  .-<ouinisMun? 
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« Que  si  vous  vous  obstine/,  à nous  refuser  ce 
■I  |)récieux  titre  après  avoir  tout  fait  j>oiir  vivif 
« fraternellenient  avec  vous,  nous  nous  console- 
II  rons  de  cette  injustice,  en  son(jeantquclcs  mots 
« ne  sont  pas  les  choses,  que  les  premiers  disciples 
Il  de  Jésus  ne  prenoient  point  lenom  de* chrétiens, 
Il  que  le  martyr  Ktienne  ne  le  porta  jamais,  et  ipic, 
Il  quand  Paul  fut  converti  à la  foi  de  Christ,  il  n’y 
Il  avoit  encore  aucun  chrétien  ' sur  la  terre.  » 
Croyez-vous,  monsieur,  qu’une  controverse 
ainsi  traitée  sera  fort  animée  et  fort  lon{;uc,  et 
i|u'uue  des  parties  ne  sera  pas  bientôt  réduite  au 
silence  quaircl  l’autre  ne  voudra  point  disputer?  , 
Si  nos  prosélytes  sont  maitres  du  pays  où  ils 
vivent,  ils  établiront  une  forme  de  culte  aussi 
simple  (pic  leur  croyance,  et  la  religion  qui  ré- 
sultera de  tout  cela  sera  la  plus  utile  aux  hommes 
par  sa  simplicité  meme.  Dégagée  de  tout  cc  (pi’ils 
mettent  à la  place  des  vertus,  et  n'ayant  ni  rites 
superstitieux  ni  subtilité's  dans  la  doctrine,  elle 
ira  tout  entière  à son  vrai  but,  <pii  i^st  la  jiratique 
de  nos  devoirs.  Les  mots  de  dévot  et  d'orthodoxe 
y seront  sans  usage;  la  monotonie  de  certains  sons 
articulés  n’y  sera  pas  la  piété;  il  n’y  aura  d’impies 
que  les  méchan  (s,  ni  de  fidèles  q ne  h;s  gens  de  bien. 
Cette  institution  une  fois  faite , tous  seront 

‘ Ce  nom  Ifur  fat  donné  quelques  années  aprè'i  à Anliuchi*  pour 
la  premiiTP  fnU, 
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obligt's  piir  les  lois  de  s’y  soumettre,  j>ai'cef|u’elle 
n’est  point  fondete  sur  l’autorité  des  liommes, 
i)u’elle  n’a  rien  qui  ne  soit  dans  l’ordre  des  lu- 
mières naturelles,  qu’elle  ne  contient  aucun  ar- 
ticle qui  ne  SC  rapporte  ait  bien  de  la  société,  et 
i[n’clle  n’est  mêlée  d’aucun  dogme  inutile  à la  mo- 
rale, d’aucun  point  de  pure  spéculation. 

Nos  prosélytes  seront-ils  intolérants  pour  cela? 

,Au  contraire,  ils  seront  tolérants  par  principe;  ils 
le  seront  plus  qu’on  ne  jx'ut  l’être  dans  aucune 
autre  doctrine,  puisqu’ils  admettront  toutes  les 
bonnes  religions  qui  ne  s’admettent  pas  entre 
elles,  c’cst-iwlire  toutes  celles  qui,  ayant  l’essentiel 
qu’elles  négligent,  font  l’essentiel  de  ce  qui  ne  l’est 
[Ktiiit.  En  s’attachant,  eux , à ce  seul  essentiel,  ils 
laisserontles  autres  en  faire  à leur  gré  l’accessoire, 
pourvu  ([u’ils  ne  le  rejettent  pas:  ils  les  laisseront 
expliquer  ce  qu’ils  n’expliquent  point,  décider  ce 
qu’ils  ne  décident  point.  Ils  laisseront  à chacun 
ses  rites,  scs  formules  de  foi,  sa  croyance;  ils  di- 
ront : Admettez  avec  nous  les  principes  des  de- 
voirs de  l’homme  et  du  citoyen;  du  reste,  croyez 
tout  ce  (|u’il  vous  plaira.  Quant  aux  religions 
qui  sont  essentiellement  mauvaises,  qui  portent 
riiomme  à faire  le  mal,  ils  ne  les  toléreront  point, 
parcerjue  cela  même  est  contraire  à la  véritable 
tolérance,  qui  n’a  |iour  but  que  la  paix  du  genre 
humain.  I.e  vrai  tolérant  ne  tolère  point  le  crime. 


2o6  lettres  f'crites  de  la  montagne. 

il  ne  tolère  uiieun  do(jine  qui  mule  les  hommes 
méchants. 

Maintenant  supposons,  au  contraire,  que  nos 
prosélytes  soient  sons  la  (lominatiou  (rautrui  : 
comme  gens  de  paix,  ils  seront  soumis  aux  lois  de 
leurs  maîtres,  même  en  matière  de  religion,  à 
moins  que  cette  religion  ne  l’iU  c.sscnticllemcnt 
mauvaise;  car  alors,  sans  outrager  ceux  qui  la 
professent,  ils  refuseroicut  de  la  professer.  Us  leur 
diroient;  Puisque  Dieu  nous  appelle  à la  servi- 
tude, nous  voulons  être  de  bons  serviteurs^  et 
vos  sentiments  nous  empêchcroient  de  l’être  : 
nous  connoissons  nos  devoirs,  nous  les  aimons, 
nous  rejetons  ce  qui  nous  en  détache;  c’est  afin 
de  vous  être  fidèles  <juc  nous  n’adojttons  |)as  la 
loi  de  l’iniquité. 

Mais  si  la  religion  du  pays  est  bonne  en  clle- 
méine , et  que  ce  (pi’elle  a de  mauvais  soit  seule- 
ment dans  des  interprétations  particulières,  ou 
dans  des  dogmes  purement  spéculatifs , ils  s’att<i- 
cheront  à l’essentiel,  et  toléreront  le  reste,  tant 
par  respect  pour  les  lois  que  par  amour  pour  la 
paix.  Quand  ils  seront  appelés  à déclarer  expres- 
sément leur  croyance,  ils  le  feront,  pareequ’il  ne 
faut  point  mentir;  ils  diront  au  besoin  leur  senti- 
ment avec  fermeté,  même  avec  force  ; ils  se  défen- 
dront parla  raison,  si  on  les  attaque.  Du  restt.*,  ils 
ne  disputeront  point  contre  leurs  frères;  et,  sans 
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s’obstiner  à vouloir  les  convaincre,  ils  leur  reste- 
ront unis  par  la  charité;  ils  assisteront  à leurs  as- 
semblées, ils  adopteront  leurs  formules , et,  ne  se 
croyant  pas  plus  infaillibles  (|u’en.\ , ils  sc  soumet- 
tront à l’avis  du  plus  grand  nombre  en  ce  rpii 
n’intéresse  pas  leur  conscience  et  ne  leur  paroît 
pas  importer  au  salut. 

Voilà  le  bien,  me  direz-vous;  voyons  le  mal.  Il 
sera  dit  en  peu  de  paroles.  Dieu  ne  sera  plus  l’or- 
gane de  la  méchanceté  des  hommes.  I<a  religion 
ne  servira  plus  d’instrument  à la  tyrannie  des 
gens  d’église  et  à la  vengeance  des  usurpateurs; 
elle  ne  servira  plus  qu’à  rendre  les  croyants  bons 
et  justes:  ce  n’est  pas  là  le  compte  de  ceux  qui 
les  mènent;  c’est  pis  pour  eux  que  si  elle  ne  ser- 
voit  à rien. 

Ainsi  donc  la  doctrine  en  question  est  bonne 
au  genre  humain,  et  mauvaise  à ses  oppresseurs. 
Dans  quelle  classe  absolue  la  faut-il  mettre?  ,1’ai_ 
dit  fidèlement  le  pour  et  le  contre;  comparez,  et 
choisissez. 

Tout  bien  examiné,  je  crois  que  vous  convien- 
drez de  deux  choses  : l’une  que  ces  hommes  que 
je  suppose  sc  conduiroient  en  ceci  très  const'- 
quemraent  à la  profession  de  foi  du  vicaire;  l'au- 
tre, que  cette  conduite  scroit  non  seidement  ir-  , 
rcprochable,  mais  vraiment  chrétienne,  et  qu’on 
auroit  tort  de  rcfuscrà  ces  hommes  bons  et  pieux 
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le  nom  île  chrétiens,  |Hiisqu’ils  le  niériteroieiU 
parfaitement  j>ar  leur  conduite,  et  qu’ils  scroient 
moins  opposés  par  leurs  sentiments  à beaucoup 
de  sectes  qui  le  prennent,  et  à qui  on  ne  le  dis- 
pute pas,  que  jdusieiirs  de  ces  mêmes  sectes  ne 
sont  opposées  entre  elles.  Ce  ne  seroient  pas,  si 
l’on  veut,  des  chrétiens  <à  la  mode  de  saint  Paul, 
qui  étoit  naturellement  persécuteur,  et  qui  n’a- 
voit  pas  entendu  Jésus-Christ  lui-même;  mais 
ce  scroient  de»  chrétiens  à la  mode  de  saint  Jac- 
ques, choisi  par  le  maitre  en  personne,  et  qui 
avoit  reçu  de  sa  propre  bouche  les  instructions 
qu’il  nous  transmet.  Tout  ce  raisonnement  est 
bien  simple,  mais  il  me  paroit  concluant. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  on 
|>cut  accorder  cette  doctrine  avec  celle  d’un 
homme  qui  dit  que  l’Évangile  est  absurde  et  per- 
nicieux à la  société;  en  avouant  franchement  que 
cet  accord  me  paroît  difficile,  je  vous  demanderai 
à mon  tour  où  est  cet  homme  qui  dit  que  l’Evan- 
gilc  est  absurde  et  pernicieux.  Vos  messieurs  m’ac- 
cusent de  l’avoir  dit:  et  où?  Dans  le  Contrat  social , 
au  chapitre  de  la  religion  civile.  Voici  qui  est  sin- 
gulier! Dans  ce  même  livre  et  dans  ce  même  cha- 
pitre je  pense  avoir  dit  précisément  le  contraire  : 
je  pense  avoir  dit  que  l’Évangile  est  sublime,  et  le 
plus  fort  lieu  de  la  société  ' . Je  ne  veux  pas  ta.xcr 

s 

' Contrat  social. 
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CCS  messieurs  de  incnsonf»e;  mais  avouez  que  deux 
propositions  si  contraires  dans  le  même  livre  et 
dans  le  luéme  cliapitre  doivent  faire  un  tout  Lieu 
extrava{;ant. 

N'y  nuroit-il  jK)int  ici  quelque  nouvelle  équi- 
voque, à la  faveur  de  Lupiellc  on  me  rendit  plus 
coupable  ou  plus  fou  <[ue  je  ne  suis?  Ce  mot  de 
société  présente  un  sens  un  peu  vague:  il  y a dans 
le  monde  des  sociétés  de  bien  des  sortes,  et  il  n est 
pas  impossible  que  ce  qui  sert  à l’une  nuise  à l'au- 
tre. Voyons:  la  méthode  favorite  de  mes  agres- 
seurs est  toujours  d’offrir  avec  art  des  idées  indé- 
terminées; continuons  pour  toute  réponseà  tilclier 
de  les  fixer. 

Le  chapitre  dont  je  jwrlc  est  destiné,  comme 
on  le  voit  par  le  titre,  à examiner  comment  les 
institutions  religieuses  peuvent  entrer  dans  la 
constitution  de  l'état.  Ainsi  ce  dont  il  sagit  ici 
n’est  point  de  considérer  les  reUgions  comme 
vraies  ou  fausses,  ni  même  comme  bonnes  ou 
mauvaises  en  elles-mêmes,  mais  de  les  considérer 
unicjuement  par  leurs  rapports  aux  corps  politi- 
«pies,  et  comme  parties  de  la  législation. 

Dans  cette  vue,  rauteur  fait  voir  que  toutes  les 
anciennes  religions,  sans  en  excc|)ter  la  juive, 
furent  nationales  dans  leur  origine,  appropriées, 
incorporées  à fétat,  et  formant  la  base,  ou  du 
moins  faisant  partie  du  système  législatif. 

• i 
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Lp  clirislianisnic,  an  contraire,  o.st  dans  son 
priiici|)o  une  religion  universelle,  qui  n'a  rien 
d'exclusif,  rien  de  local,  rien  de  propre  à tel  pays 
plutôt  qu’à  tel  autre.  Son  divin  auteur,  embras- 
sant également  tous  les  hommes  dans  sa  charité 
sans  bornes,  est  venu  lever  la  barrière  qui  sépa- 
roit  les  nations,  et  réunir  tout  le  genre  bumuiu 
dans  un  peuple  de  frères:  « Car,  en  toute  nation, 
«celui  qui  le  craint  et  qui  s’adonne  à la  justice 
« lui  est  agréable'.  » Tel  est  le  véritable  esprit  de 
riivangilc. 

Ceux  donc  (jui  ont  voulu  faire  du  christia- 
nisme une  religion  nationale  et  l’introduire 
comme  partie  constitutive  dans  le  système  de  la 
législation,  ont  fait  par-là  deux  fautes  nuisibles, 
l’une  à la  religion,  et  l’autre  à l’état.  Ils  se  sont 
écartés  de  l’esprit  de  .lésus-Christ,  dont  le  règne 
n’est  pas  de  ce  monde;  et  mêlant  aux  intérêts  ter- 
restres ceux  de  la  religion , ils  ont  souillé  sa  pureté 
céleste,  ils  en  ont  fait  l’arme  des  tyrans  et  l’instru- 
nicnt  des  persécuteurs.  Ils  n’ont  pas  moins  blessé 
les  .saines  maximes  de  la  politique,  puisqu’au  lieu 
de  simplifier  la  machine  du  gouvernement,  ils 
l’ont  composée,  ils  lui  ont  donné  des  ressorts 
étrangers,  superflus;  et,  l'assujettissant  à deux 
mobiles  différents,  souvent  contraires,  ils  ont 
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causi;  les  tiraillements  cjn'on  sent  ilans  tous  les 
états  chrétiens  où  l'on  n fait  entrer  la  religion  dans 
le  système  |)oliti(]uc. 

Le  parfait  christianisme  est  l'institution  sociale 
universelle;  niais  pour  montrer  qu’il  n’est  point 
un  établissement  politique,  et  qu’il  ne  concourt 
|K}int  aux  bonnes  institutions  particulières,  il  fal- 
loit  ôter  les  sojihismes  do  ceux  <[iii  mêlent  la  reli- 
gion à tout,  comme  nue  jirise  avec  la(|uellc  ils 
s’emparent  de  tout.  Tous  les  établissements  hu- 
mains sont  fondés  sur  les  jiassions  humaines,  et 
se  conservent  par  elles  : ce  qui  combat  et  détruit 
les  passions  n’est  donc  pas  propre  à fortifier  ces 
établissements.  Comment  ce  qui  détache  les  eœurs 
de  la  terre  nous  donneroit-il  plus  d’intérêt  jiour  ce 
qui  s’y  fait?  commeut  ce  qui  nous  occupe  unique- 
ment d’une  autre  patrie  nous  attacheroit-il  davan- 
tage à celle-ci? 

Les  religions  nationales  sont  utiles  à l’état 
comme  parties  de  sa  constitution,  cela  est  incon- 
testable; mais  elles  sont  nuisibles  au  genre  hu- 
main, et  même  à l’état  dans  un  autre  sens:  j’ai 
montré  comment  et  pourquoi. 

Le  christianisme,  au  contraire,  rendant  les 
hommes  justes,  motlérés,  amis  de  la  paix,  est  très 
avantageux  à la  société  générale;  mais  il  énerve  la 
force  du  ressort  politique,  il  complique  les  mou- 
vements de  la  machine,  il  rompt  l’unité  du  corps 
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moral;  cl  ne  lui  étant  pas  assez  approprié,  il  faut 
qu'il  tléf'énère,  ou  (|u'il  (Icmeiire  une  pièce  étran- 
ffère  et  enibarrassantc. 

Voilà  donc  un  préjudice  et  des  inconvénients 
des  deii.v  côtés  relativcinent  an  corps  polili<|UC. 
Cependant  il  importe  (jue  l’état  ne  soit  pas  sans 
religion,  et  cela  importe  par  des  rai.sons  graves, 
sur  lcs(|uelles  j'ai  par-tout  fortement  insisté  : mais 
il  vaudroit  mieux  encore  n'en  point  avoir,  (jiic 
d’en  avoir  une  barbare  et  persécutante,  ((iii,  ty- 
rannisant les  lois  mêmes,  contrarieroit  les  devoirs 
du  citoyen.  On  diroit  que  tout  ce  (jui  s’est  jtassé 
dans  Genève  à mon  égard  n’est  fait  qtic  pour  éta- 
blir ce  chapitre  en  exemple , j)onr  prouver  par  ma 
propre  histoire  que  j’ai  très  bien  raisonné. 

Que  doit  faire  nn  sage  législateur  dans  cette  al- 
ternative? De  deu.x  cbos*'s  Tune:  la  première,  d’é- 
tablir nue  religion  purement  civile,  dans  laquelle, 
renfermant  les  dogmes  fondamentaux  de  toute 
bonne  religion , tous  les  dogmes  vraiment  utiles  à 
la  société,  soit  univcr.sellc,  soit  particulière,  il 
omette  tous  les  autres  (|ui  peuvent  importer  à la 
foi,  niais  nullement  au  bien  terrestre,  uniqueob- 
jet  de  la  législation  : car  comment  le  mystère  de 
la  Trinité,  par  e.xemplc,  pcnt-il  concourir  à la 
bonne  eonslitution  de  l’état?  en  quoi  ses  mem- 
bres seront-ils  meilleurs  citoyens  quand  ils  auront 
rejeté  le  mérite  des  bonnes  œuvres?  et  que  fait  au 
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lien  tle  ki  société  civile  le  dofjinc  du  |)éclic  ori{;i- 
nel?  Bien  (jiie  le  vrai  christinnisine  soit  une  insti- 
tution de  paix,  <|ui  ne  voit  que  le  clirislianisnie 
dof^inatique  ou  théolo{»irjiie  est,  par  la  multitude 
et  robscuritc  de  ses  dojpncs,  sur-tout  par  l’obli- 
gation de  les  admettre,  un  cbamp  de  bataille 
toujours  ouvert  entre  les  hommes,  et  cela  sans 
qu’à  force  d’interprétations  et  de  <lécisioiis  on 
puisse  prévenir  de  nouvelles  disputes  sur  lesdtv 
cisions  mêmes? 

L’autre  expédient  est  de  laisser  le  christianisme 
tel  qu’il  est  dans  son  véritable  esprit,  libre,  dé- 
gagé de  tout  lien  de  chair,  sans  autre  obligation 
<{ue  celle  de  la  conscience,  sans  autre  gêne  dans 
les  flogmes  j|uc  les  mœurs  et  les  lois.  La  religion 
chrétienne  est,  par  la  pureté  dosa  morale,  tou- 
jours bonne  et  saine  dans  l’état,  pourvu  qu’on 
n’en  fasse  pas  une  partiedesa  constitution,  pourvu 
(ju'eUey  soit  admise  uniquement  comme  religion, 
sentiment,  opinion,  croyance;  mais,  coiniue  loi 
polilicpie,  le  christianisme  dogmatique  est  un 
mauvais  établissement. 

Telle  est,  monsieur,  la  plus  forte  conséquence 
<|u’oii  puisse  tirer  de  ce  chapitre,  où,  bien  loin 
de  taxer  le  pur  Evanyiü;'  d’être  pernicieux  à la  so- 
ciété, je  le  trouve  en  c|ucl(|ue  sorte  trop  sociable, 
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cmbi'iissaiU  trop  tout  lefp'iiro  Innuain,  jxuir  iiiu; 
loj’islation  «jui  iloit  être  exclusive;  inspirant  l'Iiu^ 
inanité  plutôt  ipie  le  |)aliiotisnie,  et  tendant  à 
former  des  hommes  plutôt  que  des  citoyens  Si  je 
me  suis  trompé,  j’ai  fait  une  erreur  en  politique  ; 
mais  où  est  mon  impiété? 

La  science  du  salut  et  celle  du  gouvernement 
sont  très  diflérentes:  vouloir  que  la  première  em- 
brasse tout  est  un  fanatisme  de  ]x;tit  esprit;  c’est 
jienscr  comme  les  alchimistes,  qui,  dans  l’art  de 
faire  de  l’or,  voient  aussi  la  médecine  universelle, 
ou  comme  les  mahométans,  qui  prétendent  trou- 
ver toutes  les  sciences  dans  l’Alcoran.  lai  doctrine 
de  f Evangile  n’a  f[u’un  objet,  c’est  d’appeler  et 
sauver  tous  les  hommes;  leur  liberté,  leur  bien- 
être  ici-bas  n’y  entre  pour  rien  ; .lésus  l’a  dit  mille 
fois.  Mêlera  cet  objet  des  vues  terrestres,  c.'estal- 
térer  sa  simplicité  sublime,  c’est  .souiller  sa  sain- 
teté par  des  intérêts  humains:  c’est  cela  qui  est 
vraiment  une  iiu[>iété. 

' Ccsl  morvi'illf*  do  vtiir  de  bo.'uix  sentiment!»  qu’on 

vn  nous  entAüSAiii  dDii<tlo;>  livres;  il  ne  faut  pour  rtda  que  des  mrti.s, 
et  les  vertus  en  papier  ne  roûteut  jjuire;  mais  elles  ne  s'a(jeneeût 
pas  tout^à-fait  ainsi  dans  le  ctriir  de  riiontmc,  et  il  y a loin  des 
peintures  ans  réalités.  I.e  patriotisme  et  riinmanilé  .sont,  par  exemple, 
deux  vertus  inconipntible.H  dans  leur  éncr(po,  et  surtout  che*  un  peuple 
entier.  Le  )e(>isl.itenr  qui  les  vomira  toutes  detix  n'ohtiendra  ni  Tune 
ni  l'autre:  cet  aeeord  ne sVsl  j.iiUAi5  vu;  il  ne  se  v*îrra  jamais,  paice- 
rpi  il  est  contraire  à la  nature,  e?t  tju’on  ne  peut  donner  deux  objets 
à la  même  passion. 
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Ces  (listinctiüns  sont  de  tout  temps  établies: 
oii  UC  les  a confondues  que  pour  moi  seul.  En 
ôtant  des  institutions  nationales  la  reli{;ion  cliré- 
tienne,  je  l’établis  la  meilleure  pour  le  genre  hu- 
main. L’auteur  de  \ Esprit  des  Lois  a fait  plus,  il  a 
dit  que  la  musulmane  étoit  la  meilleure  pour  les 
contrées  asiatiques'.  Il  raisounoit en  politique,  et 
moi  aussi.  Dans  quel  pays  a-t-on  cbcrelié  (juerelle, 
je  ne  dis  pas  à l’auteur,  mais  au  livre’?  i’our- 
quoi  donc  suis-je  coupable?  nu  pounpioi  ne  l’é- 
toit-il  pas? 

Voilà,  monsieur,  comment,  par  des  extraits 
fidèles,  un  critique  équitable  parvient  à con- 
noitre  les  vrais  sentiments  d'nn  auteur  et  le  des- 
sein dans  le(picl  il  a composé*  son  livre.  Qu’on 
examine  tous  les  miens  par  cette  méthode,  je  ne 
crains  point  les  jugements  que  tout  honnête 
homme  en  pourra  porter.  Mais  ce  n'est  j)as  ainsi 
que  ces  messieurs  s’y  prenuenf;  ils  n’ont  garde; 
ils  n’y  trouveroient  pas  ce  qu’ils  cherchent.  Dans 
le  projet  de  inc  rendre  coujiable  à tout  prix,  ils 
écartent  le  vrai  but  de  1 ouvrage;  ils  lui  donnent 
pour  but  chaque  cricur,  chaque  négligence 
échappée  à l’auteur;  et  si  par  hasard  il  laisse  un 

“ V^oyez  livre  XXfN’,  rliap.  xxvi. 

• Il  r.'H  !)od  «11*  remarquer  <(ue  le  livre  de  YEsprit  des  Lois  fut  im- 
prime pour  la  première  fois  à Genève,  sans  <(ue  les  sclioiarque-s  y 
trouvassent  rien  à reprendre,  et  quo  ce  fut  nn  pasteur  qui  corrif;ea 
l’édition. 
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passage  »''tjuivo<iiie,  ils  ne  inaii({ueiit  pas  de  l’in- 
terpréter dans  le  sens  qui  n'est  pas  le  sien.  Sur  im 
giaml  eliainp  couvert  d’imc  moisson  fertile,  ils 
vont  triantavec  sttin  <piel(]iics  mauvaises  plantes, 
pour  accuser  celui  «pii  l'a  semé  tlêtrc  un  empoi- 
sonneur. 

Aies  |>ropositions  ne  ponvoieiit  taire  aucun  mal 
à leur  place;  elles  étoient  vraies,  utiles,  Iionnètes, 
dans  le  sens  que  je  leur  donnois.  Ce  sont  leurs  fal- 
sifications, leurssnbreptions,  leurs  interprétations 
frandiilcnses,  qui  les  reuilent  punissables;  il  faut 
les  brider  dans  leurs  livres,  et  les  couronner  dans 
les  miens. 

(ànid)ien  de  fois  les  auteurs  dilTiiniés  et  le  pu- 
blie indigné  ii’ont-ils  pas  réclamé  contre  cette 
manière  odieuse  de  décliiqiicter  un  ouvrage , d’en 
déligurer  toutes  les  parties,  d’en  juger  sur  des 
lambeaux  enlevés  eà  et  là,  au  choix  d’un  accusa- 
teur infidèle,  qui  produit  le  mal  lui-ménic  en  le 
détachant  du  bien  qui  le  corrige  et  l’explique,  en 
détonpiant  par-tout  le  vrai  sens!  Qu’on  juge  I.a 
Dru  yère  ou  I.a  Rochefoucauld  sur  des  maximes 
isolées,  à la  bonne  heure;  encore  sera-t-il  juste  de 
comparer  et  de  compter.  Alais  dans  un  livre  de 
raisonnement,  combien  de  sens  divers  ne  peut 
pas  avoir  la  même  proposition,  selon  la  manière 
dont  l’autour  l’emploie  et  dont  il  la  fait  envisager! 
il  n’y  a peut-être  pas  une  de  ccllc.s  qu’on  m’im- 
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pii(c,  à laf|uellc,  au  lieu  où  je  l'ai  mise,  la  paf;e 
ijui  préeotle  ou  celle  «pii  suit  ne  serve  de  réponse, 
et  que  je  ii’aie  prise  en  uu  sens  dilFércut  de  celui 
que  lui  donnent  mes  accusateurs.  Vous  verrez, 
avant  la  fin  de  ces  lettres,  des  preuves  de  cela  <jui 
vous  surprendront. 

.Mais  qu’il  y ait  des  proj>osi(ions  fausses,  répre- 
licnsibles,  blâmables  en  elles-mêmes,  cela  sulKt-il 
j)onr  rendre  un  livre  pernicieux?  Un  bon  livre 
n’est  pas  celui  <|ui  ne  contient  rien  de  mauvais  ou 
rien  (ju’on  puisse  interpréter  en  mal  ; autrement 
il  n’y  auroit  point  de' bons  livres:  mais  un  bon 
livre  est  celui  qui  contient  plus  de  bonnes  cbo.ses 
que  de  mauvaises;  un  bon  livre  est  celui  dont  l'ef- 
fet total  est  de  mener  au  bien,  malgré  le  mal  (jui 
peut  s’y  trouver.  Eh  ! que  seroil-cc,  mou  Dieu  ! si 
tians  un  grand  ouvrage,  plein  de  vérités  utiles,  de 
le<;ons  d’humanité,  de  piété,  de  vertu,  il  étoit  per- 
mis d'aller  cherchant  avec  une  maligne  e.xactitudc 
toutes  les  erreurs,  toutes  les  propositions  é<[uivo- 
ques,  suspectes,  ou  inconsidéré'cs,  toutes  les  in- 
consétpiences  «jui  peuvent  échapper  dans  le  détail 
à un  auteur  surchargé  de  sa  matière,  accablé  clés 
nombreuses  idées  cju’clle  lui  suggère,  distrait  des 
unes  par  les  autres,  et  qui  jjcut  à peine  assembler 
dans  sa  tête  toutes  les  parties  de  son  vaste  plan, 
s’il  étoit  permis  de  faire  un  amas  de  toutes  ses  fau- 
tes, de  les  aggraver  les  unes  par  les  autres,  en  rajj- 
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prnchanf  CO  qui  cstépars,  on  liantcoqni  est  isole: 
puis,  taisant  la  imiltitudc  de  choses  bonnes  et 
louables  qui  lesdcnicntent,  (pii  les  expli(^ lient,  (pii 
les  raeliétent,  qui  luonti'ent  le  vrai  but  de  l'au- 
teur, de  donner  cet  affreux  recueil  jioiir  celui  de 
ses  principes,  d’avancer  ipic  c’est  là  le  r(‘suim'  de 
ses  vrais  sentiments,  et  de  le  ju{]er  sur  un  pareil 
extrait?  Dans  quel  désert  faudroit-il  fuir,  dans 
quel  antre  làudroit-il  sc  cacher  pour  ('•chapper 
aux  poursuitesde  pareils  hommes,  qui,  sous  l'ajv 
parencc  du  mal,  puniroient  le  bien,  qui  compto 
roient  pour  rien  le  cœur,  les  intentions,  la  droi- 
ture par-tout  évidente,  et  traiteroient  la  faute  la 
plus  lé{}('^re  et  la  plus  involontaire  comme  le  crime 
d’un  scélérat?  A'  a-t-il  un  seul  livre  au  monde, 
quelque  vrai,  ipiclque  bon,  quelque  excellent 
(pi’il  puisse  être,  qui  pût  échapper  à cette  iiifamc 
inquisition?  Non , monsieur,  il  n’y  en  a pas  un, 
pas  un  seul,  non  pas  l’Kvaujple  même;  car  le 
mal  qui  n’y  scroitpas,  ils  sauroient  l’y  mettre  jiar 
leurs  extraits  infidèles,  par  leurs  fausses  interpré- 
tations. 

« Nous  vous  déférons,  oscroicnt-ils  dire,  un  li- 
uvre  scandaleux,  téméraire,  impie,  dont  la  mo- 
« raie  est  d’enrichir  le  riche  et  de  dépouiller'  le 
“pauvTe;  d'apprendre  aux  enfants  à renier  leur 
«mère  et  leurs  frères’,  de  s’emparer  sans  scni- 

* MauIi..  XIII,  la;  Luc,  a6. — ’ Matili-,  xiu  Marc,  ni,  XI. 
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U j)ule  (lii  bien  crautrui',  de  n’instruire  point  les 
■«  niédiants,  de  peur  cpi'ils  ne  se  coiTigciit  et 
« (|u  ils  ne  soient  pardonnes’,  de  haïr  père,  mère, 
«femuic,  enfants,  tous  scs  j)rochcs^;  un  livre  où 
« l’on  souffle  par-tout  le  feu  de  la  discorde^,  où  l’on 
U se  vanted'ariner  le  fils  contre  le  père^  les  parents 
« rnii  contre  l'autre®,  les doincstii|ues contre  leurs 
« inaitres",  où  l'on  approuve  la  violation  des  lois*, 
«où  l’on  impose  en  devoir  la  persécution»,  où, 
« j>oiir  porter  les  peuples  au  brigandage,  on  fait 
« du  bonheur  éternel  le  prix  de  la  force  et  la  con- 
«fjiiêtc  tics  bomnies violents'”.  » 

Figurez-vous  une  aine  infernale  analysant  ainsi 
tout  l’Evangile,  formant  de  cette  calomnieuse  ana- 
lyse, sous  le  nom  de  Profession  de  foi  évangélique, 
un  écrit  «pii  feroit  horreur,  et  les  dévots  phari- 
siens pri'mant  cet  écrit  d’un  air  de  triomphe  coin  me 
l’abrégé  des  leçons  dc.lésus-Christ.  Voilà  pourtant 
jusfju  où  peut  mener  cette  indigne  méthode.  Qiti- 
conrpie  aura  lu  mes  livres,  et  lira  les  imputations 
de  ceux  «jui  m’accusent,  «pii  me  jugent,  qui  me 
condamnent,  «pii  me  poursuivent,  verra  «pie  c’«;st 
ainsi  «pie  tous  m’ont  traité. 

.le  crois  vous  avoir  prouvé  «pic  ces  messicui-s  ne 
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m’ont  pas  juj'é  selon  la  raison:  j’ai  maintenant  à 
^xnls  prouver  «pi’ils  no  m’ont  pas  jujjc  selon  les 
lois.  Mais  laissez-moi  reprendre  un  instant  ha- 
leine. A quels  tristes  es.sais  me  vois-je  réduit  à mon 
âfje!  l)evois-je  apprendre  si  tard  à faire  mon  apo- 
logie? Ktoit-ce  la  peine  de  commencer? 


LETTRE  II. 

De  la  n ligion  <le  Genève.  Priiieipcs  «le  la  réformation. 

L’auteur  enlaiiic  la  discussion  des  miracles. 

•l'ai  supposé,  monsieur,  dans  ma  précédente 
lettre,  que  j’avois  commis  en  effet  contre  la  foi  les 
erreurs  dont  on  m’acense,  et  j’ai  liiit  voir  que  ces 
erreurs,  n’étant  jioint  nuisibles  à la  société,  u’é- 
toient  pas  punissables  devant  la  justice  humaine. 
Dieu  s’est  r«'servé  sa  propre  tléfense.  et  le  châti- 
ment des  fautes  qui  n’ofïén.sent  que  lui.  C’est  un 
sacrilège  à des  hommes  de  se  faire  les  vengeurs  de 
la  Divinité,  comme  si  leur  protection  lui  étoit  né- 
cessaire. Les  magistrats,  les  rois,  n'ont  aucutie  au- 
torité sur  les  aines;  et  pourvu  «pi’on  s«nt  fiiléle  au.v 
lois  de  la  société  dans  ce  monde,  ce  n’est  point  à 
eux  de  ,se  mêler  de  ce  qu’on  deviendra  dans  l’au- 
tre, oii  ils  n’ont  aucune  inspection.  .Si  l’on  jierdoil 
ce  princi|)o  de  vue,  les  lois  faites  pour  le  bonheur 
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du  ponrc  liiimnin  en  seroient bientôt  le  tourment; 
et,  sous  leur  iiif|iiisition  terrible,  les  bonuncs,  jii- 
par  leur  foi  plus  que  par  Icursœiivres,  seroieiit 
tous  à la  merci  de  (juiconque  voudroit  les  op- 
j)riiner. 

Si  les  lois  n’ont  nulle  autorité  sur  les  senti- 
ments des  hommes  en  ce  qui  tient  uniquement  à 
la  rcti{;ion  , elles  n’en  ont  point  non  plus  en  cette 
partie  sur  les  écrits  où  l’on  manifeste  ces  senti- 
ments. Si  les  auteurs  de  ces  écrits  sont  punissables, 
ce  n’est  jamais  précisément  pour  avoir  enseif;né 
lerreur,  puisque  la  loi  ni  ses  ministres  ne  jugent 
pas  de  ce  qui  n’est  précisément  qu’une  erreur. 
L’auteur  des  lettres  écrites  de  la  campagne  j)aroit 
convenir  de  ce  principe'.  Peut-être  même  eu  ac- 
cordant que  la  politique  et  la  ptiiloscqdiie  jmurroiit 
soutenir  la  liberté  de  tout  écrire , le  poiisseroit-il  trop 
loin  (page  5o).  Ce  n’est  pas  ce  que  je  veux  exami- 
ner ici. 

Mais  voici  comment  vos  messieurs  et  lui  tour- 
nent la  chose  pour  autoriser  le  jugement  rendu 
contre  mes  livres  et  contre  moi.  Us  me  jugent 
moins  comme  chrétien  que  comme  citoyen;  ils 
me  regardent  moins  comme  impie  envers  IJieu 
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I,F.  [TRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE, 
que  comme  l'cbellc  aux  lois;  ils  voient  moins  en 
moi  le  jiéelié  que  le  crime,  et  l’iK'Tcsie  que  la  dés- 
obéissance. J’ai,  selon  eux,  ntla(|iié  la  religion  de 
l’état;  j’ai  donc  encouru  la  peine  portée  par  la  loi 
contre  ceux  qui  l’attaquent.  Voilà,  je  crois,  le  sens 
de  ce  qu'ils  ont  dit  d’intelligible  pour  justifier 
leur  procédé. 

Je  ne  vois  à cela  que  trois  petites  difficultés; 
la  première,  de  savoir  quelle  est  cette  religion  de 
l’état;  la  seconde,  de  montrer  comment  je  l’ai  at- 
taquée; la  troisième,  de  trouver  cette  loi  selon 
lacpielle  j’ai  été  jugé. 

Qu’est-ce  que  la  religion  de  l'état?  c’est  la  sainte 
réformation  évangélique.  Voilà,  sans  contredit, 
ties  mots  bien  sonnants.  Mais  cpi’est-cc,  à Oenève 
aujourd’hui,  que  la  sainte  réformation  évangé- 
lique? Le  sauriez-vous,  monsieur,  par  hasard?  En 
ce  cas,  je  vous  en  félicite;  <|uant  à moi,  je  l’ignore. 
J’avois  cru  le  savoir  ci-devant  ; mais  je  me  trom- 
pois  ainsi  que  bien  d'autres,  plus  savants  que  moi 
sur  tout  autre  point,  et  non  moins  ignorants  sur 
celui-là. 

Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de  l’E- 
glise romaine,  ils  l’accusèrent  d’erreur;  et,  pour 
corriger  cette  erreur  dans  sa  source,  ils  donnèrent 
à l’Ecriture  un  autre  sens  que  celui  que  l’Eglise  lui 
donnoit.  On  leur  demanda  de  quelle  autorité  ils 
s’écartoient  ainsi  de  la  doctrine  re<;ue:  ils  dirent 
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que  c’étoit  de  leur  autorité  propre,  de  celle  de  leur 
raison.  Us  dirent  que  le  sens  de  la  Bible  étant  intel- 
li{]ible  et  clair  à tous  les  boinincs  en  ce  qui  étoit  du 
salut,  cbacun  étoit  juge  compétent  de  la  doctrine, 
et  pouvoit  interpréter  la  Bible,  (pu  en  est  la  règle, 
selon  son  esprit  particulier;  que  tous  s’accorde- 
roient  ainsi  sur  les  choses  essentielles;  et  «pie  celles 
sur  lesquelles  ils  ne  jiourroient  s'accorder  ne 
letoient  point. 

Voilà  donc  l’esprit  particulier  établi  pour  unique 
interprète  de  l'Écriture;  voilà  l’autorité  de  l’Église 
rejetée;  voilà  cbacun  mis,  pour  la  doctrine,  sous 
sa  propre  juridiction.  Tels  sont  les  deux  points 
Fondamentaux  de  la  réforme:  rcconnoîlre  la  Bible 
pour  règle  de  sa  croyance,  et  n’admettre  d’autre 
interprète  du  sens  de  la  Bible  (juc  soi.  Ces  deux 
points  combinés  forment  le  princijKî  sur  Iccpiel 
les  ebretiens  réformés  se  sont  séparés  de  l’Église 
romaine:  et  ils  ne  pouvoient  moins  faire  sans  tom- 
ber en  contradiction  ; car  quelle  autorité  interpré- 
tative auroiciit-ils  pu  se  réserver,  aj>rès  avoir 
rejeté  celle  du  corps  de  l’Eglise? 

Mais,  dira-t-oii , comment,  sur  un  tel  principe, 
les  réformés  ont-ils  pu  se  réunir?  comment,  vou- 
lant avoir  chacun  leur  façon  de  penser,  ont- ils 
faitcorps  contre  l'Eglise  catliolicjue?  Ils  ledevoient 
l'aire:  ils  se  réunissoient  en  ceci,  <pie  tous  recon- 
noissoiciit  cbacun  d'eux  comme  juge  compétent 
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224  LETTRES  l'CRlTES  DE  LA  MO^•TAG^E. 
pourlui-iiiéine.  Ils  tok-roiontet  ilsilevoknt  loliTcr 
toutes  les  intcrjirétations,  liors  une,  savoir  celle 
qui  Ole  la  liberté  des  interprétations.  Or  cette 
unique  inlerjtrélation  qu’ils  rejeloient  étoit  celle 
des  catholiques.  Ils  dévoient  donc  proscrire  de 
concert  Rome  seule,  qui  les  proscrivoit  cgalcnient 
tous.  l.,a  diversité  nicinc  de  leurs  façons  de  penser 
sur  tout  le  reste  étoit  le  lien  coinninn  qui  les  unis- 
soit.  C'étoient  autant  de  petits  états  ligués  contre 
une  grande  puissance,  et  dont  la  confédération 
générale  n’ôtoit  rien  à l’indépendance  de  chacun. 

A’oilà  comincntla  réformation  évangélique  s’est 
établie,  et  voilà  coninicnt  elle  doit  se  conserver.  11 
est  bien  vrai  i{ue  la  doctrinedu  plusgrand  nombre 
peut  être  jiroposée  à tous  comme  la  plus  probable 
ou  la  jdus  autorisée;  le  souverain  peut  même  la  ré- 
diger en  formule  et  la  prescrire  à ceux  qu’il  charge 
d’enseigner,  ]>arcequ’il  fatit  cpiehpie  ordre,  <jucl- 
que  régle<lans  les  instructions  publiques;  ctqu’au 
fond  l'on  ne  gêne  en  ceci  la  liberté  de  personne, 
puisque  nul  n’est  forcé  d’enscàgner  malgré  lui: 
mais  il  ne  s’ensuit  pas  de  là  que  les  particuliers 
soient  obligés  d’admettre  précisément  ces  inter- 
prétationsqu’on  leur  don  ne  et  cette  doctrine  qu’on 
leur  enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  juge  pour 
lui-même,  et  ne  reconnoît  en  cela  d’autre  autorité 
(pie  la  sienne  propie.  Les  bonnes  instructions  doi- 
vent moins  fi.xcr  le  choix  que  nous  devons  faire, 
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i(ue  nous  mettre  en  état  de  bien  choisir.  Tel  est  le 
véritable  esprit  de  la  réformation , tel  en  est  le  vrai 
Ibndeinent.  La  raison  particulière  y prononce,  en 
tirant  la  foi  de  la  régie  commune  «pi’ellc  établit, 
savoir,  l’Evangile;  et  il  est  tellement  de  l’essence 
de  la  raison  d être  libre,  que,  «juand  elle  voiidroit 
s’asservir  à l’autorité,  cela  ne  dépendroit  pas  d’elle. 
Portez  la  moindre  atteinte  à ce  |)rincipc,  et  tout 
l’évangélisme  croideà  l’instant.  (Ju’on  me  prouve 
au  jourd’litii  ((u’en  matière  de  foi  je  suis  obligé  de 
me  soumettre  aux  décisions  de  (juel<[u’nn,  dès  de- 
main je  me  fais  catholique,  et  tout  homme  con.sé- 
quent  et  vrai  fera  comme  moi. 

Or  la  libre  interprétation  de  l’Écriture  emporte 
non  seulement  le  droit  d’en  expli(pier  les  pas- 
sages, chacun  selon  son  sens  particulier,  mais  ce- 
lui de  rester  dans  le  doute  sur  ceux  qu’on  trouve 
doutcu.x,  et  celui  de  ne  pas  comprendre  ceux  <[u’on 
trouve  incompréhensibles.  Voilà  le  droit  de  cha- 
((iic  fidèle,  flroit  sur  lequel  ni  les  pasteurs  ni  les 
magistrats  n’ont  rien  à voir.  Pourvu  (jii’on  res- 
pecte toute  la  Bible  et  <(u’on  s’accorde  sur  les  points 
capitaux,  on  vit  selon  la  réformation  évangélique. 
Le  serment  des  bourgeois  de  Genève  n’emporte 
rien  de  plus  <jue  cela. 

<^)r  je  vois  déjà  vos  doeteurs  triompher  sur  ces 
points  capitaux,  et  prétendre  que  je  m’en  écarte. 
Doucement,  messieurs,  de  grâce;  ce  n’est  pas  en- 
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L-oro  de  moi  (|u’il  s’;i{;it , cVst  de  vous.  Siichons  d'a- 
bord (juels  sont,  selon  vous,  ees  points  capitaux; 
sachons  «picl  droit  vous  avez  de  me  contraimire 
à les  voir  où  je  ne  les  vois  pas,  et  où  peut-être 
vous  ne  les  voyez  pas  vous-mêmes.  N'oubliez  point, 
s’il  vous  plaît,  que  me  donner  vos  decisions  poui' 
lois,  c’est  vous  écarter  de  la  sainte  réformation 
évangélùiuc,  c’est  en  ébranler  les  vrais  fondt»- 
ments;  c’est  vous  qui,  par  la  loi,  méritez  puni- 
tion. 

Soit  que  l’on  considère  l’état  politique  de  votre 
rù^ubli(|ue  lorstjue  la  réformation  fut  instituée, 
soit  (jue  l’on  pèse  les  termes  de  vos  anciens  édits 
par  rapport  à la  reli{jion  qu’ils  prescrivent,  on  voit 
que  la  réformation  est  j)ar-tout  mise  en  opposi- 
tion avec  1 É{;lisc  romaine,  et  <pie  les  lois  n’ont 
pour  objet  que  d’abjurer  les  prinei|ics  et  le  cidte 
de  celle-ci,  destructifs  de  la  liberté  dans  tous  les 
sens. 

Dans  cette  position  particulière  l’état  n’c,\istoit 
pour  ainsi  dire  <juc  par  la  séparation  des  deux 
l'iglises , et  la  républ  ique  étoi  t anéan  tic  si  le  papisme 
l'cprenoit  le  dessus.  Ainsi  la  loi  qui  Kxoit  le  culte 
évangélique  n’y  considéroit  (|ue  l’abolition  du 
culte  romain.  C’est  ce  (pi’attcstcnt  les  invectives, 
même  indécentes,  cpi’on  voit  contre  celui-ci  dans 
vos  premières  ordonnances,  et  qn’on  a sagement 
retranché»»  dans  la  suite  (piaiid  le  même  tianger 
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n'cxistoit  plus  : c’cst  cc  (ju’attcstc  aussi  le  sonnent 
du  consistoire,  le<(uel  consiste  uiiKpienient  à ein- 
pèclicr  « tontes  idolâtries,  blasphèmes,  <lissolu- 
u lions,  et  autres  choses  contrevenantes  à l’hon- 
11  iieur  de  Dieu  et  à la  réfbrmation  de  rÉvaiifjile.  " 
Tels  sont  les  termes  de  l’ordonnance  passée 
en  i562.  Dans  la  revue  de  la  même  ordonnance 
en  I S’jG,  on  mit  à la  tête  du  serment  de  veiller  sur 
tous  scandales  ' : cc  rpii  montre  que,  dans  la  pi-e- 
micre  formule  du  serment,  on  n’avoit  pour  objet 
que  la  séparation  de  l’K(;lise  romaine.  Dans  la  suite 
on  pourvut  encore  à la  police  : cela  est  naturel 
quand  un  étfihlissement  commence  à prendre  de 
la  consistance  ; mais  enfin , dans  l’une  et  dans  l’au- 
tre leçon,  ni  dans  aucun  serment  de  ina[;istrats, 
de  hoiirfjcois,  de  ministres,  il  n’est  (juestion  ni 
d’erreur  ni  d’hérésie.  Loin  que  ce  fût  là  l’objet  de 
la  réformation  ni  des  lois,  c’eût  été  se  mettre  en 
contradiction  avec  soi-même.  Ainsi  vos  édits  n’ont 
fixé,  sous  ce  mot  de  reformations  que  les  points 
controversés  avec  l’Éijlise  romaine. 

.Te  sais  que  votre  histoire,  et  celle  en  général  de 
la  réforme,  est  pleine  de  faits  qui  montrent  une 
inquisition  très  sévère,  et  que,  de  persécutés,  les 
réformateurs  devinrent  bientôt  persécuteurs  : mai.s 
ce  contraste,  si  choquant  dans  toute  l’hisloirc  du 
christianisme,  ne  prouve  autre  chose  dans  la  vôtre 

' Ortlmm.  rr<?lvs. , fil.  tii,  nrt  i.x.'iv. 
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<|iic  rincuiis(’()Ufn(‘c  des  hommes  et  l'empire  des 
passions  sur  la  raison.  A force  de  disputer  contre 
le  cler{jé  eatholirpie,  le  eler(jé  protestant  prit 
l’esprit  disputeur  et  pointilleux.  Il  vouloit  tout 
décider,  tout  régler,  prononcer  sur  tout;  chacun 
proposoit  modestement  sou  sentiment  pour  loi 
suprême  à tous  les  autres  : ee  n'étoit  pas  le  moyeu 
de  vivre  en  paix.  Calvin,  sans  dou  te,  étoit  un  grand 
homme;  mais  enfin  c’éloit  un  homme,  et,<jui  pis 
est,  un  théolo{;icn:  il  avoit  d’ailleurs  tout  l'orgueil 
du  génie  qui  sent  sa  supérioritc',  et  (pii  s’indigne 
((u’on  la  lui  dispute,  l.a  plupart  de  ses  eollègncs 
étoientdans  le  même  cas;  tous  eu  cela  d’autant 
plus  coupables  ipi’ils  ('loient  |)lus  iueousciqueiits. 

Aussi  (jiielle  pi’is(.‘  ii'ont-ils  pas  doiim*  en  ce 
point  aux  catholicpies!  et  (juelle  pitié  ii’cst-ce  pas 
de  voir  dans  leurs  défenses  ces  savants  hommes, 
ces  esprits  éelairé's  ipii  raisonnoieiit  si  bien  sur 
tout  autre  article,  déraisonner  si  sottement  sur 
celui-là.  Ces  eontradietions  ne  prouvoient  eejien- 
dant  autre  chose,  sinon  qu'ils  suivoient  bien  jilus 
leurs  passions  cpie  leurs  principes.  l/Cur  dure 
orthodoxie  étoit  clle-iiicmc  une  hérésie.  C’étoit 
bien  là  l’esprit  des  réformateurs,  mais  ce  n’étoit 
|ia$  celui  de  la  rél<>rmation. 

I.IJI  religion  protestante  (îst  tolérante  par  jirin- 
(àpe,  elle  est  tolérante  essentiellement;  elle  l’est 
autant  ipi’il  est  possible  de  l’être,  puisipie  le  seul 
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<l(){;nu!  (|u’clle  ne  tolÎTC  pas  est  celui  fie  l’iiitolé- 
raiiee.  Voilà  l’iiisurmontable  barrière  <jui  nous 
sfipare  des  eatholiques,  et  qui  réunit  les  autres 
eoinniuiiions  entre  elles;  cbacunc  remanie  bien 
les  autres  coninic  étant  flans  rerreur;  mais  nulle 
ne  rc{yartlc  ou  ne  doit  ref[ardcr  cette  crrcurcomnie 
un  obstacle  au  salut 

Les  rél’orinés  de  nos  jours,  du  moins  les  minis- 
tres, ne  couiioisscnt  ou  n'aimeiu  plus  leur  reli{;ion. 
S’ils  l’avoicnt  connue  et  aimée,  à la  publication 
de  mon  livre  ils  auroient  poussé  de  concert  un  cri 
fie  joie,  ils  se  scroient  tous  unis  avec  moi,  qui 
n’attàfjuois  fjue  leurs  adversaires;  mais  ils  aiment 
mieux  abandonner  leur  propre  cause  «pie  de  sou- 
tenir la  mienne;  avec  leur  ton  risiblement  arro- 
gant, avec  leur  rafjc  de  cliicane  et  d'intolérance, 
ils  ne  savent  plus  ce  ipi’ils  croient,  ni  ce  qu’ils 
veulent,  ni  ce  qu’ils  disent.  Je  ne  les  vois  plus  que 
comme  de  mauvais  valets  des  prêtres,  «pii  les  ser- 
vent moins  par  amour  pour  eu.x  «pie  par  haine 
contre  moi  ’?  Quand  ils  auront  bien  disputé,  bien 


* louteü  «rt’iCH  du  clirisiiauisnif  la  lulluTir*nnf  me  paroit 
la  pins  inronséquente.  Kilt*  .1  réuni  romme  à plaisir  contre  elle  seule 
toutes  les  ol>jeclii>ii.s  t|u’elles  se  font  Fuiie  à l’autre.  Elle  c.st  en  ])ar- 
I ic’ulier  iiiluiérnnle  comme  l’É^’lisc  romaine  ; mais  le  grand  argument 
lie  cellt'-ci  lui  manque  ; elle  est  intolérante  sans  savoir  pour(|uoi. 

* 11  est  assci  superflu,  je  croU,  d'avertir  que  j'exreptc  ici  mon 
pasteur,  <*t  ceux  qui  -»ur  cc  point  pensent  comtnc  lui. 

.l’ai  .ippris  tlepuis  cette  note  ù n’exeepler  personne;  inai>  je  U 
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rhamailli^,  bien  cTgoto,  bien  prononcé;  tout  au 
fort  tic  leur  petit  trioniphc,  le  clergé  romain , qui 
maintenant  rit  et  les  laisse  faire,  viendra  les 
chasser,  armé  d’arguments  ad  hominem  sans  ré- 
plique; et,  les  battant  de  leurs  propres  armes,  il 
leur  (lira  : « Cela  va  bien  ; niais  à présent  iitcz-vous 
“ de  là , méchants  intrus  que  vous  etc»  ; vous  n’avez 
>1  travaillé  (pie  pour  nous.  » .le  reviens  à mon  sujet. 

L'Église  de  Genève  n’a  donc  et  ne  doit  avoir, 
comme  réformée,  aucune  profession  de  foi  pré- 
cise, articulée,  et  commune  à tous  ses  menihnîs. 
Si  l’on  vouloit  en  avoir  une,  en  cela  même  on 
blesseroit  la  liberté  évangéli(pie,  on  renonceroit 
au  principe  de  la  réformation,  on  violcroit  la  loi 
de  l’état.  'l’outes  les  Églises  protestantes  (jui  ont 
dressé  des  formules  de  profession  de  foi,  tous  les 
synodes  qui  ont  déterminé  des  points  de  doctrine, 
n’ont  voulu  que  prescrire  aux  pasteurs  celle  qu’ils 
dévoient  enseigner,  et  cela  étoit  bon  et  convena- 
ble. Mais  si  ces  Églises  et  ces  synodes  ont  prétendu 
faire  plus  par  ces  formules , et  prescrire  aux  fidèles 
ce  (pi’ils  dévoient  croire;  alors,  j>ar  dételles  déci- 
sions, ces  assemblées  n’ont  prouvé  autre  chose, 
sinon  qu’elles  ignoroient  leur  propre  religion. 

L’Église  (le  Genève  paroissoit  depu is  long-temps 
s’écarter  moins  (|ueles  antres  du  vé-ritabic  esprit 

bUsc,  selon  ma  proraessf*,  pour  riiistructiouJetout  Imnnèto  homme 
(pli  peut  éiri‘  lenlé  de  Imicr  des  d’ej^lise. 
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du  christianisme,  et  c’est  sur  ecttc  trompeuse  ap- 
parence (J UC  j’honorai  ses  pasteurs  d’élo{;es  dont 
je  les  croyois  dignes  ; car  mon  intention  n’ctoit 
assurément  pas  d’abuser  le  public.  Mais  qui  peut 
voir  aujourd’hui  ces  mêmes  ministres,  jadis  si 
coulants  et  devenus  tout-à-coup  si  rigides,  chica- 
ner sur  l’orthodoxie  d’un  laicpic,  et  laisser  la  leur 
dans  une  si  scandaleuse  incertitude?  On  leur 
demande  si  .Icsus- Christ  est  Dieu,  ils  u’oseiit 
répondre;  on  leur  demande  quels  mystères  ils 
admettent,  ils  n’osent  répondre.  Sur  quoi  donc 
répondroat-ils , et  quels  seront  les  articles  fonda- 
mentaux, différents  des  miens,  sur  lescpiels  ils 
veulent  «pi’on  se  ilécidc,  si  ceu.x-là  n’y  sont  pas 
compris? 

Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup  d’œil  ra- 
pide : il  les  pénètre,  il  les  voit  ariens,  sociuiens 
il  le  dit,  et  pense  leur  faire  honneur;  mais  il  lu; 
voit  pas  qu’il  expose  leur  intérêt  temporel,  la  seule 
chose  qui  généralement  décide  ici-bas  tlela  foi  des 
hommes. 

Aussitôt,  alarmés,  effrayés,  ils  s’assemhleiit,  ils 
discutent,  ils  s’agitent,  ils  ne  savent  à quel  saint 
SC  vouer;  et  après  force  consultations  ',  délibéra- 
tions, conférences,  le  tout  aboutit  à un  amphi- 
gouri où  l’on  ne  dit  ni  oui  ni  non , et  auquel  il  est 


' • Quand  on  csl  Lieu  déridé  sur  ce  qu'on  eroil , disoil  à ce  sujri 
« un  uiir  profession  dr  fui  doit  être  Incnlùt  faîü*. 
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aussi  peu  possible  de  rien  comprendre  qu’aux  deux 
plaidoyers  de  Rabelais  La  doctrine  orthodoxe 
n’est-elle  pas  bien  claire,  et  ne  la  voilà-t-il  pas  en 
de  sûres  mains? 

Cependant,  pareequ’un  d’entre  eux,  compilant 
Ibrce  plaisanteries  scolastiques,  aussi  bénignes 
(ju’élcgantes , pour  juger  mon  christianisme,  ne 
craint  pas  d’abjurer  le  sien;  tout  charmés  du  sa- 
voir de  leur  confrère,  et  sur-tout  de  s;i  logique,  ils 
avouent  son  docte  ouvrage,  et  l’en  remercient  par 
une  députation.  Ce  sont  en  vérité  de  singulières 
gens  que  messieurs  vos  ministres;  on  ne  sait  ni 
ce  qu’ils  croient,  ni  ce  qu’ils  ne  croient  pas,  on  ne 
sait  pas  meme  ce  qu'ils  font  semblant  de  croire  ; 
leur  seule  manière  d’établir  leur  foi  est  d’attaquer 
celle  des  autres  : ils  font  comme  les  jésuites,  qui, 
dit-on,  for(;oient  tout  le  mondeà  signer  la  consti- 
tntion,  sans  vouloir  la  signer  eux-mêmes.  Au  lieu 
de  s’expliquer  sur  la  doctrine  qu’on  leur  impute, 
ils  pensent  donner  le  change  aux  autres  Églises, 
en  cherchant  querelle  à leur  propre  défenseur; 
ils  veulent  prouver  par  leur  ingratitude  (pi’ils 
n’avoient  pas  besoin  de  mes  .soins,  et  croient  se 
montrer  assez  orthodoxes  en  se  montrant  per- 
sécuteurs. 

De  tout  ceci  je  conclus  (ju'il  n’est  pas  aisé  de 

* Il  y aitroit  pcul-clrc  ««  quelrjiH'  ciitbarr.i-i  à r expliquer  plus 
elaiiemcnl  sans  éire  obiip,é  rU*  «>e  rétracter  sur  rertaines  choses. 
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dire  eu  quoi  consiste  à Genève  aujourd’hui  la 
sainte  rét'orniation.  Tout  ce  qu’on  peut  avancer  de 
certain  sur  cet  article,  est  qu’elle  doit  consister 
principalement  à rejeter  les  points  contestés  à 
riiplise  romaine  par  les  premiers  réformateurs,  et 
sur-tout  par  Calvin.  C’est  là  l’esprit  de  votre  insti- 
tution j c’est  par-là  que  vous  êtes  un  peuple  libre , 
et  c’est  par  ce  coté  seul  que  la  religion  fait  chez 
vous  partie  de  la  loi  de  l’état. 

De  cette  première  «juestion  je  passe  à la  seconde, 
et  je  dis  : Dans  un  livre  où  la  vérité,  futilité,  la 
nécessité  de  la  religion  en  général  est  établie  avec 
la  plus  grande  force,  où , sans  donner  aucune  ex- 
clusion ',  l’auteur  préfère  la  religion  chrétienne 
à tout  autre  culte,  et  la  réformatioii  évangélique 
à toute  autre  secte,  comment  se  peut-il  que  cette 
même  réformation  soit  attaquée?  Cela  paroît  dil- 
ficile  à concevoir.  Voyons  cependatit. 

J’ai  prouvé  ci-devant  en  général , et  je  j)roiiverai 
plus  en  détail  ci-après,  qu’il  n’est  pas  vrai  que  le 
christianisme  soit  attaqué  dans  mon  livre.  Or,  lors- 
(jue  les  principes  communs  ne  sont  j)as  attaqués, 
on  ne  peut  attaquer  en  particulier  aucune  secte 
<(ue  de  deux  manières;  savoir,  indirectement,  en 

* JVxliolir  itmt  lecteur  équitahle  à relire  et  peser  dans  VlCmile  ce 
(|ui  suit  uniu(‘diat(?nu‘nt  la  Profession  tle  foi  du  vicaire,  et  où  je  re- 
prends la  parole. 
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soutenant  les  dogmes  distinctifs  doses  adversaires; 
ou  directemeiit,  eu  attaquant  les  siens. 

Mais  coinincnt  aurois-jc  soutenu  les  dogmes 
distinctifs  des  catholiques,  puisqu'au  contraire  ce 
sont  les  seuls  que  j’aie  attaques,  et  puisque  c’est 
cette  attai{ue  même  qui  a soulevé  contre  moi  le 
parti  catholique , sans  le<juel  il  est  sûr  que  les  pro- 
testants n’auroient  rien  dit?  Voilà,  je  l’avoue,  une 
des  choses  les  plus  étranges  dont  on  ait  jamais  oui 
parler  ; mais  elle  n’en  est  pas  moins  vraie.  Je  suis 
confesseur  de  la  foi  protestante  à Paris,  et  c’est 
pour  cela  <|ue  je  le  suis  encore  à Genève. 

Kt  comment  aurois-jc  attaejué  les  dogmes  dis- 
tinctifs des  protestants,  |)uisqu’au  contraire  cc 
sont  ceu.v  que  j’ai  soutenus  avec  le  plus  de  force, 
puisejue  je  n’ai  cessé  d’insister  sur  l’autorité  de  la 
raison  eu  matière  de  foi,  sur  la  libre  interj)rétation 
des  Écritures,  sur  la  tolérance  évangéli(|uc,  et  sur 
l’obéissance  au.\  lois,  même  en  matière  de  culte; 
tous  dogmes  distinctifs  et  radicau.v  de  l’Ej'lise  ré- 
formée, cl  sans  lesquels,  loin  d’être  solidemeiU 
«’tahlie,  elle  ne  j)ourroit  pas  même  exister? 

11  y a plus  ; voyez  quelle  force  la  tbrme  même 
de  l’ouvrage  ajoute  aux  arguments  en  faveur  des 
réformés.  C’est  un  prêtre  catholique  qui  parle,  et 
ce  prêtre  n’est  ni  un  impie  ni  un  libertin  : c’est  un 
Lomme  croyant  et  pieux,  plein  de  candeur,  île 
droiture,  et,  malgré  ses  diHicultés,  ses  ohjeelioiis, 
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scs  doutes,  nourrissant  au  tond  de  son  cœur  le 
plus  vrai  respect  pour  le  culte  qu’il  professe;  un 
homme  qui,  dans  les  épanchements  les  plus  in- 
times, déclare  (|u’appelé  dans  ce  culte  au  service 
de  rKf[lise,  il  y remplit  avec  toute  l’c-vactitude 
lK)ssihlc  les  soins  qui  lui  sont  prescrits;  que  sa 
conscience  lui  reprochcroit  d’y  manquer  volon- 
tairement dans  la  moindre  chose;  (jue  dans  le 
mystère  qui  cho<pie  le  plus  sa  raison , il  se  recueille 
au  moment  de  la  consécration,  pour  la  faire  avec 
toutes  les  dispositions  qu’e.\i{;ent  l’Eglise  et  la 
grandeur  du  sacrement;  qu’il  prononce  avec  res- 
pect les  mots  sacrainentaux  ; qu’il  donne  à leur 
effet  toute  la  foi  qui  dépend  de  lui;«t^uc,  quoi 
qu’il  en  soit  dece mystère  inconcevable,  il  ne  craint 
pasqu’aii  jour  du  jugement  il  soit  puni  pour  l’avoir 
jamais  profané  dans  son  cœur 

Voilà  comment  parle  et  pense  cet  homme  véné- 
rable, vraiment  bon,  sage,  vraiment  chrétien, 
et  catholi(|ue  le  plus  sincère  qui  peut-être  ait 
jamais  e.xisté. 

Écoutez  toutefois  ce  que  dit  ce  vertueux  prêtre 
à un  jeune  homme  protestant  qui  s’étoit  l’ait  ca- 
tholi([uc,  et  auquel  il  donne  des  conseils.  « He- 
« tournez  dans  votre  patrie,  reprenez  la  religion 
« de  vos  pères,  suivez-la  dans  la  sincérité  <le  votr<' 
« cœur,  et  ne  la  (juittez  plus:  elle  est  très  simph' 

* * Kmilc,  loiiu'  II. 
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« et  très  Siiinte;  je  la  crois,  de  toutes  les  religions 
« (jui  sont  sur  la  terre,  celle  dont  la  mor.ale  est 
<1  la  plus  pure  et  dont  la  raison  se  contente  le 
« mieux  « 

Il  ajoute  un  moment  après  : « Quand  vous  vou- 
«drez  écouter  votre  conscience,  mille  obstacles 
>•  vains  disparoitront  a sa  voix.  Vous  scntirc'z  «pie, 
‘«dans  liiicertitude  où  nous  sommes,  c’est  une 
« inexcusable  pix-somption  de  professer  une  autre 
« religion  «pie  celle  où  l'on  est  né,  et  une  fausseté 
« de  ne  pas  pratiipier  sincèrement  celle  «pi’on  pro- 
n fesse.  Si  l’on  s’égare,  on  s'ôte  une  grande  excuse 
«an  tribunal  du  souverain  juge.  Ne  pardonnera- 
« t-il  pas  plutôt  l’erreur  où  fou  fut  nourri  «pie  celle 
««pi'on  osa  choisir  soi-mème^?» 

Quel«{ucs  pages  auparavant,  il  avoit  dit:  « Si  j’a- 
« v«)is  des  protestants  à mou  voisinage  ou  dans  ma 
« paroisse,  je  ne  les  distingucrois  point  de  mes  j>a- 
« roissiens  eu  ce  «pii  tient  à la  charité  clirétieiine; 
•1  je  les  jiorterois  tous  également  à s’entr’aimer,  à 
« se  regarder  comme  frères,  à respecter  toutes  les 
« religions,  et  à vivre  en  paix  chacun  dans  la 
« sienne.  .le  p;nse  que  solliciter  «piclqii’un  de 
« «piitter  celle  où  il  est  né,  c’est  le  solliciter  de  mal 
« faire,  et  par  couséqiient  faire  mal  soi-nième. 
« En  attendant  de  plus  grandes  lumières,  gardons 
«l’ordre  public:  «laiis  tout  pays  respei’tons  les 

‘ * Kiiiilt-,  tünn'  H.  — * * Jbul. 
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«lois,  ne  troublons  point  le  culte  qu’elles  pres- 
« crivent,  ne  portons  point  les  citoyens  à la  dés- 
« obéissance;  car  nous  ne  savons  point  cci’taine- 
« ment  si  c’est  un  bien  pour  eux  tic  (piittcr  leurs 
Il  opinions  pour  d’autres,  et  nous  savons  très  ccr- 
« taincinent  que  c’est  un  mal  de  désobéir  aux  lois.  » 

Voilà,  monsieur,  comment  parle  un  prêtre  ca- 
tliolif|ue  dans  un  écrit  où  l’on  m’accuse  d’avoir  at- 
taqué le  culte  des  rél'orméis,  et  où  il  n’en  est  pas 
dit  autre  chose.  Ce  qu’on  auroit  pu  me  reprocher 
peut-être  étoit  une  partialité  outrée  en  leur  fa- 
veur, et  un  défaut  de  convenance  en  faisant  par- 
ler un  prêtre  catholique  comme  jamais  prêtre 
catholi(|ue  n’a  parlé.  Ainsi  j’ai  fait  en  toute  chose 
])récis(';ment  le  contraire  de  ce  qu’on  m’accuse 
d’avoir  fait.  ()n  diroittpic  vos  mafristrats  se  sont 
conduits  par  (jajjeure:  quand  ils  auroient  parié 
déjuger  contre  l'évidence,  ils  n’auroient  pu  mieux 
l'éussir. 

Mais  ce  livre  contient  des  objections,  des  dif- 
ficultés, des  doutes!  Eh!  [)ourquoi  non,  je  vous 
j)rie?  Où  est  le  crime  à un  ]>rotcstant  de  proposer 
scs  doutes  sur  cequ’il  trouve  douteux , et  ses  objec- 
tions sur  ce  qu’il  en  trouve  susceptible?  Si  ce  qui 
vous  paroit  clair  me  paroît  obscur,  si  ce  que  vous 
jugez  démontré  ne  me  semble  pas  l’être,  de  quel 
droit  prétendez-vous  soumettre  ma  raison  à la 
vôtre;  et  me  donner  votre  autorité  pour  loi, 
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comme  si  vous  prétciuiiey.à  l'infaillibilité  du  pape? 
îN’est-il  pas  plaisant  qu’il  faille  raisonner  en  catlio- 
li(jue,  pour  m'accuser  d’attacjuer  les  protestants? 

Mais  ces  objections  et  ces  doutes  tombent  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  foi  ; sous  l'apparence 
de  ces  doutes  ou  a rassemblé  tout  ce  qui  peut  ten- 
dre à saper,  ébranler  et  détruire  les  principaux 
fondements  de  la  relifjion  ebrétienne!  Voilà  qui 
chanffe  la  thèse,  et,  si  cela  est  vrai,  je  puis  être 
coupable^  mais  aussi  c’est  uu  mensou{]'e,  et  un 
raensonj^e  bien  impudent  de  la  part  de  {yens  qui 
ne  savent  pas  eux- mêmes  en  quoi  consistent  les 
principes  fondamentatix  de  leur  christianisme. 
Pour  moi,  je  sais  très  bien  en  quoi  consistent  les 
principes  fondamenUuix  du  mien,  et  je  l’ai  dit. 
Presque  toute  la  profession  de  foi  de  la  .lulie  est 
affirmative;  toute  la  première  partie  de  celle  du 
vicaire  est  affirmative;  la  moitié  de  la  seconde 
partie  est  encore  affirmative;  une  partie  tlu  cha- 
pitre de  la  rcliyyion  civile  est  affirmative;  la  Lettre 
à M.  rarchevè<juc  de  Paris  est  affirmative.  Voilà, 
messieurs,  mes  articles  fondamentaux:  voyons  les 
vôtres. 

Ils  sont  adroits,  ces  messieurs;  ils  établissent  la 
méthode  de  discussion  la  plus  nouvelle  et  la  plus 
commode  pour  des  persécuteurs.  Ils  lais.sent  avec 
art  tous  les  principes  de  la  doctrine  incertains  et 
vayyues;  mais  un  auteur  a-t-il  le  malheur  do  leur 
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tléplaire,  ils  vont  furetant  clans  ses  livres  rjuelles 
peuvent  être  ses  opinions.  Quand  ils  croient  les  * 
avoir  bien  constatcics,  ils  prennent  les  contraires 
de  ces  mêmes  opinions , et  en  font  autant  d’articles 
de  foi  : ensuite  ils  crient  à l'impie,  au  blasphème, 
pareeque  l’auteur  n’a  pas  d’avance  admis  dans  ses 
liv  rcs  les  prétendus  articles  de  foi  qu’ils  ont  bâtis 
après  coup  pour  le  tourmenter. 

Comment  les  suivre  dans  ces  multitudes  de 
points  sur  lesquels  ils  m’ont  attacjuc?  comment 
l’assembler  tous  leurs  libelles?  comment  les  lire? 
qui  peut  aller  trier  tous  ces  lambeaux,  toutes  ces 
ffiienillcs,  chez  les  fripiers  de  Genève  ou  dans  le 
• fumier  du  Mercure  de  Neufchàtel?  .le  me  perds,  je 
m’embourbe  au  milieu  de  tant  de  bêtises.  Tirons 
de  ce  fatras  un  seul  article  jiour  servir  d’exemple, 
leur  article  le  plus  triomphant,  celui  pour  lequel 
leurs  jirédicants'  se  sont  mis  en  cainpafjnc,  et 
dont  ils  ont  fait  le  plus  de  bruit:  les  miracles. 

.l’entre  dans  un  long  examen.  Pardonnez-m’en 
l’ennui,  je  vous  su[>plie.  .le  ne  veux  discuter  ce 
jHîint  si  terrible  que  pour  vous  épargner  ceux  sur 
lesquels  ils  ont  moins  insisté. 

Us  disent  donc:  « Jean-.lacqucs  Rousseau  n’est 

* Jp  n nuroilt  point  employé  ce  terme,  que  je  trourois  Méprisant , 
si  l’exemple  duCon^iuil  de  Oenève,  qui  s’en  sers'oil  tni  écrivani  au 
cardinal  de  Fleury,  «o  m’cùi  appris  tpie  iriim  scrupule  éleïit  mal 
fondé. 
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Il  pas  chrétien,  quoit|u’il  so  (Idniic  j)oiir  tel;  car 
• Il  nous,  qui  ccrtainciiicnt  le  sommes,  ne  pensons 
K pas  comme  lui.  Jeaii-Jacqiics  Rousseau  ne  croit 
• « point  à la  révélation,  quoiqu’il  dise  y croire:  en 

« voici  la  preuve. 

Il  Dieu  ne  révèle  pas  sa  volonté  immédiatement 
Il  à tous  les  hommes;  il  leur  parle  par  ses  envoyés. 

Il  et  ces  envoyés  ont  pour  preuve  de  leur  mission 
U les  miracles  : donc  quicontpie  rejette  les  miracles 
« rejette  les  envoyés  de  Dieu  ; et  ejui  rejette  les 
Il  envoyés  de  Dieu  rejette  la  r<'vélation  : or  .lean- 
ii.Iacques  Rousseau  rejette  les  miracles.  » 

Accordons  d'abord  et  le  principe  et  le  laitcomme 
s'ils  étoient  vrais  ; nous  y reviendrons  dans  la  . 
suite.  Cela  supposé,  le  raisonnement  précédent 
n’a  qu’un  défaut,  c’est  qu’il  fait  directement  contre 
ceux  (pii  s’en  servent  : il  est  très  bon  pour  les  ca- 
tholiques, mais  très  mauvais  pour  les  protestants. 

Il  faut  jirouver  à mon  tour. 

Vous  trouvère*/,  <pie  je  me  ri'pète  souvent;  mais 
(pi 'importe?  Lors([n’une  même  proposition  m’est 
nécessaire  à des  arjjnmcnts  tout  différents,  dois-je 
éviterde  la  reprendre?  Cette  affectation  scroit  pu(*- 
rile.  Ce  n’est  pas  de  variété  cpi’il  s’a{;it,  c’est  de  vé*- 
rité,  de  raisonnements  justes  et  concluants.  Pas- 
sez le  reste,  et  ne  sotqjez  (pi’à  cela. 

Quand  les  |)remicrs  réformateurs  comnienci:- 
rent  à se  faire  entendre,  l'Ef^lise  universelle  étoit 
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en  |)aix;  tous  les  seiitinienls  étoieiit  iiiianinies;  il 
n’y  avoit  jias  un  ilo(;nic  essentiel  iléhattii  parmi 
les  chrétiens. 

Dans  cet  état  trani|nille,  tout-à-eou|)  deux  on 
trois  hommes  élèvent  leur  voix,  et  crient  dans 
toute  l’Europe:  (Chrétiens,  prenez  j;ardc  à vous, 
on  vous  trompe,  on  vous  éjjare,  on  vous  mène 
ilans  le  chemin  de  l’enl’er  : le  pape  est  l’ante- 
ehrist,  le  suppôt  de  .Satan;  son  Ejjlisc  est  l'école 
lin  luensonfje.  Vous  êtes  perdus  si  vous  ne  nous 
écoutez. 

A ces  premières  clameurs,  l’Europe  étonnée 
resta  ijucluucs  moments  en  silence,  attendant  ce 
i[u’il  en  arriveroit.  Enlin  le  clergé,  revenu  de  sa 
première  surprise,  et  voyant  ipic  ces  nouveaux 
venus  se  l’aisoient  des  sectateurs,  comme  s’en  lait 
toujours  tout  homme  qui  dogmatise,  coin  prit  qu’il 
l’alloits’cxpliipicr  avec  eux.  Il  commença  par  leur 
demander  à qui  ilsenavoientavec  tout  ce  vacarme. 
Ceux-ci  répondent  fièrement  qu’ils  sont  les  apôtres 
de  la  vérité,  appelés  à réformer  l’l'’.glise,  et  à ra- 
mener les  fidèles  île  la  voie  de  jterdition  où  les  con- 
du isolent  les  prêtres. 

Mais,  leur  répliqua-t-on,  qui  vous  a donné  cette 
belle  commission,  devenir  troubler  la  paix  de 
l’Eglise  et  la  tranquillité  publique?  Notre  cou- 
science,  dirent-ils,  la  raison,  la  lumière  intérieure, 
la  loi  de  Dieu , à laquelle  nous  ne  pouvons  résister 
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sans  crime;  c’est  lui  qui  nous  appelle  à ce  saint 
ministère,  et  nous  suivons  notre  vocation. 

Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu?  reprirent  les 
catholiques.  En  ce  cas,  nous  convenons  que  vous 
devez  prêcher,  réformer,  instruire,  et  qu’on  doit 
vous  écouter.  Mais,  pour  obtenir  ce  droit,  com- 
mencez par  nous  montrer  vos  lettres  de  créance; 
prophétisez,  guérissez,  illuminez,  fuites  des  mi- 
racles, déployez  les  preuves  de  votre  mission. 

La  réplique  des  réformateurs  est  belle,  et  vaut 
bien  la  peine  d’être  transcrite. 

><  Oui , nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu  ; mais 
«notre  mission  n’est  point  extraordinaire:  elle 
«est  dans  l'impulsion  d'une  conscience  droite, 
« dans  les  lumières  d’un  entendement  sain.  Kous 
« nevousapportonspoint  une  révélation  nouvelle, 
« nous  nous  bornons  à celle  ([ui  vous  a été  donnée, 
“ et  que  vous  n’entendez  plus.  Nous  venons  à vous, 
«non  pas  avec  des  prodiges,  qui  peuvent  être 
« trompeurs,  et  dont  tant  de  fausses  doctrines  se 
« sont  étayées,  mais  avec  les  signes  de  la  vérité  et 
« delà  raison,  qui  ne  trompent  point,  avec  ce  livre 
« saint,  que  vous  défigurez,  et  que  nous  vous  e.\- 
« pliquons.  Nos  miracles  sont  des  arguments  in- 
«vincibles,  nos  prophéties  sont  des  démonstra- 
« tions  : nous  vous  prédisons  que,  si  vous  n’écou- 
« tez  la  voix  du  Christ,  qui  vous  parle  par  nos 
« bouches,  vous  serez  punis  comme  des  serviteurs 
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U infidèles,  à qui  l’on  dit  lavolonté  de  leur  maître, 
••  et  <jni  ne  veulent  pas  l’accomplir,  n 

Il  n’étoit  pas  naturel  que  les  catholiques  con- 
vinssent de  l’évidence  de  cette  nouvelle  doctrine, 
et  c’est  aussi  ce  (}uc  la  plupart  d’entre  cu\  se  gardtV 
rent  bien  de  faire.  Or  on  voit  que  la  dispute  étant 
réduite  à ce  point  ne  pouvoit  plus  finir,  et  que 
chacun  devoit  se  donner  gain  de  cause;  les  pro- 
testants soutenant  toujours  que  leurs  interpréta- 
tions et  leurs  preuves  étoient  si  claires  qu’il  falloit 
être  de  mauvaise  foi  pour  s’y  refuser  ; et  les  catho- 
liques, de  leur  côté,  trouvant  que  les  petits  ar- 
guments de  quelques  particuliers,  qui  meme 
n’étoient  pas  sans  réplique,  ne  dévoient  pas  l’em- 
porter sur  l’autorité  de  toute  l’Église,  qui , de  tout 
temps,  avoit  autrement  décidé  qu’eux  les  points 
débattus. 

Tel  est  l’état  où  la  querelle  est  restée.  On  n’a  cessé 
de  disputer  sur  la  force  des  preuves;  dis|>ute  qui 
n’aura  jamais  de  fin,  tant  que  les  hommes  n’au- 
ront pas  tous  la  meme  tête. 

Mais  ce  n’étoit  pas  de  cela  qu’il  s’agissoit  poul- 
ies catholiques.  Ils  prirent  le  change,  et  si,  .sans 
s’amuser  à chicaner  les  preuves  de  leurs  adver- 
saires, ils  s’en  fussent  tenus  <à  leur  disputer  le 
droit  de  prouver,  ils  Icsauroicnt  embarrassés,  ce 
me  semble. 

«Premièrement,  leur  auroiciit- ils  dit,  votre 
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uiuanirrc  de  raisonner  ncsi  (jii’uiio  pétition  de 
U principe;  car  si  la  force  de  vos  jirenves  est  le 
«signe  de  votre  mission,  il  s'ensuit,  |>onr  ceux 
U cpi'clles  ne  convainquent  pas,  que  votre  mission 
« estfausse  et  qu  ainsi  nous  pouvons  légitiineinent, 
« tons  tant  que  nous  sommes,  vous  jumir  comme 
«.hérétiques,  comnie  taux  ajiotrcs,  comme  per- 
« tiirhatciirs  de  1 l'q;lise  et  du  genre  liumain. 

«Vous  ne  prêche/,  pas,  dites- vous,  des  doc- 
« trilles  nouvelles:  eh!  que  tiiites-vous  donc  en 
« nous  prêchant  vos  nouvelles  explications?  Don- 
« lier  un  nouveau  sens  aux  paroles  de  1 Kcriturc, 
« n est-ce  pas  étahlir  une  nouvelle  doctrine?  n est- 
« ce  pas  faii'e  parler  Dieu  tout  autrement  iju’il  n’a 
« fait?  fie  ne  sont  pas  les  sons,  mais  les  sens  des 
* '«  mots,  tpti  sont  révélés;  changer  ces  sens  recon- 
, « nuset  fixés  jwr  l'I'iglisc,  c’est  changerla  révélation . 

« Voyez  lie  plus  combien  vous  êtes  injustes:  vous 
» conveue/  tpt’il  faut  des  miracles  pour  autoriser 
«nue  mission  divine;  et  cependant  vous,  simjiles 
n particuliers,  de  votre  pro|)re  aveu,  vous  venez 
« nous  parler  avec  empire,  et  comme  les  envoyés 
« de  Dieu  Vous  réclamtv.  l'autorité  d'interpréter 
«lEcriture  à votre  fantaisie,  et  vous  prétendez 


’ drriara  , on  propres  termes,  à Genèvo,  clcvanl  U*  Conseil 

(‘pÎKropnl  » «ju'il  ctoit  ofivoyé  de  Dieu,  ee  <|tti  Ht  diro  à l'nrt  des 
litoiiihres  du  Conseil,  ees  paroles  de  Caïphe  : « I)  a Masphéinc  : 
« (|iiVst-il  hosniii  d'autre  t4^mc»i^n:i|;p?  Il  a mérite  la  nmrt.  • r)an<i 
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X lions  ôter  la  même  liberté.  Vous  vous  arrofjez  à 
X vous  seuls  un  Jroit  que  vous  refuse/,  et  à chacun 
X «.le  nous,  et  à nons  tous  qui  conqjosons  l’Eylisc. 
X Quel  titre  avez-vous  donc  pour  soumettre  ainsi 
X nos  jufjcmcnts  communs  à votre  esprit  particu- 
«licr?  Quelle  insupportable  suffisance  «le  jiré- 
X tendre  avoir  toujours  raison , et  raison  seuls 
X contre  tout  le  monde,  sans  vouloir  laisser  dans 
X leurs  sentiments  ceu.\  qui  ne  sont  pas  du  vôtre, 
X et  «pii  pensent  avoir  raison  aussi'  ! Les  distinc- 
X lions  dont  vous  nous  payez  .scroient  tout  an  plus 
« tfilérables  si  vous  disiez  simplement  votre  avis, 
X et  que  vous  en  restassiez  là,  mais  point:  vous  nous 
U faites  une  jjucrre  ouverte  ; vous  soufflez  le  feu  de 
X toutes  parts.  Résister  à vos  leçons,  c’est  être  rc- 
X belle,  idolâtre,  «ii{jnc  de  l’enfer.  Vous  voulez 
X absolument  convertir,  convaincre,  contraindre 
« même.  Vous  dofjmatiscz,  vous  jirêchez,  vous 

la  ilortrint'  des  miracles^  il  en  faiioit  un  pour  repomlre  à cela.  Ci‘- 
ptriulant  Ji\HUs  li'cn  lit  point  en  cette  occasion,  ni  Farci  non  plus. 
Froment  tlcclara  de  même  au  maj'istral  qui  lui  défemlttit  de  prêcher, 
m qu'il  valoit  mieux  oluUr  à Dieu  qu'aux  hommes,  » et  continua  de 
prêcher  maljjrc  la  dêfciisf?;  conduite  qui  certainement  ne  pouvoit 
s’autoriser  que  par  un  ordre  exprès  de  Dieu. 

* Quel  honnne,  par  exemple,  fui  jamais  plus  tranchant,  plus  im- 
périeux, plus  décisif,  plus  divinement  infaillible,  à suu('ré,  que 
Calvin,  pour  qui  la  moindre  opposition,  la  moindre  objection  qu'on 
oRoit  lui  faire,  étoit  toujours  une  cruvre  de  Satan,  un  crime  digne 
dn  feu?  Ce  nVsl  pas  au  scurSci-vet  qu’il  en  a coûte  la  vie  pour  avoir 
osé  penser  autrement  »|ue  lui. 
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■1  censurez,  vous  nnatlicmatisez,  vous  excomiuu- 
••niez,  vous  punissez,  vous  mettez  à mort;  vous 
■■  exercez  l’autorité  des  prophètes,  et  vous  ne  vous 
« donnez  que  pour  des  ])articuliers.  Quoi!  vous 
X novateurs,  sur  votre  seule  opinion,  soutenus  de 
«quelques  centaines  d’iiommes,  vous  brûlez  vos 
«adversaires!  et  nous,  avec  quinze  siècles  d'anti- 
« quité,  et  la  voix  de  cent  millionsd'liommcs,nous 
« aurons  tort  de  vous  brûler?  Non,  cessez  de  parler, 
«d’a{;ir  en  apôtres,  on  montrez  vos  titres;  ou, 
« quand  nous  serons  les  plus  forts,  vous  serez  très 
«justement  traités  en  imposteurs.  » 

A ce  discours,  voyez-vous,  monsieur,  ce  que 
nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  à réjx>n- 
dre?  Pour  moi  je  ne  le  vois  j)as.  Je  pense  qu’ils 
auroient  été  réduits  à se  taire  ou  à faire  des  mi- 
racles: triste  ressource  pour  des  amis  de  la  vé- 
rité ! 

Je  conclus  de  là  qu’établir  la  nécessité  des  mi- 
racles en  preuve  de  la  mission  des  envoyés  de 
Dieu  qui  prêchent  une  doctrine  nouvelle,  c’est 
renverser  la  réformation  de  fond  en  comble;  c’est 
faire,  pour  me  combattre,  ce  qu’on  m’accuse 
faussement  d’avoir  fait. 

Je  n’ai  pas  tout  dit,  monsieur,  sur  ee  chapitre; 
mais  ce  qui  me  reste  à dire  ne  peut  se  couper,  et 
ne  fera  qu’une  trop  longue  lettre  : il  est  temps  d’a- 
chever celle-ci. 
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Continuation  du  même  sujet  (tes  miracles).  Court  examen 
de  quelques  autres  accusations. 

Je  reprends , monsieur,  cette  question  des  mi- 
racles que  j’ai  entrepris  de  discuter  avec  vous; 
et  après  avoir  prouvé  qu’établir  leur  nécessité 
c’étoit  détruire  le  protestantisme , je  vais  chercher 
à présent  quel  est  leur  usage  pour  prouver  la  ré- 
vélation . 

Les  hommes,  ayant  des  têtes  si  diversement  or- 
ganisées , ne  sauroient  être  afiéctés  tous  également 
des  mêmes  arguments , sur-tout  en  matière  de  foi. 
Ce  qui  paroît  évident  à l’un  ne  paroît  pas  même 
probable  à l’autre:  l’un  par  son  tour  d’esprit  n’est 
frappé  que  d’un  genre  de  preuves;  l'autre  ne  l’est 
([ue  d’un  genre  tout  difî'érent.  Tous  peuvent  bien 
quelquefois  convenir  des  mêmes  choses,  mais  il 
est  très  rare  qu’ils  en  conviennent  par  les  mêmes 
raisons;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  montre 
combien  la  dispute  en  elle-même  est  peu  sensée  : 
autant  vaudroit  vouloir  forcer  autrui  de  voir  par 
nos  yeux. 

Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  hommes  une 
révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire,  il  làut 
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«ju’il  l’établisse  sur  îles  j)reuves  bonnes  jioiir  tous, 
et  qui  par  consikjuent  soient  aussi  diverses  ipie 
les  manières  de  voir  de  ceux  qui  doivent  les 
adopter. 

Sur  ce  raisonnement,  qui  me  paroit  juste  et 
simple,  on  a trouvé  que  Dieu  avoit  donné  à la 
mission  de  ces  envoyés  divers  caractères  qui  ren- 
doient  cette  mission  reconiioissable  à tous  les 
hommes,  petits  et  grands,  sages  et  sots,  savants 
et  ignorants.  Celui  d’entre  eux  ipii  a le  cerveau 
assez  flexible  pour  saffecter  à-la-fois  de  tous  ces 
caractères  est  heureux  sans  doute  ; mais  celui 
qui  n’est  frappé  que  de  quelques  uns  n’est  pas  à 
plaindre,  pourvu  qu’il  en  soit  frappé  suffisam- 
ment pour  être  persuadé. 

Le  premier,  le  j)lus  important,  le  plus  certain 
de  CCS  caractères,  se  tire  de  la  nature  de  la  doc- 
trine, c’est-à-dire  de  son  utilité,  de  sa  beauté*,  de 
sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur,  et  de 

' J(>  lie  sais  poiirf|Uoi  l'on  veut  atthliuer  nu  de  la  plâlo:io> 

|diir  In  hcHe  inorair  deiio»  livres,  morale,  iin*e  de  l’Év.infjile , 

élffit  chrétienne  avant  d’être  philo:;o|ditf|ue.  ehrtUiens  renseij'nciit 
■«aiis  In  |>rali(]uer,  je  l’avoue;  inai.s  que  font  de  plu.s  les  |diitosophes, 
si  CO  ii'esi  de  se  donner  à oiiX-mêmeH  honueoup  do  lounn(;e.s,  tpii, 
n’étant  répétées  par  personne  autre,  ne  prouvent  pas  {jrand  eho.se,  h 
mon  avis? 

la*.s  préerplesde  üaton  sont  souvent  très  sublimes;  inaisromlficii 
nerre-t-il  pa.s  qiielquefoi.s,  et  jusqu'où  ne  vont  pas  scs  erreurs! 
Quant  à Cicéron,  prul-un  croire  que,  sans  Platon,  ce  rhéteur  eût 
trouvé  SOS  Offices?  L'Évan^yilc  seul  est,  tpiant  h la  morale,  toujours 
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toutes  les  autres  <[iialités  cjui  peuvent  annoncer 
aux  liommes  les  instructions  tic  la  suprt'mc  sa- 
fjcsse  et  les  préce|)tcs  de  la  suprême  bonté.  Ce  ca- 
ractère est,  comme  j’ai  dit,  le  plus  sûr,  le  plus 
infaillible;  il  poi'te  en  lui-même  une  prt'uvc  qui 
dis|)cnse  de  toute  autre  ; mais  il  est  le  moins  facile  • 

à constater;  il  exige,  pour  être  senti,  de  rêtude, 
de  la  réflexion,  des  connoissances,  des  discussions 
tpii  ne  conviennent  qu’aux  hommes  sages  tjui 
sont  instruits  et  qui  savent  raisonner. 

liC  second  caractère  est  dans  celui  des  hommes 
choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole;  leur 
sainteté,  leur  véracité,  leur  justice,  leurs  moeurs 
pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inaccessibles  aux 
pussions  humaines,  sont,  avec  les  (pialités  de  l’en- 
tendement, la  raison,  l’csjH’it,  le  savoir,  la  pru- 
dence , autant  d’indices  respectables , dont  la 
réunion,  cpiand  rien  ne  s’y  dément,  forme  une 
preuve  complète  en  leur  faveur,  et  dit  cpi’ils 
sont  plus  (juc  des  hommes.  Ceci  est  le  signe  <pti 
frappe  |)ar  préférence  les  gens  bons  et  droits,  qui 
voient  la  vérité  par-tout  où  ils  voient  Injustice, 
et  n’entendent  la  voix  de  Dieu  que  dans  la  bouche 
de  la  vertu.  Ce  caractère  a sa  certitude  encore, 
mais  il  n’est  pas  impossible  cpi’il  trompe;  et  ce 
n’est  pas  un  prodige  qu’un  imposteur  abuse  les 

sûr,  loujour«  vrai,  toujuurs  imitjUP,  toujours  üeinMnblt*  à lui- 
mêrnr. 
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{jens  de  bien,  ni  (ju’un  liomine  de  bien  s’abuse 
lu  i-inêmc,  entraîne  par  l’ardeur  d’un  saint  zèle 
qu’il  prendra  pour  de  l’inspiration. 

Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu  est 
une  émanation  de  la  puissance  divine,  <jui  peut 
interronqire  et  cbanjjer  le  cours  de  la  nature  à la 
volonté  de  ceux  qui  rcc;oivcnt  cette  émanation.  Ce 
caractère  est,  sans  contredit,  le  plus  brillant  des 
trois,  le  plus  frappant,  le  pluspromptà  sauter  aux 
yeux;  celui  qui,  se  marquant  par  un  cff’ct  subit 
et  sensible,  semble  exiger  le  moins  d’examen  et 
de  discussion  : par-là  ce  caractère  est  aussi  celui 
qui  saisit  spécialement  le  peuple,  incapable  de 
raisonnements  suivis,  d’observations  lentes  et  sû- 
res, et  en  toute  chose  esclave  de  ses  sens:  mais 
c’est  ce  qui  rend  ce  même  caractère  équivoque, 
comme  il  sera  prouve  ci-après;  et  en  effet,  pourvu 
qu’il  frap[)c  ceux  auxquels  il  est  destine,  qu’im- 
porte qu’il  soit  apparent  ou  réel?  C’est  une  dis- 
tinction qu’ils  sont  hors  d’état  de  faire;  ce  qui 
montre  «ju’il  n’y  a de  signe  vraiment  certain  que 
celui  qui  se  tire  de  la  doctrine,  et  qu’il  n’y  a par 
consé(|ueut  ipie  les  bons  raisonneurs  qui  puissent 
avoir  une  foi  solide  et  sûre:  mais  la  bonté  divine 
se  prête  aux  foiblesses  du  vulgaire , et  veut  bien 
lui  donner  des  preuves  qui  fassent  |X)ur  lui. 

Je  m’arrête  ici  sans  rechercher  si  ce  dénombre- 
ment peut  aller  plus  loin  : c'est  une  discussion  in- 
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utile  à la  nôtre;  ear  il  est  clair  ((ue  ({uancl  tous  ces 
signes  se  trouvent  réunis,  e’en  est  assez  pour  per- 
suader tous  les  hommes,  les  sages,  les  bons,  et  le 
peuple;  tous,  e.xceptc  les  fous,  incapables  de  rai- 
•son,  et  les  incchants,  qui  ne  veulent  être  con- 
vaincus de  rien. 

Ces  caractères  sont-des  preuves  de  l’autorité  de 
ceu.x  en  qui  ils  résident;  ce  sont  les  raisons  sur 
les(juelles  on  est  obligé  de  les  croire.  Quand  tout 
cela  est  fait,  la  vérité  de  leur  mission  est  établie; 
ils  peuvent  alors  agir  avec  droit  et  puissance  en 
qualité  d’envoyés  de  Dieu.  Iæs  preuves  sont  les 
moyens;  la  foi  due  à la  doctrine  est  la  fin.  Pourvu 
qu’on  admette  la  doctrine , c’est  la  chose  la  plus 
vaine  de  disputer  sur  le  nombre  et  le  choix  des 
preuves;  et  si  une  seule  me  persuade,  vouloir 
m’en  faire  adopter  d’autres  est  un  soin  perdu.  Il 
seroit  du  moins  bien  ridicule  de  soutenir  qu’un 
homme  ne  croit  pas  ce  qu’il  dit  croire,  parcecju’il 
ne  le  croit  pas  précisément  par  les  mêmes  raisons 
que  nous  disons  avoir  de  le  croire  aussi. 

Voilà,  ce  me  semble,  des  principes  claire  et  in- 
contestables : venons  à l'application.  Je  me  déclare 
chrétien  ; mes  jicrsécuteurs  disent  que  je  ne  le  suis 
pas.  Ils  prouvent  que  je  ne  suis  pas  chrétien,  par- 
eeque  je  rejette  la  révélation;  et  ils  prouvent  que 
je  rejette  la  révélation  pareeque  je  ne  crois  pas 
aux  miracles. 


?.:>a  LETrUKS  KCniTES  DE  LA  MOiNTAGNE. 

Mais  pour  <pie  cette  eousé<picnee  fïlt  juste,  il 
liuidroit  (le  deux  choses  l’uiie;  on  cpie  les  miracles 
fiisseiit  rimi(juc  preuve  de  la  révélation , ou  ipie  je 
rejeUisse  é’fjah'iiient  h’s  autres  preuves  <pii  l’attes- 
tent. Or  il  u’est  pas  vrai  que  les  miracles  soient 
ruuicpie  j)rcuve  de  la  révc'latioii;  et  il  u’est  pas 
vrai  que  je  rejette  les  aiiti'^s  preuves,  juiisifu’aii 
contraire  ou  les  ti’ouve  établies  dans  l’ouvrajje 
même  où  l’on  m’accuse  de  détruire  la  révélation 

Voilà  |)r(Tisémeut  à ({uoi  nous  en  sommes.  Ces 
messieurs,  détermiu(‘S  à me  faire,  maljp’é  moi, 
rejeter  la  révé-latioji , comptent  pour  l'ieu  que  je 
l’admette  sur  les  preuves  «jui  me  coiivaiiifjuent, 
si  je  ne  l’admets  encore  sur  celles  <pii  iie  mecon- 
vaimpient  pas;  et,  j)arce<pie  je  ne  le  puis,  ils  di- 
sent i[uc  je  la  rejette,  l’eut-oii  rien  couccvoii- de 
plus  injuste  et  de  plus  extravajpuit? 

Et  voyra  de  {'race  si  j’eii  dis  trop,  lorsqu’ils  me 
font  nu  crime  de  ne  pas  admettre  une  preuve  (pic 
non  seulement  .lé-sus  n’a  jias  donnée,  mais  (ju’il  a 
refusée  exjirc.ssément. 

Il  ne  s’aunom^a  pas  d’abord  par  des  miracles. 


* Il  importe  de  remarquer  que  le  vicaire  ponvoit  trouver  beau- 
coup tl'olijrctioiis  comme  catholique,  qui  Mont  imlle.s  pour  un  pro- 
testant. Ain.si  le  scepiicisme  dan*  lequel  il  reste  ne  prouve  en 
aucune  façon  te  mien,  >ur- fout  après  In  déf;lnrution  lrt*s  expresse 
que  j’ai  faite  à la  fin  de  ce  même  écrit.  On  voit  clairement,  dans 
mes  prinripes,  que  plu.<iieur<  des  otqection*  qu’il  contient  ptirtcnt  à 
faux. 
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mais  jiar  la  |n»klication.  A donze  ans  il  (lis|iiitoit 
(Kya  clans  le  temple  avec  les  docteurs,  tantc'it  les 
inleiTOjjeant , et  tantel  les  surprenant  par  la  sa- 
gesse «le  scs  réponses.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  ses  fonctions,  comme  il  le  déclara  lui-nièiiie  à 
sa  mère  et  à .loseph  Dans  le  pays,  avant  cpi’il  fit 
aucun  miracle,  il  se  mita  prêcher  aux  peuples  le 
royaume  des  cieux’j  et  il  avoit  déjà  rassemhlé 
plusieurs  disciples  sans  s’ètrc  autorisé  près  d’eux 
d’aucun  si{jne,  puiseju’il  est  dit  que  ce  fut  à Cana 
qu’il  fit  le  ju'cinier’. 

Quand  il  fit  ensuite  des  miracles,  c’étoit  le  plus 
souvent  dans  des  occasions  particulières,  dont  le 
choix  n’annonçoit  pas  un  témoijjna(ic  public,  et 
dont  le  but  étoit  si  peu  de  manifester  sa  puissance, 
cpi’on  ne  lui  en  a jamais  demandé  pour  cette  fin 
qu’il  ne  les  ait  refusés.  Voyez  là-dessus  toute  l'his- 
toire de  sa  vie;  écoutez  sur-tout  sa  propre  déclara- 
tion : elle  <-‘St  si  décisive,  cpie  vous  n’y  trouverev. 
rien  à répliquer. 

.Sa  carrière  étoit  dtya  fort  avancée,  quand  les 
docteurs,  le  voyant  faire  tout  de  bon  le  prophète 
au  milieu  d’eux,  s’avisèrent  de  lüi  demander  un 
siffiie.  A cela  qu’auroit  dû  répondre  .lésus,  selon 

• Luc,  XI,  46,  47,  4g. — “ M.iiili.,  IV,  17. 

^ .Ican,  II,  II.  Je  ne  pui.^i  penser  que  personne  veuille  moltee  au 
iionilire  ites  sippies  pulilics  de  sa  nils.sion  la  lenlalion  du  dialile  el  le 
jt'inir  »lo  qunrnnte  jours. 
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vos  messieurs?  «Vous  demandez  un  sijjiie,  vous 
« en  avez  eu  cent.  Croyez-vous  que  je  sois  venu 
« m’annoncer  à vous  pour  le  Messie  sans  com- 
>1  mencer  par  rendre  témoijjnage  de  moi,  comme 
U si  j’avois  voulu  vous  forcer  à me  mcconiioître  et 
«vous  faire  errer  malgré  vous?  Non:  Caiia,  le 
« centenier,  le  lépreux,  les  aveugles,  les  paralyti- 
«ques,  la  multiplication  des  pains,  toute  la  Ga- 
«lilée,  toute  la  Judée,  déposent  pour  moi.  Voilà 
« mes  signes  : pourquoi  feignez-vous  de  ne  les  pas 
K voir?  » 

Au  lieu  de  cette  réponse,  que  Jésus  ne  fit  point, 
voici,  monsieur,  celle  qu’il  fit: 

«La  nation  méchante  et  adultère  demande  un 
« signe,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donne.  » Ailleurs 
il  ajoute:  « Il  ne  lui  sera  point  donné  d’autre  signe 
«que  celui  de  Jonas  le  prophète.  Et  leur  tour- 
« nant  le  dos , il  s’en  alla  » 

Voyez  d’abord  comment,  blâmant  cette  manie 
des  signes  miraculeux , il  traite  ceux  qui  les  de- 
mandent; et  cela  ne  lui  arrive  pas  une  fois  seule- 
ment, mais  plusieurs’.  Dans  le  système  de  vos 
messieurs  cette  demande  étoit  très  légitime:  |>our- 
quoi  donc  insulter  ceux  <jui  la  faisoient? 

' Marc,  VIII,  la;  Matth.,  xvi,  4-  alnT(»er,  j'ai  fondu  en- 

semble CCS  deux  passn('csi  mais  j'ai  cunscn  cla  distinction  esscnticilc 
à la  question. 

’ Conférez  les  passa{^cs  suivants  : Matth.,  xn,  39,  4'»  Mare, 
vm,  la  ; Luc,  xf,  aQ;  Jean,  ii,  18,  19,  iv,  48;  v,  34^  36,  39. 
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Voyez  ensuite  à qui  nous  devons  ajouter  foi 
par  préférence:  d’eux,  qui  soutiennent  que  c’est 
rejeter  la  révélation  chrétienne,  que  de  ne  pas 
admettre  les  miracles  de  Jésus  pour  les  signes  qui 
l’établissent;  ou  de  Jésus  lui-même,  qui  déclare 
qu’il  n’a  point  de  signe  à donner. 

Ils  demanderont  ce  que  c’est  donc  que  le  signe 
de  Jouas  le  prophète.  Je  leur  répondrai  (jue  c’est 
sa  prédication  aux  Ninivites,  précisémentlemème 
signe  qu’employoit  Jésus  avec  les  Juifs,  comme  il 
l’cxpli([ue  lui-même  ' . On  ne  peut  donner  au  se- 
cond passage  f(u’un  sens  qui  sc  rapporte  au  pre- 
mier, autrement  Jésus  se  seroit  contredit.  Or, 
dans  le  premier  passage  où  l’on  demande  un  mi- 
racle en  signe,  Jésus  dit  positivement  qu’il  n’en 
sera  donné  aucun.  Donc  le  sens  du  second  pas- 
sage n’indique  aucun  signe  miraculcu.x. 

Un  troisième  passage,  insisteront-ils, explique 
cosigne  par  la  résurrection  de  Jésus’.  Je  le  nie; 
il  l’explique  tout  au  plus  par  sa  mort.  Or  la  mort 
d’un  homme  n’est  pas  un  miracle;  ce  n’en  est  pas 
même  un  qu’après  avoir  resté  trois  jours  dans  la 
terre,  un  corps  en  soit  retiré.  Dans  ce  passage  il 
n’est  pas  dit  un  mot  de  la  résurrection.  D'ailleurs 
(jucl  genre  de  preuve  scroit-cc  de  s’autoriser  du- 
rant sa  vie  sur  un  signe  qui  n’aura  lieu  qu’après  sa 
mort?  Ce  seroit  vouloir  ne  trouver  que  des  incré- 

* Mnith.,  XII,  4*  î x'>  3o,  3j. — ’ Mauli.,xii,  4**- 
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(liilcs,  ce  scniit  oaclior  la  clianil(;llc  soins  le  bois- 
seau. Comme  cette  eomliiite  scroit  injuste,  cette 
interprétation  scroit  impie. 

De  plus,  l’arfjument  invincible  revient  encore. 
Le  sens  du  troisième  j)assage  ne  doit  jias  attaspier 
le  premier,  et  le  premier  affirme  qu’il  ne  sera 
[Kiiiit  donné  de  si(;iie,  point  du  tout,  aucun.  En- 
fin quoi  qu’il  en  puisse  être,  il  reste  toujours 
prouvé,  j)ar  le  téinoi{;na|;c  de  .Icsus  même,  <[ue, 
s’il  a fait  des  miracles  durant  sa  vie,  il  n’en  a 
point  fait  en  signe  de  sa  mi.ssion. 

Toutes  les  fois  que  les  .luifs  ont  insisté  sur  ce 
genre  de  |>reuves,  il  les  a toujours  renvoyés  avec 
mépris,  sans  daigner  jamais  les  satisfaire.  11  n’ap- 
prouvoit  pas  mêmcipi  on  jjrit  en  ce  sens  scs  reu- 
vres  de  ebarité.  « îii  vous  ne  voyez  des  prodiges  et 
« des  miracles,  vous  ne  croyez  point,  >'  disoit-il  à 
eclni  qui  le  j)i’ioit  de  guérir  son  fils'.  Parle-t-on 
sur  ce  ton-là  quand  on  veut  donner  des  prodiges 
en  preuves!’ 

Combien  n etoit-il  pas  étonnant  que,  s’il  en  eût 
tant  rlonné  de  telles,  on  continuât  sans  cesse  à lui 
en  demander?  «Quel  miracle  fais-tu,  lui  disoient 
« les  , luifs,  afin  que  fayaiit  vu,  nous  croyions  à 
« toi?  Moïse  donna  la  manne  dans  le  désert  à nos 
« pères;  mais  toi , (juellc  œuvre  fais-tn  ’?  ».  C’est  à- 
pen-|irês,  dans  le  .sens  de  vos  messieurs,  et  lais- 

« .1»-.^,  iv^  4®  "^*  VI,  3o.  3i  cl  suiv 
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Siuit  à ji^irt  la  majesté  royale,  eonimc  si  i|ud- 
qu’iin  venoitdireà  E'rcLlcric;  u Ou  te  ilit  im  {{l  and 
«capitaine;  et  poui-qiioi  iIohc? (.Ju’as-tu  fait  ({iii 
«te  montre  tel?  Gustave  vainrpiit  à f,cipsick,  à 
« Liitzen;  Charles  à E'rawstadt,  à Narva;  mais  où 
. « sont  tes  monumeiits?<|uelle  victoire  as-tu  rcmpor- 
« tée?  (ptelle  place  as-tu  prise?  rpiellciiiarclie  as-tu 
« faite?  ((uelle  campagne  t’a  couvert  <le  gloire?  de 
« (juel  droit  poi  tcs-tu  le  nom  de  grand?  » L’impu- 
dence d’un  pai'cil  discours  est-elle  concevable?  tù 
trouvcroit-on  sur  la  terre  entière  un  liumnie  ca- 
jmhle  de  le  tenir?  , 

Cepeiulant,  sans  fairelionfe  à ceux  <|ui  lui  en 
tcnoient  un  semblable,  sans  leur  accorder  aucun 
iiiiracle,  sans  les  édifier  au  moins  sur  ceux  qu'il 
avoit  faits,  Jésus,  en  réjionse  à leur  question , se 
contente  irallégoriser  sur  le  pain  du  ciel.  Aussi, 
loin  (pic  sa  réponse  lui  donnât  de  nouveaux  dis- 
ciples, elle  lui  en  éita  plusieurs  de  ceux  (pi'il  avoit, 
et  (pii  sans  doute  pensoient  comme  vos  tlu'olo- 
giens.  La  désertion  fut  telle,  (|u’il  dit  aux  douze:  •» 

« Lt  vous,  ne  voulez-vous  pas  aussi  vous  en  aller?  » 

Il  ne  paroit  pas  (ju’il  eût  fort  à c(eur  de  conserver 
ceux  (ju’il  ne  jiouvoit  retenir  (pie  par  des  mi- 
racles. 

Les  Juifs  deniandoient  un  signe  du  ciel.  Dans 
leur  système,  ils  avoient  raison.  Le  signe  (pii  dtv 
voit  constater  la  venue  du  Messie  ne  pouvoitpour 

l.l-.TrilK.S  Dt  I A MOS  rvr.MK  17 
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ciiv  être  trop  pviileut,  ti’op  tlécisil',  trop  au-des.sus 
de  tout  soupi;oii,  ni  avoir  trop  de  téiiioiiis  ocu- 
laires: comme  le  ténioigiiajje  immédiat  de  Dieu 
vaut  toujours  mieux  fjuc  celui  des  hommes,  il  étoit 
plus  sûr  d’en  croire  au  signe  même  (ju’aux  gens 
ijui  diroieut  l’avoir  vu;  et  pour  cet  elFct  le  ciel  • 
étoit  prél'érahie  à la  terre. 

I,cs  .luifs  avoieut  doue  raison  daus  leur  vue, 
parcerpi  ils  voidoieiit  un  Messie  apparent  et  tout 
miraculeux.  M ais  .lésus  ilit,  après  le  prophète, 
que  le  royaume  des  deux  ne  vient  j)oint  avec  ap- 
parence; que  celui  <pii  rannoncc  nede-hat  point, 
no  cric  point,  qn  on  n entend  point  sa  voix  dans 
les  rues.  Tout  cela  ne  respire  pas  l’ostentation  des 
miracles;  aussi  n’étoit-elle  |>as  le  but  qu’il  se  pro- 
posoit  dans  les  sieus.  11  n y mettoit  ni  l appareil  ni 
l’authenticité  nécessaires  pour  constater  de  vrais 
signes,  parce<pi’il  ne  les  donnoit  point  pour  tels. 
Au  contraire,  il  rcconimandoit  le  secret  aux  ma- 
ladesqn’il  guérissf)it,aux  hoiumx qu’il  liiisoit  mar- 
cher, aux  possédé-s  ([u’il  délivroit  du  démon.  léoii 
eût  dit  qu’il  craignoit  que  sa  vertu  miraculeuse  ne 
fût  connue  ; on  ni  avouera  que  c’étoit  une  étrange 
manière  d'en  faire  la  preuve  de  sa  mission. 

Mais  tout  cela  s'explique  de  soi-même,  sitcjt  que 
l’on  conf;oit  <(uc  les  .luifs  alloient  cherchant  cette 
preuve  où  .Tésus  ne  vouloit  point  qu  elle  fût.  Celui 
(jui  me  rejcUe  a,  disoit-il,  (fui  Je  jiiije.  Ajoutoit-il, 
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l^es  iniraclex  que  j’ai  faits  le  cotularnneroul?  Non; 
mais,  La  parole  (pie  j'ai  porli‘e  le  condamnera.  I^a 
jjiruve  est  donc  dans  la  parole,  et  non  pas  dans 
les  miracles. 

On  voit  dans  l’Kvanfplc  i[ne  ceux  de  .lésns 
étoient  tons  utiles;  mais  ils  éioitnt  sans  éclat,  sans 
apprêt,  sans  pompe;  ils  étoient  simples  comme 
ses  discours,  comme  sa  vie,  comme  toute  sa  con- 
duite. Lej)liis  apparent,  le  |)liis  palpable  qu’il  ait 
l'ait,  est  sans  contredit  celui  de  la  multiplication 
des  cinq  pains  et  des  deux  poissons  (jui  noniTircnt 
cintj  mille  hommes.  Non  seulement  scs  disciples 
avoient  vu  le  miracle,  mais  il  avoit,  pour  ainsi 
dire,  passé  par  leurs  mains;  et  cependant  ils  n’y 
pensoient  pas,  ils  ne  s’en  doutoient  presque  pas. 
Goncevez-vous  ([u’on  puisse  donner  pour  sijjnes 
notoires  au  {;cnrc  liumain,  dans  tous  les  siècles, 
des  faits  auxquels  les  témoins  les  plus  immédiats 
font  à peine  attention  '? 

Et  tant  s’en  faut(|ue  l'objet  réel  des  miracles  de 
.Tésus  fftt  d’établir  la  foi,  qu’au  contraire  il  coin- 
men<;oit  par  exiger  la  foi  avant  que  de  faire  le  mi- 
racle. Rien  n’est  si  fréquent  dans  l’Evangile.  C’est 
précisément  j)our  cela,  c’est  paree<pi’un  pmphete 
n’est  sans  boniieur  que  dans  son  pays,  (ju’il  fit 

' Mnir.,  VI,  Si.  U eiit  dit  que  cVtoit  à cause  ijuc  leur  cicurétoit 
fcttfpide  : mais  qui  s'oscroii  vanter  d’avoir  un  oeur  plus  inlclli{*eni 
di  la  les  choses  saintes  que  disciples  choisis  par  Jésus? 

*7- 
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dans  lo  sien  tivs  peu  de  miracles  il  est  dit  iiicino 
qu’il  n’en  put  faire  à cause  de  leur  incr<yulité 
Coniiucut!  c’étoit  à cause  do  leur  incrédulité  qu’il 
en  f'alloit  faire ])our  les  convaincre,  si  ces  miracles 
avoient  eu  cctobjel;  mais  ils  ne  l'avoieut  jias:  c’é- 
toient  simplement  des  actes  de  bonté,  de  charité, 
de  bienfaisance,  qu’il  faisoit  en  faveur  de  ses  amis, 
et  de  ceux  qui  croyoient  en  lui;  et  c’étoil  dans  de 
j)arcils  actes  que  consistoient  les  (eiivrcs  de  mi- 
séricorde, vraiment  ibyiics  d’être  siennes,  <pi’il 
disoit  rendre  ténioi<;nafje  de  lui  Ces  œuvres 
niarquoient  le  pouvoir  de  bien  faire  plutôt  (jue  la 
volonté  d’étoimer;  c’etoient  des  vertus'  plus  que 
des  miracles.  Idi  ! comment  la  suprême  Sa(;csse 
eftt-elle  employé  des  moyens  si  contraires  à la  fin 
«(u’clle  se  projjosoit?  comment  n’cût-elle  pas  j)révu 
(|ue  les  miracles  dont  elle  apjmyoit  l’autorité  de 
scs  envoyés  produiroient  un  effet  tout  op|)osé; 
«ju’ils  feroient  susjjecter  la  véritéde  l’histoire,  tant 
sur  les  miracles  que  sur  la  mission  ; et  «lue,  parmi 
tant  de  solides  preuves,  celle-là  ne  feroit<|ne  ren- 
dre plus  flilhciles  sur  toutes  les  autres  les  jjens 
éclairés  et  vrais’ (Jui,  je  le  soutiendrai  toujours, 
l'appui  qu’on  veut  donner  à la  croyance  en  est  le 
plus  fjrand  obstacle;  ôtez  les  miracles  de  l’Évan- 

Mniih.,  XIII,  58. — * M.irc,  vi,  5- — * Jraii,  x,  a5,  3a,  38. 

^ CVtil  mot  cnipluyL'  dan.s  l’É*  riture;  non  traducteur-t  It!  r<fnd«iit 
par  celui  de  luiraclc»- 
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jjilc,  rt  toute  la  terre  est  aux  pieds  de  .lésiis- 
Clirist 

Vous  voyez,  monsieur,  <(u’il  est  attesté  par 
ritcriture  même  que  dans  la  mission  de  .lésus- 
Clirist  les  miracles  ne  sont  point  un  sifjne  telle- 
ment nécessaire  à la  foi  qu’on  n'en  puisse  avoir 
sans  les  admettre.  Accordons  (pie  d’autres  pas- 
safjes  présentent  un  sens  contraire  à ceux-ci , 
ceux-ci  réci|>ro(|uement  présentent  un  sens  con- 
traireaux  autres  ; et  alors  je  choisis,  usant  île  nif>u 
droit  ,eeluidcces.sensfpii  inc  paroi!  le  plus  raison- 
nable et  le  plus  clair.  Si  j’avois  l’orjpieil  de  vouloir 
tout  expliquer,  je  jiourrois,  en  vrai  tliéoloppen  , 
tordre  et  tirer  chaque  passajje  à mon  sens;  mais 
la  bonne  loi  ne  me  permet  point  ces  interpréta- 
tions sojdiistiipies  ; suffisamment  autorisé  dans 
mon  sentiment’  par  ce  que  je  comprends,  je  reste 

* PauI,  |)rêi-h.iiu  aux  .\thénirn>,  fui  «'coulé  fort  p.iisibieinnif 
jiLoqifà  cc  qu’il  leur  |»arfn  <1‘un  hotnint*  resKU^rité.  Alors  les  uns  sc 
mirent  à rire*;  les  antres  lui  «lirenl^  «(^cla  sutlit,  nous  oiitendrons 
■ Ir  reste  une  autre  f«)is.  « .îe  ne  sais  pas  bien  ce  pensent  an 
fond  de  leurs  cu'urs  ces  lions  chrt'tiens  à la  mode;  niai.s  s’ils  croient 
h Jésus  par  .ses  miracles^  moi  j’y  cniis  malgré  ses  miracles,  et  j’ai 
dans  Tesprit  que  ma  foi  vaut  mieux  que  la  leur. 

* Ce  sentiment  ne  m’est  point  fellcinenl  paitieuller,  qu’il  ne  soit 
au.ssi  celui  depiu sieurs  liiéotogiens  dont  l'unhrKloxie  esi  niieux  établie 
rjue  celle  du  clergé  «le  Genève.  Voici  ce  que  m'écrivoil  lA-*lessus  «in 
de  ces  messieurs,  le  28  ftHrier  17C  J : 

U Quoi  qu  «'Il  dise  la  cobue  «b‘S  modiToes  apidogi&tes  «lu  christia- 
€ tiisme,  je  suis  persuadé  qu'il  n’y  a pas  un  mot  dans  les  livres 
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en  p;iix  sur  ce  que  je  ne  eonipretuls  pas,  et  tpie 
ceux  qui  me  rcxpliipicut  me  fout  encore  moins 
conipremlre.  L’autorité i|ue  je  tlonncà  l’I'Aaiifjile, 
je  ne  la  donne  point  aux  iuter[)rctatious  des 
hommes,  et  je  n’entends  pas  plus  les  soumettre 
à la  niienue  (jue  me  soumettre  à 1a  leur.  I,a  réfjle 
est  coinuiunc  et  claire  en  ce  qui  importe;  la  rai- 
son qui  l’explique  est  particulière,  et  chacun  a la 
sienne , <|ui  ne  fait  autorité  «pic  pour  lui.  Se  lais.ser 
mener  par  autrui  sur  cette  matière,  c’est  substi- 
tuer l’explication  an  texte,  c’est  se  soumettre  aux 
liommes  et  non  pas  à Dieu. 

■ sacrés  tl’oti  l’on  juiisse  Icgilimoment  oonrlurp  que  les  miracles 
« aient  éic  de.stiiu':!  à serrir  de  preuves  pour  les  iiommr.'x  d<*  tous 
a les  temps  et  de  tons  les  lieux.  Tlieii  loin  de  là,  ce  n’étoit  pa.-«,  à 
«mon  avi.s,  le  principal  tdijel  pour  ceux  tpii  en  fnreni  les  témoin.s 

• oculaires.  laorsqtie  les  Juifs  dt'innndoicul  des  miracle.s  à saint 

• Paul,  pour  toute  rt’ponsc  il  leur  pn'tchoit  Jésus  cnicific.  A coup 
«sûr,  si  Grotius,  1rs  auteurs  tie  la  sttcicté  de  Bttyle,  Vcme.s, 
« VtTnet,  etc.,  i‘ussent  été  a l.i  pi, «et*  de  cel  apôtre,  ils  n'auroient 
« rien  eu  de  plus  pressé  que  dVnvtiyer  chercher  de.s  tn'Uaux  pour 

■ satisfaire  à une  demande  ijui  cadre  si  bien  avt'c  leurs  principes. 

• Ce.s  (;ens~là  croient  faire  merveille  avec  leurs  ramas  d'ai^umcnis; 

• mais  un  jonic  on  doutera,  f espère,  s’ils  n’ont  pas  été  compilés 
«par  une  société  d’incrédules,  sans  qu’il  faille  être  llardouin  pour 

• cela,  n 

Qu’on  ne  pense  pas,  au  rt^le,  que  l’auieur  de  cetlc  lettre  suit  mou 
partisan;  tant  s' en  faut,  il  est  un  de  mes  advcrsair«»s.  II  trouve 
.seuleineol  que  les  autres  ne  savent  ce  <pï’ij.s  di.sent.  Il  soupçonne 
peut-être  pi»;  car  la  foi  de  ceux  qui  croient  sur  les  miracles  sera 
toujours  très  suspecte  aux  gens  cclairé.s.  (Tétoit  le  sentiment  d\»n 
des  plus  illustres  réformaieurs  : « Non  salis  luta  fidesooruni  qui  mi- 
«•  raculis  niiimtur,  •»  in  Joan.f  cap.  il,  v. 
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,Ic  repreiuls  mon  misoniic-jiiont;  et,  a près  avoir 
oUibli  que  les  miracles  ne  sont  pas  un  sipiie  né- 
cessaire il  la  foi,  je  vais  montrer,  en  eonfirinalion 
tle  ecla,  que  les  miracles  ne  sont  pas  un  sifjne  in- 
faillible, et  dont  les  hommes  puissent  ju(jer. 

Un  miracle  est,  dans  un  lait  particulier,  un 
acte  immédiat  de  la  puissance  divine,  un  chan- 
gement sensible  dans  l’ordre  do  la  nature,  une 
exception  réelle  et  visible  .à  ses  lois.  Voilà  fidiie 
dont  il  nefaut  pas  s’écarter,  si  l’on  vent  s’entendre 
en  raisonnant  sur  cette  matière.  Cette  idée  offre 
deux  (piestions  à résoudre. 

I;a  jiremière  : Dieu  peut-il  faire  des  miracles  :’ 
c’est-à-tlire  peut-il  déroger  aux  lois  qu’il  a établies? 

K Cette  question,  sérieusement  traitée,  seroit  impie 
si  elle  n’étoit  absurde  : ce  seroit  faire  trop  d’hon- 
neur à celui  qui  la  résoudroit  négativement  que  de 
le  punir;  il  suffi roit  de  l’enfermer.  Mais  aussi  ipiel 
homme  a jamais  nié  que  Dieu  in'it  faire  des  mira- 
cles? Il  falloit  être  Hébreu  pour  demander  si  Dieu 
poiivoil  dresser  des  tables  dans  le  désert. 

. Seconde  question  : Dieu  veut-il  faire  des  mira- 
cles? C’est  autre  chose.  Cette  question  en  elle- 
même,  et  abstraction  laite  de  toute  autre  consi- 
dération, est  parfaitement  indifférente;  elle  n’in- 
téresse en  rien  la  gloire  de  Dieu,  dont  nous  ne 
pouvons  sonder  les  desseins.  .le  dirai  plus  : s’il 
pouvoit  y avoii-  fjuelque.dilférence  (|Uaut  à la  foi 
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iliinshi  m.mière  d’y  répondre,  les  plus  f[nnidcs 
idées  <|ue  nous  puissions  avoir  de  la  sajjesse  et  de 
la  majesté  divine  seroient  pour  la  néjjative;  il  n’y 
a (pie  l’orjpieil  lininain  (jui  soit  contre.  Voilà  jus- 
(jii’oiila  raison  jieutaller.  Cette  cpi  est  ion,  du  reste, 
est  purement  oiseuse,  et,  pour  la  résoudre,  il  fan- 
droit  lire  dans  les  décrets  étemels;  car,  comme 
on  verra  lout-a-l’lieure,  elle  est  iut]>ossible  à déci- 
der jiar  les  faits.  Cardons-uous  donc  d’o.ser  jior- 
ter  un  o'il  curieux  sur  ces  mysti'res.  lioiidons  ce 
respect  à l’essence  iiiKnie,  de  ne  rien  prononcer 
d’elle  ; nous  n’en  connoissons  (jue  l’immensité. 

Cependant,  (piand  un  mortel  vient  hardiment 
nous  alFirmcr  (ju’il  a vu  un  miracle,  il  tranelic 
net  cette  {jrande  question  : juffcz  si  l'on  doit  l’cn  • 
croire  sur  sa  parole.  Ils  seroient  mille  que  je  ne 
les  en  croirois  pas. 

Je  laisse  à pai’t  le  prossier  sophisme  d’employer 
la  preuve  morale  à constater  des  faits  naturelle- 
ment impossibles,  puisque  alors  le  principe  même 
de  la  crédibilité,  fondé  sur  la  possibilité  naturelle, 
est  en  défaut.  Si  les  boni  mes  veulent  bien,  en  jva- 
reil  cas,  admettre  cette  preuve  dans  des  cboscjs  de 
pure  spéculation , on  dans  des  faits  dont  la  vérité 
ne  les  touche  (jik’tc,  assurons-nous  qu’ils  seroient 
])lus  difficiles  s’il  s’ajyi.ssoit  pour  eux  du  moindre 
intérêt  temporel.  Suppivsons  ipi’un  mort  vint  re- 
detnander  ses  biens  à ses  héritiers,  alfirmant  ([u’il 
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est  rossiisfité , et  irqiiiTant  d'être  admis  à la 
preuve  ‘ ; croye/.-vous  fpi’il  y ait  un  seid  Iribiiiinl 
Sur  la  tei're  nii  cela  lui  lût  accordé?  Mais,  encore 
mi  coup,  ii’ciitauions  |>as  ici  ce  débat;  laissons 
aux  laits  toute  la  certitude  (pi  on  leur  donne,  et 
contentons-nous  de  distinguer  ce  que  le  sens  peut 
attester  de  ce  <pic  la  raison  peut  conclure. 

I*nisf(u’un  miracle  est  une  exception  aux  lois 
delà  nature,  pour  en  juger  il  faut  cou  noitre  ces 
lois;  et  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  les  con- 
noilre  toutes;  car  une  seule  ipi’on  ne  connoitroit 
pas  pourroit,  en  certains  cas  inconnus  aux  spec- 
tateurs, cbanger  fcHétdc  celles  (pi'on  connoitroit. 
Ainsi,  celui  qui  prononce (pt’uii  tel  ou  tel  acte  est 
un  miracle  déclare  «pi’il  counoît  toutes  les  lois  de 
la  nature,  et  ([u’il  sait  (pie  cet  acte  eu  est  une  ex- 
ception. ■* 

M ais  (piel  est  ce  mortel  ipii  connoit  toutes  les 
lois  de  la  nature?  Newton  ne  se  vantoit  pas  de  les 
connoitre.  (’n  bomine  sage,  témoin  d un  fait 
inouï,  peut  attester  (pi’il  a vu  ce  fait,  et  l’on  peut 
le  croire  : mais  ni  c<;t  homme  sage,  ni  nul  autre 
bointue  sage  sur  la  terre  n’atïirmera  jamais  ([Ue 
ce  fait,  (piebpic  étonnant  (ju  il  puisse  être,  soit  un 
miracle;  car  comment  peut-il  le  savoir? 

' Pmitv.  hién  que,  dans  ma  supposilion,  cVst  uihî  ré- 

surréciion  %érilahli»,  c*t  uuti  pa*  une  faus;»c  mt»rl,  <|u’il  s’ofjit  de 
conàtatcT. 
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Tout  ce  i|u’oii  peut  (lire  de  c(dui  (jiii  se  vante 
de  faire  des  miracles,  est  (ju’il  fait  des  choses  fort 
extraordinaires:  mais  (|ui  est-ce  «pii  nie  <|u’il  se 
fasse  des  cho.ses  fort  extraordinaires?  .l'en  ai  vu, 
moi,  de  ces  choscs-là,  et  meme  j’en  ai  fait'. 

Letude  de  la  nature  y fait  faire  tons  les  jours 
de  nouvelles  d('couvcrtes  : l’industrie  humaine  se 
jierfectionne  tous  les  jours.  La  chimie  curieuse  a 
des  transmutations,  des  préci])itations,  des  déto- 
nations, des  explosions,  des  phosphores,  des  py- 
rophores,  des  tremblements  de  terre,  et  mille 
antres  merveilles  à faire  si{jner  mille  Fois  le  peuple 
qui  les  verroit.  L’huile  de  jpuac  et  l'esprit  de  nitre 
ne  sont  pas  des  li(pieiirs  fort  rares;  nn'dez-les  en- 
semble, et  vous  verrez  Te  qu’il  en  arrivera;  mais 
n’allez  pas  faire  cette  épreuve  dans  une  chambre. 


' J’ai  vu  à fo  1743»  tiue  inanirrr  dr  sorl-^ assez lutuvcllc , 

et  plus  étran{»e  i^ue  ceux  de  l*iénibste.  C»  l»ii  t{ui  les  vouloif  ooiisulter 
entroit  dans  luu*  cliamitre,  et  Y re-sioil  seul  s il  le  desiroit.  Là,  d'im 
livre  plein  de  feuillets  Idaiies,  il  eu  tirnit  un  à son  clioix^  puis  fe- 
nnnl  cette  feuille  il  deinamloit,  non  à haute*  voix , mais  nient  .dement» 
ce  qu’il  vnuloit  savoir  : ensuite  il  plioit  feuille  Idaurhe , l'envelop* 
poit,  la  eaelietoit,  la  pla^'oit  dans  un  livre  ainsi  cachetée;  entin, 
après  avoir  récité  certaines  furmules  fort  baroques,  sans  perdre  son 
livre  de  vue,  il  en  alltiii  tirer  le  papier,  rccoanoître  le  cachet , 1 ou- 
vrir, et  il  trouvoit  sa  réponse  écrite. 

Le  ma{;i('.ie(i  qui  f.iisoit  ccâ  sorts  étoil  le  premier  secrétaire  de 
r.-irnhassodeur  do  France,  et  il  s’appeloit  J.  J.  Uousseau. 

Je  me  conleuiuis  d’étre  sorcier,  pareeque  j’i*tois  modeste;  mais 
ftij’avois  eu  randùiiou  d’être  prophète,  qui  m'eût  empcdlié  de  le 
th.venir? 
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cai‘ vous  pourriez  bien  inetlrc  le  feu  à la  maison'. 
Si  les  prêtres  de  Raal  avoient  eu  M.  Rouelle  au 
milieu  d’eux,  leiirbilcIiereT'lt  pris  feu  de  lui-même, 
et  Elie  eût  été  pris  pour  dupe. 

Vous  versez  de  l ean  dans  de  l'eau,  voilà  de  l’eii- 
erej  vous  versez  de  l'eau  dans  de  l’eau,  voilà  un 
corps  dur.  Un  j)rophète  du  colléfjc  d’IIircourt  va 
eu  Guinée,  et  dit  au  peuple:  Rccoiuioisiez  le  pou- 
voir de  celui  ipii  m’envoie;  je  vais  eojvcrtir  de 
feaii  eu  pierre.  Par  des  moyens  connusdu  moin- 
dre écolier,  il  fait  de  la  glace:  voilà  es  Nègres 
prêts  à l’adorer. 

.lad is  les  propbétcs  faisoient  dcseciibe  à leur 
voix  le  feu  du  ciel  : aujoiird’liui  les  enlaits  on  font 
autant  avec  un  petit  morceau  de  verre.  .losué  fit 
arrêter  le  soleil  : un  faiseur  d’almanacbsva  le  faire 
éclipser;  leprod  igecst  encore  plus  sensibe.  Le  cabi- 
net de  M.  l’abbé  N'olletcst  un  laboratoirrde  magie  ; 
les  Hécréaiious  malhémalujnes  sont  un  ‘eciieil  de 
miracles;  (jne  dis-je!  les  foires  même  ei  fourmil- 
leront, les  Brioché's  n’y  sont  pas  rares:  le  seid 
j)aysan  de  Nord -Hollande,  <|ue  j’ai  vu  vingt  fois 
allu  mer  sa  ehandclle  avec  sou  couteau, a der(uoi 
subjuguer  tout  le  j)euple,  mêmeà  Paris:  (jue  peu- 
sez-vous  qu’il  eût  fait  en  Syrie? 

' U y a des  (ireVaulinns  à prendre  pour  rt^ussii  dans  celte 
operabon  : l’ou  me  dispensera  Iiien,  je  pense,  d'en  aietire  ici  li' 
recijHL 
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C'est  un  spectacle  bien  sin(5ulicr  que  ces  foires 
de  Paris;  il  n’y  eu  a pas  une  où  l’on  ne  \oie  les 
choses  ks  plus  étounautes,  sans  que  le  public 
daigne  p'csquc  y faire  attention;  tant  on  est  ac- 
coutumé mx  choses  étounautes,  et  inêiiic  à celles 
qti’on  ne  )eut  concevoir!  On  y voit,  au  inoinciit 
que  j’écrii  ceci,  deux  machines  portatives  sépa- 
rées, doni  fune  marche  ou  s’arrête  exactement  à 
la  volonù  de  celui  ipii  fait  marcher  ou  arrêter 
r;iutrc.  .l’i  ai  vu  une  tête  de  bois  qui  j)arloit,  et 
dont  on  n’  parloit  pas  tant  epte  de  celle  d’Albert- 
le-Grand.  .l’ai  vu  même  une  chose  plus  surpre- 
nante; c’é;oit  force  têtes  d’honimcs,  de  savants, 
d’académeiens,  qui  couroient  aux  miracles  des 
conviilsiois,  et  cpii  en  revenoient  tout  émervcilh's. 

Avec  lc:anon,  l’optique,  l'aimant,  le  baromètre, 
quels  proliges  ne  fait-on  pas  chez  les  ignorants? 

Les  Etirojéens,  avec  leurs  arts,  ont  toujoui-s  passé  * 
pour  des  ^ieiix  j)armi  les  barbares.  .Si  dans  le  sein 
même  dei  arts,  des  sciences,  des  collèges,  des 
académie;;  si,  dans  le  milieu  de  l’Europe,  eu 
France,  m Angleterre,  un  homme  fût  venu,  le 
siècle  denier,  armé  de  tous  les  miracles  de  1 élec- 
tricité <ju;  nos  physiciens  opèrent  aujourdhui,* 
l'eût-on  n-ûlé  comme  un  sorcier,  l’eût-on  suivi 
comme  ui  prophète?  Il  est  à présumer  qu’on  eût 
lait  l’un  ai  l’autre  : il  est  certain  qu’oii  auroit  eu 
tort. 
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.le  ne  sai.ssi  l’art  de  (;iiérir  est  trouvé,  ni  s'il  .se 
trouvera  jamais  ; ce  que  je  sais,  c’est  (|u'il  n’est 
jins  hors  de  la  nature.  11  est  tout  aussi  naturel 
(ju’un  homme  (juérissc,  qu’il  l'est  qu’il  tombe  ma- 
lade ; il  peut  tout  aussi  hien  {jnérir  subitement  «jue 
mourir  subitement.  Tout  ce  qu’on  pourra  dire  de 
certaines  {juérisons,  c’est  qu’elles  sont  surpre- 
nantes, mais  non  pas  qu’elles  sont  impossibles  : 
c|ommeut  prouverez-vous  donc  que  ce  sont  des 
miracles?  Il  y a j)ourtant,  je  l’avoue,  des  choses 
qui  m’étonneroient  fort  si  j’en  étois  le  témoiti  : ce 
ue  scroit  pas  tant  de  voir  marcher  un  boiteux 
qu’un  homme  qui  n’avoit  point  de  jambes,  ni 
de  vo^ir  Tin  paralytique  mouvoir  son  bras  qu’un 
homme  qui  n’en  a qu’un  reprendre  les  deux. 
Cela  me  frapperoit  encore  plus  , je  l’avoue  , 
que  de  voir  ressusciter  un  mort;  car  enfin  un 
" mort  peut  n’être  pas  mort  '.  Voyez  le  livre  de 
M.  Bruhicr’. 


* « Lazare  éloil  déjà  dam  la  terre.  ■ Seroit«>il  It*  premier  homme 
qu’on  .'uiroit  enterré  vivant?  a II  y éloit  depuis  quatre  jouc^»-  " Qui 
les  a comptés?  (*e  n'est  pas  Jésus,  qui  «'toit  absent-  a 11  puoit 
tWja.  * Qu’en  savez-vous?  Sa  so'ui’  le  dit  : voilà  toute  l.i  preuve. 
L'effroi,  le  diqpjût  en  eût  fait  dire  autant  à toute  autre  femme, 
(|uaiid  même  eHa  n’eût  pas  clé  vrai.  « Je'sUH  ne  fait  <|U«*  l’appeler,  et 
il  sort.  » Prenez  jj-arde  de  mal  raisonner.  Il  s’ajjissoil  de  l’iinpossi- 
bilité  physique;  elle  n’y  est  plus.  Jésus  faisoit  hicii  plus  de  façons 
datis  il’autres  cas  <|ui  u'étoiciit  pas  plus  difliciles  ; voyez  la  note 
qui  suit.  Pourquoi  eette  ditTérence,  si  tout  éloit  mira- 

culeux? Ceci  peut  être  une  exagération,  et  ce  n'est  pas  la  pUtv 
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Au  reste,  quelque  frappant  que  pftt  me  pa- 
loitre  un  pareil  spectacle,  je  ne  vouclrois  pour 
rien  au  monde  en  être  témoin;  car  (pie  sais-je  ce 
qu'il  eu  pourroit  arriver?  Au  lieu  de  me  rendre 
crédule,  j aurois  {rraiid’peur  ipi’il  ne  lue  rendit 
i[ue  fou.  Mais  ce  n’est  pas  de  moi  qu’il  s’a{>it  ; re- 
venons. 

On  vient  de'trouvcr  le  secret  de  ressusciter  des 
noyés;  on  a déjà  clierclié  celui  de  ressusciter  les 
|>eiidus  ; qui  sait  si , dans  d’autres  {fcni'cs  de  mort, 
on  ne  parviendra  jias  à rendre  la  vio  à des  corps 
(jn’on  en  avoit  crus  privés?  On  ne  savoit  jadis  ce 
([Ue  c’étoit  que  d’abattre  la  cataracte  ; c’est  un 
jeu  maintenant  pour  nos  eliirurgieos.  Qui  sait  s’il 
n’y  a pas  quelque  secret  trouvable  pour  hi  faire 
tomber  tout  d’un  coup?  Qui  sait  si  le  possesseur 
d’un  pareil  secret  ne  peut  pas  faire  avec  simplicité 
ce  qu’un  spectateur  ijjiiorant  va  prendre  pour  un 
miracle,  et  ce  (pi’iin  auteur  priAenn  peut  donner 
pour  tel'?  Tout  cela  n’est  pas  vraisemblable;  soit; 


forte  que  saiiil  Jean  ait  faite;  j’eii  atteinte  le  tlernitT  verset  «le  son 
Kvaii'jile  *. 

**  Bnihior-d’Ahlnineonr! , médecin  célèbre,  mort  i^5G,  au- 
teur di'  piu!>ieurs  oUTraj»!'!»,  est  piincipaicment  ctmnu  par  celui  qui  a 
pour  titre,  Dissertation  sur  f inrerliluth  des  signes  de  la  mort  et  Ca^ 
hus  des  enterrements  précipites.  Il  a été  réimprimé  plusieur»  fois  et 
• laduil  en  pIuMcurs  lao^'Ues. 

' On  voit  (luelqucfois,  dans  le  détail  des  faits  rapportés,  une 
Voici  cc  vcrici  : <•  .Suot  aaicm  et  «lia  muUa  quæ  fecit  Jetus;  qux  si  »cri- 
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mais  nous  n avons  point  de  ])rcuve  rpie  cela  soit 
ini})ossible,  et  c’est  de  l’i  ni  possibilité  physique 
qu’il  s’afTÎi  ici.  Sans  cela,  Dieu,  déployant  à nos 
yeii.x  sa  puissance,  n’auroit  pu  nous  donner  que 
des  sifpics  vraisemblables , de  simples  probabilités; 
et  il  airivcroit  de  là  <jue  l’autorité  des  miracles 
n’etant  fondée  que  sui-  l’i{;noraricc  de  ceux  pour 
qui  ils  auroient  été  laits,  ce  qui  seroit  miraculeux 
pour  un  siècle  on  pour  un  peuple  ne  le  seroit  plus 
jionr  d'autres;  de  sorte  que  la  preuve  universelle 
étant  en  défaut,  le  système  établi  sur  elle  seroit 
détruit.  Mon , donnez-moi  des  miracles  qui  demeu- 

i;ra.lation  qui  ne  eoiivienl  point  à une  opémlion  siirnalurclle.  On 
p.#seulc  à Jésus  nu  aveuole.  Au  lieu  ,1e  le  guérir  à l'instant,  il 
lenuuéne  l.ors  de  la  bourgade  : là  il  oint  aea  yen*  ,1e  saUve,  il 
pose  scs  ma.ns  sur  lui,  après  quoi  il  lu.  deunande  s'il  voit  quelque 
chose.  L'.aveugle  répond  qu’il  voit  marcher  des  hommes  qui  lui  pa- 
ro.ssent  comme  des  arbres;  sur  ,|uoi  jugeant  que  la  p.emière  opé- 
ration n’est  pas  sulilisante,  Jésus  la  recommence,  et  euBii  l’homme 
guérit.  , , 

l ne  autre  fois,  au  lieu  tl'employer  de  la  sahve  pure,  il  la  didaie 
avec  (le  I,i  ferre. 

Or  je  d,-mande  : A quoi  bon  tout  cela  pour  un  miracle?  I,a 
nature  thsputc-t-elle  avec  son  maitre?  a-t-il  besoin  ,1’effort,  d’ob- 
stination, pour  se  faim  obéir?  a-t-il  besoin  de  salive,  de  terre, 
,1  Iiqp-édienls  ? a-t-il  même  besoin  de  parler,  et  ne  suffit-il  pas  .lu’il 
veuille?  on  bien  osera-t-on  dire  que  Jésus,  sur  de  son  fait,  ne  laisse 
pas  .1  user  d’un  petit  matn’ge  ,1e  charlatan,  eomme  pou,  se  faire 
valoir  ,lav.intaBe  et  amuser  les  spectateurs?  Dans  le  système  de  vos 
messieurs,  il  faut  pourtant  lun  ou  l’autre.  Choisisse». 

■ beii'b'sunl  'j  g*”'"’  'P'"'"  arbitror  luuiiduuicaperc  (losse  eus,  quiscri- 
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relit  tels,  quoi  qu’il  nrrive,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux.  Si  jiliisieurs  de  ceux  ()ui  sont 
rap|M)rtés  dans  la  lîibli*  [laroissenl  être  dans  ce  cas, 
d autres  aussi  paroissent  ii’y  jiasêtrc.  Réponds-moi 
donc,  théolojpi'ii ;prctcnds-tu  que  je  pa.sse  le  tout 
eu  LIoc,  ou  si  tu  me  permets  le  triajje?  Quand  tu 
auras  décidé  ce  point,  nous  verrous  après. 

Reniarquei  bien,  monsieur,  qu’en  supposant 
tout  au  plus  quelque  amplification  dans  lescircon- 
stances,  je  n établis  aucun  doute  sur  le  fond  de 
tous  les  faits.  C’est  ce  cpiej’ai  déjà  dit,  et  qu’il  n’est 
pas  superflu  de  redire.  Jésus,  éclairé  de  l’esprit 
lie  Dieu , avoit  îles  lumières  si  supérieures  à celles 
de  scs  disciples,  (jii’il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait 
opéré  des  multitudes  de  choses  extraordinaires  où 
l’ignorance  des  spectateurs  a vu  le  prodige  qui  n’y 
étoit  pas.  A quel  jioint,  en  vertu  de  ces  lumières, 
pouvoit-il  agir  par  des  voies  naturelles,  incon- 
nues à eux  et  à nous'?  Voilà  coque  nous  ne  savons 
point,  et  ce  que  nous  ne  jiouvons  savoir.  Les  spec- 
tateurs des  choses  merveilleuses  sont  naturelle- 

* Nos  hommes  de  Die»  vi-ulcnl  à toute  force  que  fait  de 

Jésus  uit  itiipnsieur.  Us  s'cciiâufËent  pour  rf'pundre  a celle  indqjuc 
accusalion,  nhn  qu'un  pense  que  je  l'ai  faite;  iis  (a  supposem  avec 
un  air  de  certitude;  ils  y iiisislent,  ils  y leviciinent  affeclueuse- 
menl.  Ah!  ai  ces  tluux  clm-liens  puuvoient  in'aiT’.cher  à la  Hii 
queh|Ue  bhi-iplit-me,  quel  irioiiiphe,  quel  cotilcnleinent,  qtielltr 
cdificatiou  pour  leurs  rharitahles  âmes!  av(*c  (juellc  sainte  joie  ils 
appurieruietii  les  lisons  allujm'S  au  feu  de  leur  zèle  pour  embraser 
mon  bûcher  ! 
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nient  portés  à les  décrire  avec  exagération.  Là-des- 
sus on  jieut,  de  très  bonne  foi,  s'abuser  soi-même 
en  abusant  les  autres  ; pour  peu  <pi'un  fait  soit 
au-dessus  de  nos  lumières,  nous  le  supposons  au- 
dessus  de  la  raison,  et  l’esprit  voit  enBn  du  pro- 
dige où  le  cœur  nous  fait  desirer  fortement  d’en 
voir. 

Les  miracles  sont,  comme  j’ai  dit,  les  preuves 
des  simples,  pour  qui  les  lois  delà  nature  forment 
un  cercle  très  étroit  autour  d’eux.  Mais  la  sphère 
s’étend  à mesure  que  les  hommes  s’instruisent  et 
qu'ils  sentent  combien  il  leur  reste  encore  à savoir. 
Ije  grand  physicien  voit  si  loin  les  bornes  de  cette 
sphère,  qu’il  ne  saurait  discerner  un  miracle  au- 
delà.  Cela  ne  se  peut  est  un  mot  qui  sort  rarement 
de  la  bouche  des  sages  j ils  disent  plus  fréquem- 
ment, Je  ne  sais. 

Que  devons-nous  donc  penser  de  tant  de  mi- 
racles rapportés  par  des  auteurs,  véridiques,  je 
n’en  doute  pas,  mais  d’une  si  crasse  ignorance,  et 
si  pleins  d’ardeur  pour  la  gloire  de  leur  inaitrc? 
Faut-il  rejeter  tous  ces  faits?  Non.  Faut-il  tous  les 
admettre?  Je  l’ignore  '.  Nous  devons  les  respecter 

* Il  y pn  a Hans  l’Évangilp  qu'il  nVsl  pas  même  possiLIp  Hp  premln; 
au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au  ben  seitt^.  Teb  sont^  par  exem- 
ple, ceux  des  possédt^s.  On  recunnuU  le  diable  k sou  ceuvre,  et  les 
vrais  posM^dt^  sont  les  méchants;  la  raison  n’en  reconnoilra  jamais 
d'autres.  M ais  pa.ssoQs  : voici  plus. 

Jésus  tlemaiide  à un  groupe  de  démons  comment  il  s’appelle 

iH 
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sans  prononcer  sur  leur  nature,  dussions- nous 
être  cent  fois  décrétés.  Car  enfin  l’autorité  des  lois 
ne  peut  s’étendre  jusqu’à  nous  forcer  de  mal  rai- 
sonner; et  c’est  pourtant  ce  (pi’il  faut  faire  pour 
trouver  ncces.saireinent  un  miracle  où  la  raison 
ne  peut  voir  (ju’uii  fait  étonnant. 

Quand  il  seroit  vrai  que  les  catlioliqucs  ont  un 
moyen  sûr  pour  eux  de  faire  cette  distinction , cpie 
s’ensuivroit-il  pour  nous?  Dans  leur  système,  lors- 
(jue  fÉ{;lisc  une  fois  reconnue  a décidé  qu’un  tel 
fait  est  un  miracle,  il  est  un  miracle;  car  l’Eglise 
ne  peut  se  tromper.  Mais  ce  n’est  pas  aux  catho- 
licpics  que  j’ai  à faire  ici,  c’est  aux  réformés.  Ceux- 
ci  ont  très  bien  réfuté  quelques  parties  de  la  Pro- 

Quoil  les  démons  ont  des  noms?  les  An{*e5  ont  des  noms?  les  purs 
esprits  ont  des  noms?  Sans  doute,  pour  s'entr'appeler  entre  eux  ou 
pour  entendre  rjuand  Dieu  Ic.s  appelle?  Mais  qui  leur  a «loiiné  ces 
noms?  eu  quelle  lau(*iie  en  sont  les  mots?  quelles  sont  les  houehe.s 
(|ui  prononcent  ces  roots,  les  oreilles  que  leurs  sons  trappenl?  C«‘ 
nom,  c’est  Ijéÿionfi;  car  ils  sont  plusieurs,  ce  qu'apparcmmenl  Jésus 
ne  savoit  pas.  Ces  aiqjcs,  ces  intclli{jenct?s  sublimc.s  dan.s  le  mal 
eomn»e  d.ins  le  bien,  ces  êtres  céle.ste.s  qui  ont  pu  sc  rt^’olier  contre 
Dieu,  qui  usent  combattre  ses  décrets  éternels,  se  Jo{^ent  en  tas 
dans  le  corps  d’un  Iiommeî  Forcés  d'abandonner  ce  malheureux, 
ils  demandent  de  se  jet<*r  d.ins  un  troupeau  de  cochons;  iis  Toh* 
tiennent;  rc.s  cochons  se  précipitent  d;ms  la  mer.  Kl  re  sont  là  les 
aiqpistes  preuves  de  la  mission  du  Uédempteur  du  {*enre  humain, 
les  preuve.s  qui  doivent  ralt(!Sler  à tous  les  penpie.s  de  tous  li'S  âges, 
et  fiont  mil  ne  sauroit  douter,  sous  peine  de  «l.imnatimi!  Juste  Dieu  ! 
I.*  tête  tourne;  on  ne  sait  où  l’on  est.  Ce  sont  donc  là,  messieurs, 
les  iondrments  tic  votre  foi.’  La  mienne  en  a de  plu»  sur'*,  ce  me 
semble. 
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frssioH  de  foi  du  vicaire,  ([iii,  n étant  écrite  (|uc 
contre  l'É(jlise  romaine , ne  [lonvoit  ni  ne  devoit 
rien  j)ronver  contre  eux.  î^cs  catholiques  poui- 
ront  de  nicine  réfuter  aisément  ces  lettres,  parcc- 
que  je  n’ai  pointa  faire  ici  aux  catholiques,  etquo 
nos  principes  ne  sont  pas  les  leurs.  Quand  il  s’a- 
git de  montrer  que  je  ne  prouve  pas  ce  que  je 
n’ai  pas  voulu  prouver,  c’est  là  que  mes  adver- 
saires triomphent. 

De  tout  ce  (jue  je  viens  d’exposer,  je  conclus 
<|uc  les  faits  les  plus  attestés,  quand  même  on  les 
adinettroit  dans  toutes  leurs  circonstances,  ne 
prouveroient  rien,  et  qu’on  peut  même  y soup- 
çonner de  l’exagération  dans  les  circonstances, 
sans  inculper  la  bonne  foi  de  ceux  (jui  les  ont  rap 
portés.  Les  découvertes  continuelles  <pii  se  fout 
dans  les  lois  de  la  nature,  celles  qui  probablement 
se  feront  encore,  celles  qui  resteront  toujours  à 
faire;  les  progrès  passés,  présents  et  futurs  de 
l’industrie  humaine;  les  diverses  bornes cpie  don- 
nent Ic's  peuples  à l'ordre  «les  possibles , selon 
(ju’ils  sont  plus  ou  moins  éclairés;  tout  nous 
ju'ouve  (jue  nous  ne  pouvons  conuoitre  ces  bornes. 
Cependant  il  faut  <(u’un  miracle,  pour  être  vrai- 
ment tel , les  passe.  Soit  donc  qu’il  y ait  des  mi- 
ra<‘les,soit  qu’il  n’y  en  ait  pas,  il  est  impossible 
au  sage  de  s assurer  (juc  (juelque  fait  cpie  ce  puisse 
être  eu  est  un. 
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ImU'-pendainnient  des  preuves  de  cette  iiiijx)s- 
sibililé  <jue  je  viens  d’établir,  j’en  vois  une  autre 
non  moins  forte  dans  la  supposition  même  : car 
accordons  <|u’il  y ait  de  vrais  iniraclesj  de  quoi 
nous  serviront-ils  s’il  y a aussi  de  faux  miracles, 
desipicls  il  est  impossible  de  les  iliscerner?  Et  faites 
bien  attention  que  je  ii’appellc  pas  ici  faux  mi- 
racle un  miracle  qui  n’est  pas  réel,  mais  un  acte 
bien  réellement  surnaturel,  fait  pour  soutenir 
une  fausse  doctrine.  Comme  le  mot  de  miracle  c\i 
ce  sens  peut  blesser  les  oreilles  pieuses,  employons 
un  autre  mot,  et  donnons-lui  le  nom  de  presluje; 
mais  souvenons-nous  qu’il  est  impossible  aux  sens 
humains  de  discerner  un  presti{;e  d’un  miracle. 

T.a  même  autorité  qui  atteste  les  miracles  at- 
teste aussi  les  prestiges;  et  cette  autorité  prouve 
encore  (pie  l’apparence  des  prestiges  ne  diffère  en 
rien  de  celle  des  miracles.  Comment  donc  distin- 
guer les  uns  des  autres?  et  que  jieut  prouver  le 
miracle,  si  celui  (jui  le  voit  ne  j>eut  discerner,  par 
aucune  manpie  assurée  et  tiré'edela  chose  même, 
si  c’est  l’œuvre  de  Dieu,  ou  si  c’est  l’œuvre  du  dé"- 
mon?  11  faudroit  un  second  miracle  pour  certifier 
le  premier. 

Quand  Aaron  jetasa  verge  devant  Pharaon , et 
<|u’elle  fut  changée  en  serpent,  les  magiciens  je- 
tèrent aussi  leurs  verges,  et  elles  furent  changeie:; 
en  serpents.  Soit  que  ce  changement  fût  réel  des 
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lieux  côtes,  coniinc  il  est  dit  dans  l’Ecriture,  soit 
((u’il  u’y  eût  de  réel  que  le  miracle  d’Aaron,  et 
que  le  prestige  des  magiciens  ne  fût  qu’apparent, 
comme  le  disent  quelques  théologiens,  il  n’im- 
porte; cette  apparence  étoit  exactement  la  même; 
l’Exode  n’y  remarque  aucune  différence;  et  s’il  y 
en  eût  eu , les  magiciens  se  seraient  gardés  de  s’ex- 
jioscr  au  parallèle,  ou,  s’ils  l’avoient  fait,  ils  au- 
roient  été  confondus. 

Or  les  hommes  ne  peuvent  juger  des  miracles 
que  par  leurs  sens;  et  si  la  sensation  est  la  même, 
la  différence  réelle,  qu’ils  ne  peuvent  apercevoir, 
n’est  rien  pour  eux.  Ainsi  le  signe,  comme  signe, 
ne  prouve  pas  plus  d’un  côté  que  de  l’autre,  et  le 
prophète  en  ceci  n’a  pas  plus  d’avantage  que  le 
magicien.  Si  c’est  encore  là  de  mon  beau  style, 
convenev,  qu’il  en  faut  un  bien  plus  beau  pour  le 
réfuter. 

Il  est  vrai  que  le  serpent  d’Aaron  dévora  les  ser- 
pents des  magiciens:  mais  forcé  d’admettre  une 
lois  la  magie.  Pharaon  put  fort  bien  n'en  conclure 
autrechoscsinonqu’Aaron  étoit  j)lus  habilcqu’eux 
dans  cet  art;  c’est  ainsi  que  Simon,  ravi  des  choses 
que  faisoit  Philippe,  voulut  acheter  des  apôtres  le 
secret  d’en  faire  autant  qu’eux. 

D’ailleurs  l’infériorité  «les  magiciens  étoit  due  à 
la  jirésence  d’Aaron  : mais,  Aaron  absent,  eux  fai- 
sant les  mêmes  signes  avoient  droit  de  prétendre 
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à la  mt*meautorito  ; le  signe  en  lui-même  ne  prou- 
voit  donc  rien. 

Quand  Moïse  changea  l’can  en  sang,  les  magi- 
ciens changèrent  l’eau  eu  sang;  quand  Moïse  pro- 
duisit des  grenouilles,  les  magiciens  produisirent 
des  grenouilles.  Ils  échouèrent  à la  troisième  plaie; 
mais  tenons-nous  aux  deux  premières  dont  Dieu 
même  avoit  Fait  la  jireuve  du  pouvoir  divin  ' : les 
magiciens  Firent  aussi  cette  preuve-là. 

Quant  à la  troisième  plaie,  qu'ils  ne  purent 
imiter,  on  ne  voit  pas  ce  qui  la  rendoit  si  difficile, 
au  jioiut  de  marquer  que  le  doigt  de  Dieu  était  là. 
Pourquoi  ceux  qui  purent  produire  un  animal 
ne  juirent-ils  produire  un  insecte?  cf  comment, 
après  avoir  fait  des  grenouilles,  ncpurent-ilsfaire 
des  poux?  S'il  est  vrai  qu’il  n’y  ait  dans  ces  choscs- 
là  que  le  premier  pas  qui  coûte,  c’étoit  assurément 
s’arrêter  en  beau  chemin. 

Le  même  Moïse,  instruit  par  toutes  ces  expé- 
riences, ordonne  que  si  un  Faux  projihète  vient 
annoncer  d’autres  dieux,  c'est-à-dire  une  fàus.se 
iloctrine,  et  que  ce  Faux  prophète  autorise  son 
dire  parties  prédictions  ou  des  prodiges  qui  réus- 
sissent, il  ne  Faut  point  l’écouter,  mais  le  mettre 
à mort.  On  peut  donc  employer  de  vrais  signes  en 
Faveur  d’une  finisse  doctrine;  un  signe  en  lui- 
même  ne  prouve  donc  rien. 

' Kxuüe,  VII,  i“. 
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La  meme  Joctritie  des  signes  par  des  pi-estiyes 
est  établie  en  mille  endroits  de  ITicritiire. 

Bien  plus;  après  avoir  déelaré  qu'il  ne  le-ra 
point  de  siyncs,  .lésus  annonce  de  faux  Christs 
<pii  en  feront;  il  dit  « (pi’ils  feront  de  j;rands  situes, 
« des  miraelcs  capables  de  séduire  les  élus  nicim-s, 
« s’il  étoit  possible'.»  Ne  scroit-on  pas  tenté,  sili- 
ce langa{;e,  de  prendre  les  signes  pour  des  preuves 
de  fausseté? 

Quoi!  Dieu,  maître  du  choix  de  ses  preuves, 
quand  il  veut  parler  aux  hommes,  choisit  par  préy 
fércnce  celles  qui  supposent  des  connoissances 
qu'il  sait  qu’ils  n’ont  pas!  Il  jircnd  pour  les  in- 
struire la  même  voie  qu’il  sait  <|uc  prendra  le 
ilémon  pour  les  tromper!  Cette  marehe  seroil-elle 
donc  celle  de  la  divinité?  Se  pourroit-il  <jue  Dieu 
et  le  diable  suivissent  la  même  route?  Voilà  ee  ipic 
je  ne  puis  concevoir. 

Nos  théologiens,  meilleurs  raisonneurs,  mais 
<lc  moins  bonne  foi  que  les  anciens,  sont  fort  em- 
barrassés de  cette  magic:  ils  voudroient  bien  pou- 
voir tout-à-fàit  s’en  délivrer,  mais  ils  n’osent;  ils 
sentent  que  la  nier  seroit  nier  trop.  Ces  gens , 
toujours  si  décisifs,  changent  ici  de  langage;  ils 
ne  la  nient  ni  ne  radmettent  : ils  prennent  le  parti 
de  tergiverser,  de  chercher  îles  làux-fuyants;  à 

* M.imIi- , XXIV,  M.ur,  XIII,  ai. 
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chaque  pas  ils  s’arrêtent;  ils  ne  savent  sur  quel 
piecl  danser. 

.le  crois,  monsieur,  vous  avoir  fait  sentir  où  git 
la  difficulté.  Pour  que  rien  ne  manque  à sa  clarté, 
la  voici  mise  en  dilemme. 

Si  l’on  nie  les  prestiges,  on  ne  peut  prouver  les 
miracles,  pareeque  les  uns  et  les  autres  sont  fon- 
dés sur  la  même  autorité. 

Et  si  l’on  admet  les  prestiges  avec  les  miracles, 
on  n’a  point  de  règle  sûre,  précise  et  claire,  pour 
distinguer  les  uns  des  autres  : ainsi  les  miracles 
ne  prouvent  rien. 

.le  sais  bien  que  nos  gens,  ainsi  pressés,  revien- 
nent à la  doctrine;  mais  ils  oublient  bonnement 
que  si  la  doctrine  est  établie,  le  miracle  est  su- 
perflu ; et  que  si  elle  ne  l’est  pas,  elle  ne  peut  rien 
prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change,  je  vous  supplie;  et 
de  ce  que  je  n’ai  pas  l'egardé  les  miracles  comme 
essentiels  au  christianisme,  n’allez  pas  conclure 
que  j’ai  rejeté  les  miracles.  Non,  monsieur,  je  ne 
les  ai  rejetés  ni  ne  les  rejette:  si  j'ai  dit  des  raisons 
pour  en  douter,  je  n’ai  point  dissimulé  les  raisons 
d’y  croire.  11  y a une  grande  différence  entre  nier 
une  chose  et  ne  la  pas  affirmer,  entre  la  rejeter  et 
ne  pas  raduiettre;  et  j’ai  si  peu  décidé  ce  point, 
que  je  défie  qu’on  trouve  un  seulendroitdans  tous 
mes  {'■crits  où  je  sois  affirmatif  contre  les  miracles. 
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Eh!  comment  l’aurois-je  été  malgré  mes  pro- 
pres doutes,  puisque  par-tout  où  je  suis,  quant  à 
à moi,  le  plus  décidé,  je  n’alfirmc  rien  encore? 
Voyez  quelles  affirmations  peut  faire  un  homme 
qui  parle  ainsi  dès  sa  préface  ‘ : 

n A l’égard  de  ce  qu’on  appellera  la  partie  sys- 
« tématique,  qui  n’est  autre  chose  ici  que  la  inar- 
K chede  la  nature,  c’est  là  ce  qui  déroutera  le  plus 
« les  lecteurs;  c’est  aussi  par  là  qu’on  m’attacjucra 
« sans  doute,  et  peut-être  n’aura-t-on  pas  tort.  On 
« croira  moins  lire  un  traité  d’éducation  que  les 
« rêveries  d’un  visionnaire  sur  l’éducation.  Qu’y 
U faire?  Ce  n’est  pas  sur  les  idées  d’autrui  que  j’é- 
■icris,  c’est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois  point 
«comme  les  autres  hommes;  il  y a long-temps 
« qu’on  me  l’a  reproché.  Mais  dépend-il  de  moi  de 
« me  donner  d’autres  yeux,  et  de  m’affecter  d’au- 
« très  idées?  Non,  il  dépend  de  moi  de  ne  point 
« abonder  dans  mon  sens,  de  ne  point  croire  être 
« seul  plus  sage  que  tout  le  monde;  il  dépend  de 
« moi,  non  de  changer  de  sentiment,  mais  de  me 
« défier  du  mien  : voilà  tout  ce  que  je  puis  faire,  et 
« ce  que  je  fais.  Que  si  je  prends  quel(|Ucfois  le 
“ton  affirmatif,  ce  n’est  point  pour  en  imposer 
« au  lecteur;  c’est  pour  lui  parler  comme  je  pense: 
« poimpioi  proposerois-je  j>ar  forme  de  doute  ce 


**  Prefart*  tVÈmiU^  tome  I. 
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“dont,  (juaiit  à moi,  je  ne  doute  point?  .le  dis 
“ exaetenient  ce  qui  se  passe  dans  mou  esprit. 

« Kn  exposant  avec  liberté  mon  sentiment,  j’eu- 
» tends  si  peu  qu’il  Fasse  autorité,  que  j'y  joins 
“ toujours  mes  raisons,  afin  (jii’on  les  pèse  et  qu’on 
“ me  juge.  Mais  (juoique  je  ne  veuille  point  m’ob- 
•I  stiner  .à  déFendre  mes  idées,  je  ne  me  crois  pas 
« moins  obligé  de  les  j)roposer;  car  les  maximes 
“Siir  lesquelles  je  suis  d’un  avis  contraire  à celui 
U des  autres  ne  sont  point  indiffi’rentes  : ce  s<iut 
X de  celles  dont  la  vérité  ou  la  Fausseté  importe  à 
U connoître,  et  qui  Font  le  bonheur  ou  le  malheur 
X du  genre  humain.  » 

l.’n  auteur  qui  ne  sait  lui-même  s’il  n’est  point 
dans  l’erreur,  <|ui  craint  que  tout  ce  (jii’il  dit  ne 
soit  un  tissu  de  rêveries,  <|ui,  ne  pouvant  changer 
de  sentiments,  se  défie  du  sien,  (|ui  ne  prend 
point  le  ton  afFirmatiF  j)our  le  donner,  mais  pour 
parler  comme  il  pense , qui , ne  voulant  point  Faire 
autorité,  dit  toujours  ses  raisons  afin  qu’on  le 
juge,  et  (jui  même  ne  veut  point  s’obstiner  «à  dé- 
fendre scs  idiH's;  un  auteur  <|ui  parle  ainsi  à la  tête 
de  son  livre,  y veut-il  prononcer  des  oracles? 
veut-il  donner  des  décisions?  et,  par  cette  déela- 
rution  ]>réliminaire,  ne  met-il  pas  au  nombre  des 
doutes  ses  plus  fi)rtcs  a.ssertions? 

Et  <|u’oii  ne  dise  point  que  je  manque  a mes 
engagements  eu  mobstinnut  à déFendre  ici  mes 
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itlées,  ce  sci'oit  le  cuiiiblc  de  l’injustice.  Ce  ne  sont 
point  mes  idées  (juc  je  défends,  c’est  ma  personne. 
Si  l’on  n’eût  attaqué  que  mes  livres,  j’aurois  con- 
stamment qardé  le  silence;  c’étoitun  point  résolu. 
Depuis  ma  déclaration,  faite  en  175.3,  m’a-t-on 
vu  répondre  à quelqu’un,  ou  me  taisois-je  faute 
d’agresseurs?  Mais  <|uand  on  me  poursuit,  quand 
on  me  décrète,  quand  on  me  déshonore  pour 
avoir  dit  ce  que  je  n’ai  pas  dit,  il  faut  bien , pour 
me  défendre,  montrer  que  je  ne  l’ai  pas  dit.  Ce 
sont  mes  ennemis  «pii,  malgré  moi,  me  remettent 
la  plume  à la  main.  Eh!  qu’ils  me  laissent  en  re- 
pos, et  j’y  laisserai  le  public;  j’en  donne  de  bon 
cœur  ma  parole. 

Ceci  sert  déjà  de  réponse  à l’objection  rétorsive 
que  j’ai  prévenue,  de  vouloir  faire  moi-même  le 
réformateur  en  bravant  les  opinions  de  tout  mon 
siècle;  car  rien  n’a  moins  l’air  de  bravade  «pi’un 
pareil  langage , et  ce  n’est  pas  assurément  prendre 
un  ton  de  prophète  que  de  parler  avec  tant  de 
circonspection.  J’ai  regardé  comme  un  devoir  de 
dire  mon  sentiment  en  choses  importantes  et 
utiles;  mais  ai-je  dit  nn  mot,  ai-je  fait  un  pas 
pour  le  faire  adopter  à d’autres?  quelqu’un  a-t-il 
vu  dans  ma  conduite  l’air  d’un  homme  qui  clier- 
choit  à se  fiiire  des  sectateurs? 

En  transcrivant  fticrit  particulier  (pii  fait  tant 
d’imprévus  /élateurs  de  la  foi,  j'avertis  encore  le 
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lecteur  qu’il  doit  se  défier  de  mes  jiiyeincnts;  que 
c’est  à lui  de  voir  s’il  peut  tirer  de  cet  écrit  quel- 
ques réflexions  utiles;  que  je  ne  lui  projHise  ni  le 
sentiment  d’autrui  ni  le  mien  pour  réplc,  (jue  je 
le  lui  présente  à examiner. 

Et  lorsque  je  reprends  la  parole , voici  ce  que 
j’ajoute  encore  à la  fin. 

U J’ai  transcrit  cet  écrit,  non  comme  une  règle 
« des  sentiments  qu’on  doit  suivre  en  matière  de 
M religion , mais  comme  un  exemple  de  la  manière 
« dont  on  peut  raisonner  avec  son  élève  pour  ne 
“ point  s’écarter  de  la  méthode  (pic  j’ai  tâché  d’iv 
11  tahlir.  Tant  qu’on  ne  donne  rien  à l’autorité  des 
U hommes  ni  aux  préjugés  des  pays  où  l'on  est  né, 
.<  les  seules  lumières  de  la  raison  ne  peuvent,  dans 
» l’institution  de  la  nature,  nous  mener  plus  loin 
«que  la  religion  naturelle,  et  c’est  à quoi  je  me 
« borne  avec  mon  Emile.  S’il  en  doit  avoir  une 
«autre,  je  n’ai  plus  en  cela  le  droit  d’ètre  son 
« guide;  c’est  à lui  seul  de  la  choisir.  >> 

Quel  est  après  cela  l’homme  assez  impudent 
jxjur  m’o.scr  taxer  d’avoir  nié  les  miracles;  qui  ne 
sont  pas  même  niés  dans  cet  écrit?  je  n’en  ai  jias 
parlé  ailleurs'. 

Quoi?  parccque  l’auteur  d’un  écrit  jniblic'î  par 

' J'en  :ii  parlé  ilrpiiis  tians  ma  Letlrc  à M.  de  neaumoiit;  mai5> 
t*ulrc  (|u'oii  n’a  rien  «lit  sur  celle  ï>eUie,  re  ii’esl  pas  sur  ec  <|U*elJe 
eiMitierit  r|u'on  peut  fonder  les  procédures  faites  avant  (pi'rlle  ait  paru. 
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un  autre  y introduit  un  raisonneur  qu’il  di%ap- 
j)rouve‘,  et  <(ui,  dans  une  dispute,  rejette  les  mi- 
racles, il  s’ensuit  de  là  que  non  seulement  l’auteur 
de  cet  écrit,  mais  l'éditeur  rejette  aussi  les  mira- 
cles? Quel  tissu  de  témérités!  Qu’on  se  permette 
de  telles  présomptions  dans  la  chaleur  d’une  que- 
relle littéraire,  cela  est  très  blâmable  et  trop  com- 
mun: mais  les  prendre  pour  des  preuves  dans  les 
tribunaux,  voilà  une  jurisprudence  à làirc  trem- 
bler l'bomme  le  plus  juste  et  le  jilus  ferme  qui  a 
le  malheur  de  vivre  sous  de  pareils  magistrats. 

L’auteur  de  la  profession  de  foi  fait  des  objections 
tant  sur  l’utilité  que  sur  la  réalité  des  miracles, 
mais  ces  objections  ne  sont  point  des  négations. 
Voici  là-dessus  ce  qu’il  dit  de  plus  fort:  «C’est 
K l’ordre  inaltérable  de  la  nature  qui  montre  le 
« mieux  l’Être  suprême.  S’il  arrivoit  beaucoup 
« d’exceptions , je  ne  saurois  plus  qu’en  penser;  et 
« pour  moi  je  crois  trop  en  Dieu  pour  croire  à tant 
« de  miracles  si  peu  dignes  de  lui.  » 

Or,  je  vous  prie,  qu’est-ce  que  cela  dit?  Qu’une 
trop  grande  multitude  de  miracles  les  rendroit 
suspects  à l’auteur;  qu’il  n’admet  jKiint  indistinc- 
tement toute  sorte  de  miracles,  et  que  sa  foi  eu 
Dieu  lui  fait  rejeter  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  di- 
gnes de  Dieu.  Quoi  donc!  celui  qui  n’admet  pas 
tous  les  miracles  rejette-t-il  tous  les  miracles?  et 

**  Kmile. 
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faut-il  croire  à tous  ceu.\  de  la  léjjendc  pour  croire 
l’ascension  de  Christ? 

Pour  comble,  loin  que  les  doutes  contenus 
dans  cette  seconde  partie  de  la  Profession  de  foi 
puissent  être  pris  pour  des  négations,  les  néga- 
tions, au  contraire,  qu’elle  peut  contenir  ne  doi- 
vent être  prises  que  pour  des  doutes.  C’est  la  dt^ 
claration  de  l’auteur  en  la  coininem^ant,  sur  les 
sentiments  qu’il  va  combattre.  « Ne  donnez,  dit-il. 
Il  à mes  discours  (pie  l’autorité  de  la  raison,  .l’i- 
II  (jnore  si  je  suis  dans  l’erreur.  Il  est  difficile. 
Il  quand  on  discute,  de  ne  pas  prendre  quclque- 
11  fois  le  ton  affirmatif;  mais  souvenez-vous  rpi’ici 
« toutes  mes  affirmations  ne  sont  ipie  des  raisons 
Il  de  douter  '.  n Peut-on  parler  plus  positivement? 

Quant  à moi,  je  vois  des  faits  attestés  dans  les 
.saintes  Ecritures:  cela  suffit  pour  arrêter  sur  ce 
point  mon  jugement.  S’ils  étoient  ailleurs,  je  re- 
jetterois  ces  fiiits,  on  je  leur  ôterois  le  nom  de  mi- 
racles; mais  pareequ’ils  sont  dans  l'Ecriture,  je  ne 
les  rejette  point,  .le  ne  b's  admets  pas  non  plus, 
parccfpie  ma  raison  s’y  refuse,  et  que  ma  décision 
sur  cet  article  u’intéressc  point  mon  salut.  Nul 
chrétien  judicieux  ne  peut  croire  ipic  tout  soit 
inspiré  dans  la  lliblc,  jusqu’aux  mots  et  aux  er- 
reurs. (.le  (pi’on  doit  croire  inspiré  est  tout  ce  qui 
tient  à nos  devoirs;  car  pourquoi  Dieu  aiiroit-il 

* * Kmilc,  tome*  II. 
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inspiré  le  reste?  Or  la  doctrine  des  miracles  n’y 
tient  nnllement;  c’est  ce  que  je  viens  de  prouver. 
Ainsi  le  sentiment  qu’on  peut  avoir  en  cela  n’a 
nul  trait  an  respect  qn’on  doit  aux  livres  sacrés. 

D’ailleurs,  il  est  impossible  aux  hommes  ilc 
s’assurer  que  quelque  fait  que  ce  puisse;  être  est 
un  miracle'  ; c’est  encore  ceejue  j’ai  prouvé.  Doxic, 
en  admettant  tous  les  faits  contenus  dans  la  Bible, 
on  peut  rejeter  les  miracles  sans  impiété,  et  même 
sans  inconséquence.  Je  n’ai  pas  été  jusque-là. 

Voilà  comment  vos  messieurs  tirent,  des  mi- 
racles (jui  ne  sont  pas  certains,  <pii  ne  sont  pas 
nécessaires,  ([ni  ne  prouvent  rien,  et([ue  je  n’ai 
|ias  rejetés,  la  preuve  évidente  <|uc  je  renverse  les 
fondements  du  christianisme,  et  que  je  ne  suis 
pas  chrétien. 

T/ennui  vous  empêclieroit  de  me  suivre  si  j’en- 
trois dans  le  même  détail  sur  les  autres  accusations 
qu’ils  entassent  pour  tâcher  de  couvrir  par  le 
nombre  l’injustice  de  chacune  en  [jarticulier.  Ils 
m’accusent,  par  e.xemple,  de  rejeter  la  prh're. 
Voyez,  le  livre,  et  vous  trouverez  une  prici’e  dans 
l’endroit  même  dont  il  s’agit.  I.’homme  pieux  qui 

' Si  res  messieurs  disent  (|ue  cela  est  décidé  «laris  ri*k.'iiliirc , et 
que  je  <iuis  recouiiuilre  pour  miracle  ce  qu'elle  me  doiiiic  pour  tel, 
je  réponds  que  c’eal  ce  <|ui  est  en  (piesticm,  et  j’ajoute  que  ce  rai- 
sumiouiciil  de  leur  part  est  un  eerrie  vicieux;  car,  puisqu'ils  veulent 
que  le  miracle  scn'c  de  preuve  «à  la  révélation,  ils  ne  doivent  pas 
employer  raiitorilé  de  la  révélation  pour  cuiiiitater  le  luiiacle. 
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parie'  ne  croit  pas,  il  est  vrai,  qu’il  soit  absolu- 
ment nécessaire  de  demander  à Dieu  telle  ou  telle 
chose  en  particulier";  il  ne  désapprouve  point 
qu’on  le  fasse.  Quant  à moi,  dit-il,  je  ne  le  fais 
pas,  persuade  que  Dieu  est  un  bon  père,  qui  sait 
inicu.x  que  ses  enfants  ce  qui  leur  convient.  Mais 
ne  peut-on  lui  rendre  aucun  autre  culte  aussi  di- 
f[nedelui?Les  hoininagcsd’un  cœur  plein  de  zèle, 
les  adorations,  les  louaiiffcs,  la  contemplation  de 
sa  {jrandeur,  l’aveu  de  notre  néant,  la  résifjnation 
à sa  volonté,  la  soumission  à ses  lois,  une  vie  pure 
et  sainte;  tout  cela  ne  vaut-il  pas  bien  des  vœux 
intéressés  et  mercenaires?  Près  d’un  Dieu  juste. 


' Un  minisirc  de  Genève,  difficile  assurément  en  cliristianUme , 
dans  juf^cmenU  qn'il  porte  du  mien,  affirme  que  j’ai  dit,  moi 
J.  J.  Rousseau,  quejc  ne  priois pas  Dieu  : U l'as.sure  en  tout  autant 
de  termes,  cinq  ou  six  fois  de  suite,  et  toujours  en  me  nommant. 
Je  veux  porter  respect  à l'Église;  mais  oscrois-jc  lui  demander  où 
j’ai  dit  cela?  II  est  permis  à tout  barbouilleur  de  papier  de  dérai- 
sonner et  bavarder  tant  qu’il  veut;  mais  il  n’est  pa.s  permis  à un  bon 
chrétien  d’être  un  calomniateur  public. 

* «Quand  vous  prierez,  dit  Jésus,  priez  ainsi.  • Quand  on  prie 
avec  des  paroles,  c’est  bien  fait  de  prefércr  celles-là;  mais  je  ne 
vois  point  ici  l’t)rdre  de  prier  avec  tles  parole*.  Une  autre  prière 
est  préférable,  c’est  «rêtre  di.spo.sé  à tout  ce  que  Dieu  veut.  ■ Me 
«voici,  Seigneur,  pour  faire  ta  volonté.  ■ De  toutes  les  formule.s, 
l'Oraison  dominicale  est,  sans  contredit,  la  plus  parfaite*  mais  ce 
(pli  est  plu.s  parfait  encore  est  l'culière  résignation  aux  voloiité.s  de 
Dieu.  ■ Non  point  ce  que  je  veux,  mais  ce  que  lu  veux.  ■ Que  dis-je 
c'est  rOraison  dominicale  cUe-méme.  Rlle  est  tout  entière  dans  ces 
paroles  : ■ Que  ta  voloiilc  soit  faite.  » Toute  autre  prière  est  .su- 
perflue, et  ne  fait  que  conlrari(*r  celle-là.  Que  celui  qui  pense  ainsi 
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la  incilleui’f  tnanirre  de  demander  est  de  mériter 
d’obtenir.  Iæs  anjjes  <[ni  le  louent  autour  de  son 
trône  le  prient-ils?  Qu'aiiroient-ils  à lui  deman- 
der? C'a;  mot  ilc  prière  est  souvent  employé  dans 
ri'x-riture  |»our  hommaeje,  adoration;  et  qui  fait  le 
plus  est  quitte  du  moins.  Pour  moi,  je  ne  rejette 
aucune  des  manières  d’bonorcr  Dieu  ; j’ai  toujours 
approuvé  qu’on  sc  joifjnit  à l’Église  qui  le  prie  : je 
le  fais;  le  prêtre  savoyard  le  faisoit  lui-même.  L’é- 
erit  si  violemment  atla<[ué  est  plein  de  tout  cela. 
N’importe:  je  rejette,  dit-on,  la  prière;  je  suis  un 
impie  à briller.  Mc  voilà  jugé. 

Ils  di.scnt  encore  que  j’aecuse  la  morale  cliri^ 
tienne  de  rendre  tous  nos  devoirs  impraticables 
en  les  outrant.  La  morale  chrétienne  est  celle  de 
l'Évangile;  je  n’en  reconnois point  d’autre,  et  c’est 
en  ce  sens  aussi  que  l’entend  mon  accusateur, 
piiis({ue  c’est  des  imputations  où  celle-là  se  trouve 
comprise  ipi’il  conclut,  ipielques  lignes  après, 
que  c’est  par  dérision  que  j’appelle  1 Évangile  di- 
vin '. 

Or  voyez  si  l’on  peut  avancer  une  fausseté  plus 
noire,  et  montrer  une  mauvaise  foi  plus  marqué-c, 
puisque,  dans  le  passage  de  mon  livre  où  ceci  se 

trompe,  ccb  peut  être.  Mni.'f  celui  <|ui  pul*lii|ucment  Taceuxe  à 
eait.^r  «le  ci'la  «le  détruire  la  morale  cliréliennc,  cl  <lc  n être  pai. 
ehriUien,  est-il  un  fort  lum  chrétien  lui-ménie? 

' Lettre!^  écrilrs  »/e  lu  enmparpte. 

I.ÉTTRV.S  UK  I I >IO?«Tli;NK 
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rapporte,  il  n’est  j>as  même  possibleque  j’aie  voulu 
parler  de  l’Évangile. 

Voici,  monsieur,  ce  passage;  il  est  dans  le  troi- 
sième tome  d'Emile,  j>age  44-  “Én  n’asservissant 
U les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes  devoirs,  on 
«a  banni  du  mariage  tout  ce  qui  pouvoit  le  ren- 
“ dre  agréable  au.v  bommes.  Fant-il  s’étonner  si 
« la  taciturnité  qu’ils  voient  régner  chez  eux  les 
U en  chasse , ou  s’ils  sont  peu  tentés  d'embrasser 
U un  état  si  déplaisant?  A force  d’outrer  tous  les 
« devoirs,  le  christianisme  les  rend  impraticables 
Il  et  vains  ; à force  d’interdire  aux  fcmincs  le  chant, 
■I  la  danse,  et  tous  les  amusements  du  monde,  il 
“ les  rend  maussades,  grondeuses,  insupportables 
U dans  leurs  maisons.  » 

Mais  oii  est-ce  que  l'Évangile  interdit  aux 
femmes  le  chant  et  la  danse?  où  est-ce  qu’il  les  as- 
servit à de  tristes  devoirs?  Tout  au  contraire,  il  y 
est  parlé  des  devoirs  des  maris,  mais  il  n’y  est  pas 
dit  un  mot  de  ceux  des  femmes.  Donc  on  a tort 
de  me  faire  dire  de  l’Évangile  ce  que  je  n’ai  dit  ijue 
des  jansénistes,  des  méthodistes,  et  d'autres  dé- 
vots d'aujourd’hui,  qui  font  du  christianisme  une 
religion  aussi  terrible  et  déplaisante  ',  qu’elle  est 


' {>rL‘ini(’r.s  rt-fumics  doniiùrciit  d'abord  dans  cet  cxrèii  avec 
une  durcie  qui  fit  fiien  des  hypocrite»;  cl  les  preiniets  jaiiacnisfe» 
ne  nianqtièreni  pas  do  les  imiter  en  cela.  Un  prédicateur  dcGenèvc, 
appelé  Henri  de  la  Marre,  soutennit  chaire  tpie  c cloil  pécher  que 
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ii{;r<‘nl)le  et  douce  sous  In  véritable  loi  de  Jésus- 
Christ. 

Je  UC  voudrois  pas  prendre  le  ton  du  père  Ber- 
ruyer,  que  je  n’aime  {jiière,  et  que  je  trouve  inênic 
de  très  mauvais  goût  ; mais  je  ne  puis  ni’cmpêeber 
lie  dire  qu’une  des  choses  qui  me  charment  dans 
le  caractère  de  Jésus  n’est  pas  seulement  la  dou- 
ceur des  mœurs,  la  simplicité,  mais  la  facilité,  la 
grâce,  et  même  l’élégance.  Il  ne  fuyoit  ni  les  plai- 
sirs ni  les  fêtes  , il  alloit  aux  noces,  il  voyoit  les 
femmes,  il  jouoit  avec  les  enfants,  il  aimoit  les 
parfums,  il  mangeoit  che/.  les  financiers.  Ses  dis- 
ciples ne  jeûnoient  point;  son  austérité  n’étoitjKiiiil 
fâcheuse.  Il  étoit  à-la-fois  indulgent  et  juste,  doux 
aux  fi)ibles  et  terrible  aux  m«ct)ants.  Sa  morale 
avoit  quelque  chose  d’attrayant,  de  caressant,  de 
tendre;  il  avoit  le  cœur  sensible,  il  étoit  homme 
de  bonne  société.  Quand  il  n’eût  pas  été  le  plus 
sage  des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aimable. 

Certains  passages  de  saint  Paul,  outrés  ou  mal 
entendus,  ont  fait  bien  des  fanatiques,  et  ces  fa- 
natiques ont  souvent  défiguré  et  déshonoré  le 


<r aller  à la  noce  plus  joyeusement  que  J^sns>Christ  n’étoit  allé  à la 
mort.  Un  cun' janséniste  souteiioit  de  même  que  les  festins  des  noces 
étoient  une  invention  du  diable.  Quelqu’un  lui  objecta  là-dcssus  que 
Jésus-Christ  y avoit  pourtant  assisté,  et  qu’il  avoit  m<*me  dai(»né  y 
faire  son  premier  miracle  pour  prolonger  la  gaieté  du  festin.  Li* 
cnré,  un  peu  embarrassé,  répondit  en  grondant:  «Ce  n’est  pas  ce 
• qu’il  Ht  «le  inietiv.  * 

>9* 


% 


Digitized  by  Google 


392  LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE, 
christianisme.  Si  l’on  s’cn  frtt  tenu  à l’esprit  du 
maître,  cela  ne  scroit  pas  arrive.  Qu’on  m’accuse 
de  nôtre  pas  toujours  de  l’avis  de  saint  Paul;  on 
j>eut  me  réduire  à prouver  que  j’ai  quelquefois 
raison  de  n’en  pas  être;  mais  il  ne  s’ensuivra  ja- 
mais delà  que  ce  stiit  par  dérision  que  je  trouve 
l’Évan(;ile  divin.  Voilà  jiourtant  comment  raison- 
nent mes  persécuteurs. 

Pardon,  monsieur;  je  vous  excède  avec  ces  longs 
détails,  je  le  sens , et  je  les  termine  : je  n’en  ai  d<  ja 
que  trop  djt  pour  ma  défense,  et  je  m’ennuie  moi- 
même  de  répondre  toujours  par  des  raisons  à des 
accusations  sans  raison. 


LETTRE  IV. 

L’auteur  sc  suppose  roupabie;  Il  eoiiipare  la  proeixlure 
Il  la  loi. 

.le  vous  ai  fait  voir,  monsieur,  <jue  les  imputa- 
tions tirées  de  mes  livres  en  preuve  que  j’attaquois 
la  religion  établie  par  les  lois  étoient  fausses  : c’est 
cependant  sur  ces  imputations  que  j’ai  été  jugé 
(coupable,  et  traité  comme  tel.  Supposons  main- 
tenant que  je  le  fusse  en  effet,  et  voyons  en  cet 
<‘tat  la  punition  ijui  m’étoit  due. 

Ainsi  que  In  vei-tii  le  vice  a ses 
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l*oui'  être  coupable  d’iiu  crime,  on  ne  l’est  pas 
(le  tous.  La  justice  consiste  à mesurer  exactement 
la  peine  à la  faute;  et  l’extrême  justice  elle-même 
est  une  injure,  lorsqu’elle  n’a  nul  ê{jaril  aux  con- 
sidérations raisonnables  qui  doivent  tempérer  la 
rijjucur  de  la  loi. 

Le  délit  supposé  rciel , il  nous  reste  à ebereber 
quelle  est  sa  nature,  et  quelle  procédure  est  pres- 
crite en  pareil  cas  par  vos  lois. 

Si  j’ai  violé  mon  serment  de  bourf;cois,  comme 
on  m’en  accuse,  j’ai  commis  un  crime  d’état,  et  la 
connoissance  de  ce  crime  appartient  directement 
au  Conseil;  cela  est  incontestable. 

Mais  si  tout  mon  crime  consiste  en  erreur  sur 
la  doctrine,  cette  erreur  fût-elle  même  une  im- 
piété, c’est  autre  ebose.  Selon  vos  édits,  il  appar- 
tient à un  autre  tribunal  d'en  connoître  en  pre- 
mier ressort. 

Et  quand  même  mon  crime  seroit  un  crime 
d’état,  si,  pour  le  déclarer  tel,  il  faut  préalablement 
une  décision  sur  la  doctrine,  ce  n’est  pas  au  Con- 
seil de  la  donner.  C’est  bien  à lui  de  punir  le  crime, 
mais  non  pas  de  le  constater.  Cela  est  formel  par 
vos  édits,  comme  nous  verrons  ci-après. 

11  s’agit  d’abord  de  savoir  si  j’ai  violé  mon  ser- 
ment de  bourgeois,  c’est-à-dire  le  serment  quonf 
pi^èté  mes  ancêtres  quand  ils  ont  été  admis  à la 
bourgeoisie;  car  |x>ur  moi,  n’ayant  pas  habité  la 
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ville,  et  n'ayant  fait  aucune  fonction  de  citoyen, 
je  n’en  ai  point  prête  le  serment.  Mais  passons. 

Dans  la  formule  de  ce  serment,  il  n’y  a <pic 
deux  articles  qui  puissent  regarder  mon  délit.  On 
promet,  par  le  premier,  ude  vivre  selon  la  réldr- 
•I  mation  du  saint  Évangile;  » et  par  le  dernier, 
“ de  ne  taire,  ne  soutFrir  aucunes  pratiques,  ma- 
u chinations  ou  entreprises  contre  la  réformation 
“ du  saint  Évangile.  » 

Or,  loin  d’enfreindre  le  premier  article,  je  m’y 
suis  conformé  avec  une  fidélité  et  même  une  har- 
diesse qui  ont  peu  d’exemples,  professant  haute- 
ment ma  religion  chez  les  catholi({ues,  quoique 
j’eusse  autrefois  vécu  dans  la  leur;  et  l’on  ne  peut 
alléguer  cet  écart  de  mon  enfance  comme  une  in- 
fraction au  serment,  sur-tout  depuis  ma  réunion 
aulhenti(|ue  à votre  l^iglise  en  1 7 54 , et  mon  réta- 
hlissenient  dans  mes  droits  de  bourgeoisie,  notoire 
à tout  Genève,  et  dont  j’ai  d’ailleurs  des  preuves 
positives. 

On  ne  sauroit  dire,  non  plus,  que  j’ai  enfreint 
ce  premier  article  par  les  livres  condamné»,  puis- 
que je  ii’ai  point  cessé  de  m’y  déclarer  protestant. 
D’ailleurs,  autre  chose  est  la  conduite,  autrechosc 
sont  les  écrits.  Vivre  selon  la  réformation,  c’est 
professer  la  réformation , (juoiqu’on  se  puisse  écar- 
ter par  erreur  de  sa  doctrine  dans  de  blâmables 
écrits,  ou  commet ti'etl’autres  péchés  (jui  offensent 
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Dieu,  mais  qui,  par  le  seul  fait,  ne  retranelient 
pas  le  délinquant  de  l’Eglise.  Cette  distinction , 
(piniid  on  pouiToit  la  disputer  en  général,  est  ici 
dans  le  serment  même,  puisqu’on  y sépare  en  deux 
articles  ce  qui  n’en  pourroit  faire  qu’un , si  la  pro- 
fession de  la  religion  étoit  incompatible  avec  toute 
entreprise  contre  la  religion.  On  y jure,  par  le 
premier , de  vivre  selon  la  réformation  ; et  l’on  y 
jure,  par  le  dernier,  de  ne  rien  entreprendre 
contre  la  réformation.  Ces  deux  articles  sont  très 
distincts,  et  même  séjîarés  par  beaucoup  d’autres. 
Dans  le  sens  du  législateur,  ces  deux  choses  sont 
donc  séparables:  donc,  quand  j’aurois  violé  ce 
dernier  article,  il  ne  s’ensuit  pas  que  j’aie  violé  le 
premier. 

Mais  ai-je  violé  ce  dernier  article? 

Voici  comment  l’auteur  des  Lettres  écrites  de  la 
campagne  établit  l’affirmative,  page  3o  : 

« Le  serinent  des  bourgeois  leur  impose  l’obli- 
“gation  de  ne  faire,  ne  souffrir  être  faites  aucunes 
«pratiques,  machinations  ou  entreprises  contre  la 
« sainte  réformation  évangélique.  11  semble  que  c’est 
« un  peu  ‘ pratiquer  et  machiner  contre  elle,  que 
“ de  chercher  à prouver,  dans  deux  livres  si  sédui- 


* Cet  un  peu  y si  plaisant  <*t  si  différent  du  ton  (prave  et  décent 
du  reste  des  Lettres.,  ayant  etc  retranche  dans  la  seconde  édition, 
je  m’abstiens  d'aller  en  quête  de  la  griffe  à qui  ce  petit  bout , non 
«l’oreille,  mais  d’ongle,  appartient. 
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U sants,  ijue  le  pur  Kvanfjilc  est  absurde  en  lui- 
ci  même  et  pernicieux  à la  société.  Le  Conseil  éloii 
« donc  oblijfé  de  jeter  un  rc{;ard  sur  celui  tpie  tant 
“de  présonij)tions  si  véliémentes  accusoient  de 
“ celte  entreprise.  » 

Voyez  d'abord  que  ces  messieurs  sont  a{;réables! 
Il  leur  sendilc  entrevoir  do  loiti  un  jiai  ilc  prati<|ue 
et  de  machination  : sur  ce  j)etit  semblant  éloiqné 
d'une  petite  manœuvre,  ils  jettent  un  rc{»ard  sur 
celui  qu’ils  en  présument  l’auteur;  et  ce  rcjjard 
est  un  décret  de  prise  de  corps. 

11  est  vrai  que  le  même  atiteur  s’éqaie  à prouver 
ensuite  que  c’est  par  pure  bonté  pour  moi  qu'ils 
m’ont  décrété.  « Le  Conseil , dit-il , pouvoit  ajour- 
“ ner  personnel leinent  M.  Rousseau,  il  pouvoit 
“ l’assigner  jxmr  être  ouï,  il  pouvoit  le  décréter... 
“ De  ces  trois  partis,  le  dernier  étoit  inconij)ara- 
“ blcmcnt  le  plus  doux...  ce  n’étoit  au  fond  qu’un 
« avertissement  de  ne  pas  revenir,  s’il  ne  vouloit 
'■pas  s’exposer  là  une  procédure,  ou,  s’il  vou- 
“ loit  s’y  exposer,  de  bien  préparer  scs  défenses 
“(page  3 1)..' 

Ainsi  plaisantoit,  dit  Brantôme,  l’exécuteur  de 
l’infortuné  don  Carlos,  infant  d’Espagne.  Comme 
l(ï  prince  crioit  et  vouloit  se  débattre  : « Paix , nion- 
“ seigneur,  lui  disoit-il  eu  l’étranglant,  tout  ce 
“ qu’on  en  fait  n’est  que  j)our  votre  bien.  » 

Mais  quelles  sont  donc  ces  pratiques  et  macbi- 
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nations  dont  on  ni’acciisc?  Pratiquer,  si  j’entends 
ma  laiijjiie,  c’est  se  inénajjer  des  intcllipenct»  se- 
crétes; machiner,  c’est  faire  de  sourdes  menées, 
c’est  faire  ce  que  certaines  gens  font  contre  le 
christianisme  et  contre  moi.  Mais  je  ne  comtois 
rien  de  moins  secret,  rien  de  moins  caché  dans  le 
momie  ([ne  depuhliernn  livre  et  d’y  mettre  .son 
nom.  Quand  j’ai  dit  mon  sentiment  sur  ([uelque 
matière  (jiie  ce  fftt,  je  l’ai  dit  hautement,  à la  face 
du  public;  je  me  suis  nommé,  et  |)iiis  je  suis  dc*- 
meiiré  tran([iiille  dans  ma  retraite  : on  me  per- 
suadera difficilement  (pic  cela  ressemble  à des 
pratiipies  et  machinations. 

Pour  bien  entendre  l’esprit  du  serment  et  le 
sens  des  termes,  il  faut  se  transporter  au  temps 
où  la  formule  en  fut  dressée,  et  où  il  s’agissoit  es- 
sentiellement [jour  l’état  de  ne  pas  retomber  sous 
le  double  joug  qu'on  venoit  de  secouer.  Tous  les 
jours  on  découvroit  ([uehpie  nouvelle  trame  en 
faveur  de  la  maison  de  Savoie,  ou  des  év('([ues, 
sous  prétexte  de  religion.  Voilà  sur  quoi  tombent 
clairement  les  mots  de praliques  et  de  machinations, 
qui,  depuis  que  la  langue  framboise  existe,  n’ont 
sûrement  jamais  été  emploj’és  pour  les  sentiments 
généraux  qu  un  homme  public  dans  un  livre  où 
il  se  nomme,  sans  [irojet,  sans  objet,  sans  vue 
particulière,  et  sans  trait  à aucun  gouvernement. 
Cette  accusation  paroît  si  peu  sérieuse  à l’auteur 
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iu(‘mc  qui  Ibsc  taire,  (ju’il  me  reconnoit fidèle  aux 
deiuyirs  du  citoyen  (page  8).  Or,  comment  j>our- 
rois-je  l’être,  si  j’avois  enfreint  mon  serment  de 
bourgeois? 

il  ii’est  donc  pas  vrai  que  j’aie  enfreint  ce  ser- 
ment. J’ajoute  que,  quand  cela  scroit  vrai,  rien 
ne  scroit  ))lus  inouï  dans  Genève  en  choses  de  cette 
espèce,  que  la  proccklurc  faite  contre  moi.  Il  n’y 
a peut-être  pas  de  bourgeois  qui  ii’enfreigne  ce 
serment  en  quelque  article  sans  qu’on  s’avise 
pour  cela  de  lui  chercher  querelle,  et  bien  moins 
de  le  décréter. 

On  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que  j’attaque  la 
morale  dans  un  livre  où  j’<Ùablis  de  tout  mon  pou- 
voir la  préférence  du  bien  général  sur  le  bien  par- 
ticulier, et  où  je  rapporte  nos  devoirs  envers  les 
hommes  à nos  devoirs  envers  Dieu,  seul  principe 
sur  lefjuel  la  morale  puisse  être  fondée,  pour  être 
réelle  et  passer  l’apparence.  On  ne  peut  pas  dire 
que  ce  livre  tende  en  aucune  sorte  à troubler  le 
culte  établi  ni  l’ordre  public,  puisqu’au  contraire 
j’y  insiste  sur  le  respect  <|u’ou  doit  aux  formes  éta- 
blies, sur  l’obéissance  aux  lois  en  toute  chose, 
même  en  matière  de  religion,  et  puisque  c’est  de 
cette  obéissance  prescrite  qu’un  prêtre  de  Genève 
m’a  le  plus  aigrement  repris. 


' Par  exemple,  de  ne  point  .sortir  de  la  viUc  pour  aller  babiter 
ailleurs  sans  permission.  Qui  est-ce  qui  demande  cette  permission? 
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Ce  délit  si  terrible,  et  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
SC  réduit  donc,  eu  l’admettant  pour  réel,  à quel- 
que erreur  sur  la  loi,  qui,  si  elle  n’est  avantageuse 
à la  société,  lui  est  du  moins  très  indillerente,  le 
plus  grand  mal  (pii  en  résulte  étant  la  tolérance 
pour  les  sentiments  d’autrui,  par  conséipient  la 
paix  dans  l’état  et  dans  le  monde  sur  les  matières 
de  religion. 

Mais  je  vous  demande,  à vous,  monsieur,  ipii 
eonnoissez  votre  gouvernement  et  vos  lois,  à qui 
il  appartient  dé  juger,  et  sur-tout  en  première  in- 
stance, des  erreurs  sur  la  foi  que  peut  commettre 
un  particulier  ; est-ce  au  Conseil?  est-ce  au  consis- 
toire? Voilà  le  nœud  de  la  question. 

Il  falloit  d’abord  réduire  le  délit  à son  csjièce. 
A présent  qu’elle  est  connue,  il  faut  comparer  la 
procédure  à la  loi. 

Vos  édits  ne  fixent  pas  la  peine  due  à celui  qui 
erre  en  matière  de  foi,  et  qui  publie  son  erreur. 
Mais,  par  l’article  88  de  l'ordonnance  ecclésias- 
tique, au  chapitre  du  consistoire,  ils  règlent  l’or- 
dre de  la  procédure  contre  celui  qui  dogmatise. 
Cet  article  est  couché  en  ces  termes  : 

X S’il  y a quelqu’un  qui  dogmatise  contre  la  doc- 
“ trine  recrue,  qu’il  soit  appelé  pour  conférer  avec 
U lui  : s’il  se  range,  qu’on  le  supporte  sans  scan- 
i<dale  ni  diffame;  s’il  est  opiniâtre,  qu’on  l’ad- 
» moneste  par  quelques  fois  pour  essayer  à le  ré- 
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«diiirc.  Si  on  voit  enfin  (|n'il  soit  besoin  de  plus 
“grande  sévérité,  (ju’on  lui  interdise  la  sainte 
“ eène,  et  (jn'on  en  avertisse  le  magistrat,  afin  d’y 
“ pourvoir.  » 

On  voit  par-là,  i"r|nela  première  inquisition 
de  eette  espece  de  délit  aj>partient  au  consis- 
toire; 

2"  Que  le  législateur  n’entend  j)oint  qu’un  tel 
délit  soit  irrémissible,  si  celui  rpii  l’a  commisse 
repent  et  se  range; 

3”  Qu’il  prescrit  les  voies  fpi’on  doit  suivre  pour 
ramener  le  coupable  à son  devoir; 

4“  Que  ces  voies  sont  pleines  de  douceur,  d’é- 
gards, de  commisération,  telles  qu’il  convient  à 
lies  chrétiens  d’en  user,  à rexempledcleur  maitre, 
dans  les  fautes  qui  ne  troublent  point  la  société 
civile,  et  ii’intércssent  que  la  religion; 

5“  Qu’enfin  la  dernière  et  plus  grande  peine 
qu’il  prescrit  est  tirée  de  la  nature  du  délit,  comme 
cela  devroit  toujours  être,  en  privant  le  coujtable 
de  la  sainte  cène  et  de  la  communion  de  l’Église, 
qu’il  a offensée,  et  qu’il  veut  continuer  d’offenser. 

Après  tout  cela,  le  consistoire  le  dénonce  au 
magistrat,  qui  doit  alors  y pourvoir,  pareeque  la 
loi  ne  souffrant  dans  l’état  qu’une  seule  religion, 
celui  qui  s’obstine  à vouloir  eu  professer  et  ensei- 
gner une  autre  doit  être  retranché  de  l’état. 

On  voit  l’application  de  toutes  les  parties  de 
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cette  loi  dans  la  forme  de  jirocédure  suivie  eu 
I 5('»3  contre  .lean  Morclli. 

Jean  Morelli,  habitant  de  Genève,  avoitfait  et 
publié  un  livre  dans  lequel  il  attaquoit  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  qui  fut  censuré  au  synode 
d’Orléans.  L’auteur  se  plaif^nant  beaucoup  tie  cette 
censure,  et  ayant  été,  pour  ce  même  livre,  ap- 
pelé au  consistoire  de  Genève,  n’y  voulut  point 
comparoitre , et  s’enfuit  : puis  étant  revenu,  avec 
la  permission  du  mafjistrat,  |xmr  se  réconcilier 
avec  les  ministres,  il  ne  tint  compte  de  leur  parler 
ni  de  se  rendre  au  consistoire,  jusqu’à  ce  qu’y 
étant  cité  de  nouveau , il  comparut  cnbn  ; et  après 
de  loiiffues  disputes,  ayant  refusé  toute  espèce  de 
satisfaction , il  fut  déféré  et  cité  au  Conseil , où , au 
lieu  de  comj)aroîti’c,  il  fit  présenter  par  sa  femme 
une  excii.se  par  écrit  et  s’enfuit  derechef  de  la  ville. 

Il  fut  donc  enfin  procédé  contre  lui,  c’est-à-tlire 
contre  son  livre;  et  comme  la  sentence  rendue  en 
cette  occasion  est  importante,  même  ([liant  aux 
termes,  et  peu  connue,  je  vais  vous  la  transcrire 
ici  tout  entière;  elle  [>eut  avoir  sou  utilité. 

« ■ Nous  syndiipies,  juges  des  causes  criminelles 
“de  cette  cité,  ayant  entendu  le  rapport  du  vibié- 
“ rable  consistoire  de  cette  Église  des  procè'durcs 
“tenues  envers  Jean  Morelli,  habitant  de  cette 

' Kxtrait  tltvsi  |»rorr«lurf!*  foitCü  t*l  Icnurs  coiitn*  Jean  Mtjrrlli, 
iinprinu' à Genèvr,  rh»*?.  FrarUfOis  IV-iriti,  i5()3,  papt*  lo. 
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<■  dt«’:  d’autant  que  maintenant,  pour  la  seconde 
«fois,  il  a abandonne  cette  cité,  et,  an  lieu  de 
•I  coin  paroi  tre  devant  nous  et  nostre  Conseil, 
<■  (|uand  il  y étoit  renvoyé,  s’est  montré  désobéis- 
saut  : à ces  causes  et  autres  justes  à ce  nous  inou- 
u vantes,  séants  pour  tribunal  au  lieu  de  nos  an- 
«cêtres,  selon  nos  anciennes  coutumes,  apiès 
U bonne  participation  de  conseil  avec  nos  citoyens, 
*<  ayant  Dieu  et  ses  saintes  Écritures  «levant  nos 
» yeux , et  invoqué  son  saint  nom  pour  faire  droit 
«Jugement,  disant  ; Au  nom  du  Père,  du  Fils,  et 
«du  Saint-Esprit,  Amm.  Par  cette  nostre  défini- 
« tive  sentence,  laquelle  donnons  ici  par  écrit, 
«avons  avisé  par  meure  délibération  deprocéder 
«plus  outre,  comme  en  cas  de  contumace  dudit 
«Morelli:  sur-tout  afin  d’avci'tir  tous  ceux  qu’il 
«appartiendra  de  se  donner  (i;arde  du  livre,  afin 
« de  n’y  être  point  abusés.  F.stant  donc  duement 
« informés  des  resveries  et  erreurs  lesquelles  y sont 
«contenues,  et  sur-tout  que  ledit  livre  tend  à 
« faire  sebismes  et  troubles  dans  l’Éplise  d’une 
« fa(;oii  séditieuse,  l’avons  condamné  et  condam- 
« nous  comme  un  livre  nuisible  et  pernicieux , et , 
« |)oiir  donner  exemple,  ordonné  et  ordonnons 
«que  l’un  d’iceux  soit  présentement  bruslé;  dé- 
« fendant  à tous  libraires  d’en  tenir  ni  exposer  en 
« vente,  et  à tous  citoyens,  bourp,eois  et  babitants 
«de  cette  ville,  de  quelque  «pialité  qu’ils  soient, 
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■■d’en  acheter  ni  avoir  pour  y lire:  commandant 
■■  à tous  ceux  qui  en  aiiroient  de  nous  les  apporter, 
■■  et  ceux  qui  sauroient  où  il  y en  a de  le  nous  ré- 
■■  vclcr  dans  vingUjuatre  heures,  sous  peine  d’être 
■■  rigoureusement  punis. 

■■Et  a vous,  nostre  lieutenant,  commandons 
■■  que  faciez  mettre  nostre  présente  sentence  à duc 
■■  et  entière  exécution. 

• Prononcée  et  exéciitce  le  jeudi  seizième  jour 
« de  septembre  mil  cinq  rem  soixanie-troLs. 

■■  Ainsi  signé,  P.  Chenelat.  » 

Vous  trouverez,  monsieur,  des  observations  de 
plus  d’un  genre  à faire  en  temps  et  lieu  sur  cette 
pièce.  Quant  à présent  ne  perdons  pas  notre  objet 
de  vue.  Voilà  comment  il  fiut  procédé  au  jugement 
de  Morelli , dont  le  livre  ne  fut  brûlé  qu’à  la  fin 
du  procès,  sans  quil  fût  parlé  de  bourreau  ni  de 
flétrissure,  et  dont  la  personne  ne  fut  jamais  div 
erétée,  quoiqu’il  fût  opiniâtre  et  contuniax. 

Au  lieu  de  cela,  chacun  sait  comment  le  Conseil 
a procédé  contre  moi  dans  l’instant  que  l’ouvrage 
a paru , et  sans  qu’il  ait  même  été  fait  mention  du 
consistoire.  Recevoir  le  livre  par  la  poste,  le  lire, 

1 examiner,  le  déférer,  le  brûler,  me  décréter,  tout 
cela  fut  1 affaire  de  huit  ou  dix  jours  : on  ne  sauroit 
imaginer  une  procédure  plus  expéditive. 

■le  me  suppose  ici  dans  le  cas  de  la  loi,  dans  le 
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seul  cas  où  je  puisse  être  punissable;  ear  aiitre- 
ineutilc<|ucltlroitpuniroit-oii  des  fautes  qui  n’at- 
tacpieiit  personne,  et  sni-  lesquelles  les  lois  n’ont 
rien  prononcé? 

[/«'•dit  a-t-il  donc  été  observé  dans  cette  affaire? 
Vous  autres  gens  de  bon  sens,  vous  imagineriez, 
en  l'examinant,  qu’il  a été  violé  comme  à plaisir 
dans  toutes  ses  parties.  « I <c  sieur  Uoiisscau , disent 
U les  re|m'‘scntants , ii’a  point  été  appelé  au  consis- 
u toire;  mais  le  magnifii|uc  Conseil  a d’abord  pro- 
“ cédé  contre  lui;  il  devoit  être  supjiorti!  sans  seau- 
Il  (laie;  maissesi’critsontété  traités  parmi  jugement 
Il  publie  comme  téméraires,  impies,  scnnilaleiix : il  de- 
11  \oitctvc supporlésansiiijfamc;  mais  il  a été  flétri  de 
M la  manière  la  plus  diffamante,  sesdeux  livres  ayant 
Il  été  lacén's  et  bridés  par  la  main  du  bourreau. 

Il  I/édit  n’a  donc  jias  été  observé,  continuent-ils, 
« tant  à l’égard  de  la  juridiction  «pii  appartient  au 
Il  consistoire , «juc  relativement  au  sieur  Rousseau , 
Il  «pii  devoit  être  appelé,  sujiporté  sans  scandale 
Il  ni  diffame,  admonesté  par  qucbjues  fois,  et  «pii 
Il  ne  pouvoit  être  jugé  qu’en  cas  d'opiniâtreté  obs- 
11  tinéc.  n 

Voil.à  sans  doute  qui  vous  paroît  plus  clair  que 
le  jour,  et  à moi  aussi.  Hé  bien  ! non  : vous  allez 
voir  comment  ces  gens,  <jui  savent  montrer  le  so- 
leil à minuit,  savent  le  cacher  à midi. 

[/adresse  ordinaire  aux  sophistes  est  «fentassei- 
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force  arpiimeiits  pour  cii  couvrir  la  foiblo.sse.  Pour 
éviter  les  répétitions  et  jjajjnordu  temps,  divisons 
ceux  des  Lettres  écrites  de  la  canipaf/nc;  bornons- 
nous  aux  pins  essentiels;  laissons  ceii.x  que  j’ai 
ci-devant  réfutés;  et,  pour  ne  point  altérer  les  au- 
tres, rapportons-les  dans  les  tenues  de  l'auteur. 

Il  C’est  d’après  nos  lois , dit-il , que  je  dois  exanii- 
II  ner  ce  qui  s’est  fait  à l’é(]ard  de  M.  Rou.sseau.  >. 
Fort  bien;  voyons. 

« Le  premier  article  du  serment  des  bour{reois 
U les  oblige  à vivre  selon  la  réforiiiation  du  saint 
Il  Evangile.  Or,  je  le  demande,  est-ce  vivre  selon 
‘I  rf.vangilc  <[uc  d’écrire  contre  l'Évangile?  » 

Pi  emier  sf.phisme.  Pour  voir  clairement  si  c’est 
là  mon  cas,  remettez  dans  la  mineure  de  cet  argu- 
ment le  mot  réjhrmation , que  l’auteur  en  ôte,  et 
qui  est  nécessaire  pour  que  son  raisonnement  soit 
concluant. 

Second  sophisme.  Il  ne  s’agit  pas,  dans  cet  ar- 
ticlcdu  serment,  d’écrire  selon  la  réforma  tion,  mais 
de  vivre  selon  la  réformation.  Ces  deux  choses, 
comme  on  l’a  vu  ci-devant,  sont  distinguées  dans 
le  serment  même;  et  l’on  a vu  encore  s’il  est  vrai 
que  j’aie  écrit  ni  contre  la  réformation  ni  contre 
fEvangile. 

U Le  premier  devoir  des  syndics  et  Conseil  est 
« de  maintenir  la  pure  religion.  » 

Troisième  sophisme.  Leur  devoir  est  bien  de 

•ÎO 
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inaiiileiiir  la  j)iirc  rclijjioii,  mais  non  ]mis  dt;  pi’o- 
noncor  sur  cc  (|ui  ost  on  n’cst  pas  la  pure  religion. 

la- souverain  lésa  bien  cbarjjés  de  maintenir  la 
pure  relij;ion,  mais  il  ne  les  a j>as  faits  pour  cela 
jujjes  de  la  doeirine.  (iest  un  antre  corps  tpi’il  a 
cbar{|é  de  ce  soin,  et  c’est  ce  corps  tpi’ils  doivent 
consulter  sur  toutes  les  matières  de  relijjion, 
comme  ils  ont  toujours  fait  depuis  (|iie  votre  {;ou- 
vernenient  existe.  Kn  cas  detb'lit  en  ces  matières, 
deux  tribunaux  sont  établis,  l'nn  pour  le  consta- 
ter, et  l’autre  pour  le  punir  ; cela  est  évident  jiar  les 
termes  de  l’ordonnance:  nous  y reviendrons  ci- 
après. 

Suivent  les  imputations  ei-ilcvant  examinées,  et 
fjue,  par  cette  raison , je  ne  répéterai  pas  : mais  je 
ne  puis  m’abstenir  de  transcrire  ici  l’article  qui  les 
termine;  il  est  curieux. 

« Il  est  vrai  cpie  M.  Rousseau  et  ses  partisans  pré»- 
« tendent  que  ces  iloutcs  n’atlatpicnt  point  rcellc- 
<1  ment  le  ebrislianisme,  (|u’à  cela  près  il  continue 
ud’apjjelcr  divin.  Mais  si  un  livre  caractérisé 
U comme  l'Evanjjile  l est  dans  les  onvrajjcs  de 
« M. Rousseau  |ieutencoreétreaj)pelédivin,  (pi’on 
K me  dise  ijucl  est  donc  le  nouveau  sens  attaebé  à 
«ce  ternie.  En  vérité,  si  c’est  une  contradiction. 
Il  elle  est  cboqnante;  si  c’est  une  plaisanterie,  coii- 
II  venez  qu’elle  est  bien  déplacée  dans  un  pareil 
Il  sujet  (pa{;e  1 1 ).  n 
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J'fiitcmls.  ïieciilto  sj)iritiicl,  l:i  jniretédu  cœur, 
lf;s(cuvrescle  miscricortlc,  la  confiance,  1 liiiiniütc, 
la  rcsifjnation , la  tolérance,  l’oubli  des  injures,  le 
pardon  des  enneinis,  rainoiir  du  procliain , la  fra- 
ternité universelle,  et  riiniun  du  (jenre  liuinain 
]iar  la  charité,  sont  autant  d’inventions  du  diable. 
Seroit-ce  là  le  sentiment  de  l’antenr  et  de  ses  amis? 
On  le  diroit  à leurs  raisonnements  et  sur-tout  à 
leurs  œuvres.  En  vérité,  si  c’est  une  contradiction, 
elle  est  choijuante;  si  c’est  nue  plaisanterie,  con- 
venez qu’elle  est  bien  déplacée  dans  nn  pareil 
sujet. 

Ajoute/  (pie  la  plaisanterie  sur  un  [lareil  sujet 
est  si  fort  du  qoût  de  ces  messieurs,  que,  selon  leurs 
jiropres  ma.ximes,  elle  ertt  dû,  si  je  l’avois  faite, 
me  faire  trouver  (jraee  devant  eux  (paye  a.'l). 

Après  l’exposition  de  mes  crimes,  écontez  les 
raisons  pour  les(juelles  on  a si  cruellement  ren- 
chéri sur  la  rijpicur  de  la  loi  dans  la  [)our.suite  du 
criminel. 

« Ces  deux  livres  |)aroissent  sous  le  nom  d’un 
«citoyen  de  (îenève.  L’Europe  en  témoijjne  son 
«scandale.  f.c  premier  parlement  d’un  royaume 
« voisin  poursuit  l'ànile  et  .son  auteur.  Que  fera  le 
« jjouvernement  de  Genève?  » 

Arrêtons  un  moment.  .le  crois  apercevoir  ici 
(|uel(|uc  mensonije. 

Selon  notre  autcu  r,  le  scandale  de  l'Europe  flmsi 

30. 
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le  Conseil  de  Genève  de  sévir  contre  le  livre  et  l’au- 
tenr  d'Emile,  à l’e-veinplc  du  parlement  de  Paris; 
mais,  au  contraire,  ce  furent  les  décrets  tle  ces 
deux  tribunaux  qui  causèrent  le  .scandale  de 
l’Europe.  11  y avoit  peu  de  jours  <juc  le  livre  étoit 
public  à Paris,  lorsque  le  parlement  le  condamna 
il  ne  paroissoit  encore  en  nul  autre  pays,  pas  même 
en  Hollande  où  il  étoit  inq)rimé,  et  il  n’y  eut, 
entre  le  décret  du  parlement  de  Paris  et  celui  du 
Conseil  de  Genève,  que  neuf  jours  d’intervalle’; 
le  temps  à-])eu-près  qu’il  falloit  pour  avoir  avis  de 
ce  qui  SC  passoit  à Paris.  Le  vacarme  affreux  (jui 
fut  fait  en  Suisse  sur  cette  afl’aire,  mon  expulsion 
decbez  mon  ami , les  tentatives  faites  à Neufcbâtel, 
et  même  à la  cour,  pour  m’ôt<;r  mon  dernier  asile, 
tout  cela  vint  de  Genève  et  des  environs,  après  le 
décret.  On  sait  <juels  furent  les  instigateurs,  on 
sait  quels  furent  les  émissaires,  leur  activité  fut 
.sans  exemple;  il  ne  tint  pas  à eux  qu’on  ne  m’ôtât 
le  feu  et  l’eau  dans  l’Europe  entière,  tju’il  ne  me 
restât  pas  une  terre  pour  lit,  pas  une  ])ierre  pour 
chevet.  Ne  transposons  donc  pointainsi  les  choses, 
et  ne  donnons  j)oint,  pour  motif  du  décret  de 
Genève,  le  scandale  qui  en  fut  l’effet. 

« I..e  premier  parlement  d’un  royaume  voisin 

' (îVloit  un  arrangement  pris  avant  (pu?  lo  livre  parût. 

* Le  décret  du  parlement  tut  donné  le  9 juin>  ci  celui  du  Con.<«eil 
le  19. 
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“ poursuit  Emile  et  son  auteur.  Que  fera  le  {[ou- 
« verncnient  de  Genève  ? » 

T.a  réponse  est  simple.  Il  ne  fera  rien  ; il  ne  doit 
rien  faire,  ou  plutôt  il  doit  ne  rien  faire.  Il  renver- 
seroit  tout  ordre  judiciaire,  il  braveroit  le  parle- 
ment de  Paris,  il  lui  disputeroit  la  compétence  en 
rimitaiit.  C’étoit  prcciscinent  parcerpie  J elois  dé- 
crété à Paris  <|ue  je  ne  poiivois  l’être  à (ienève.  Le 
délit  d’un  criminel  a certainement  un  lieu  , et  un 
lieu  unique;  il  ne  peutpasplus  être  coupable  à-la- 
fois  du  même  délit  dans  deux  états  qu’il  ne  peut 
être  en  deux  lieux  dans  le  même  temps;  et,  s'il 
veut  purger  les  deux  déci-cts,  comment  voulc/.-vous 
qu’il  se  partage?  En  effet,  avez-vous  jamais  ouï  ilirc 
qu’on  ait  décrété  le  même  bomme  en  deux  pays 
à-la-fois  pour  le  même  fait?  C’en  est  ici  le  premier 
exemple,  et  probablement  ce  sera  le  dernier,  .l’an- 
rai,  dans  mes  malheurs,  le  triste  honneur  d’être  à 
tous  égards  un  exemple  unique. 

Les  crimes  les  plus  atroces , les  assassinats 
même,  ne  sont  pas  et  ne  doivent  pas  être  pour- 
suivis par-devant  d’autres  tribunaux  que  ceux  des 
lieux  où  ils  ont  etc  commis.  Si  un  Genevois  tuoit 
un  homme,  même  un  autre  Genevois,  en  pays 
étranger,  le  Conseil  de  Genève  ne  pourroit  s’attri- 
buer la  connoissance  de  ce  crime:  il  pourroit  livrer 
le  coupable  s’il  étoit  réclamé,  il  pourroit  en  solli- 
citer le  châtiment;  mais,  à moins  qu’on  ne  lui 
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remit  volontairement  le  jiifjoment  avec  le.s  pièces 
de  la  procéilnrc,  il  ne  le  jii(i;eioit  pas,  parceipiü 
ne  lui  appartient  pas  tie  connoitre  d'un  délit  com- 
mis chez  lin  antre  souverain,  et  qu’il  ne  peut  pas 
inême  ordonner  les  informations  nécessaires  poul- 
ie constater.  Voilà  la  rèjjle,  et  voilà  la  n'-ponse  à la 
question,  «Que fera  lefjoiivernement  deOetiève?'’ 
Ce  sont  ici  les  jiliis  simples  notions  du  droit  pu- 
blic, qu’il  seroit  honteux  au  dernier  maj^istrat 
d’ijjnorer.  Faudra-t-il  toujours  que  j’enseijpie  à 
mes  dépens  les  éléments  de  la  jurisprudence  à 
mes  jiig«*s? 

Il  II  ilevoit,  suivant  les  auteurs  des  représenta- 
« fions,  SC  borner  à défendre  provisionnellcment 
«le  débit  dans  la  ville  (paj;e  iz).  « C’est  en  effet 
tout  ce  ipi’il  jioiivoit  lé{plimement  faire  pour  con- 
tenter son  animosité;  c'est  ce  qu’il  avoit  déjà  fait 
pour  la  Nouvelle  Héloise:  niais  voyant  que  le  par- 
lement de  Paris  ne  di.soit  rien,  et  qu’on  ne  faisait 
nulle  jiart  une  semblable  défense,  il  en  eut  honte, 
et  la  retira  tout  doucement'.  « Mais  une  inijiroba- 
« tion  si  foihle  n’auroit-ellc  pas  été  taxée  de  secrète 
« connivence?  » Mais  il  y a lon{^-temps  que,  pour 
d’autres  écrits  heaiicoup  moins  tolérables,  on  taxe 
le  Conseil  de  Cenève  d’une  connivence  assez  peu 


* I)  faut  convenir  qiu*  si  Y Emile  doit  éirc  défendu,  17/é/oïjedoU 
être  tout  au  luoin»  brûlée;  note;*  en  <<ont  d'une  hnrdiesst? 

dont  la  IVufe,4&ioii  de  foi  «lu  vicaire  n’approche  assurément  pas. 
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secréte,  sans  <|u’il  se  mette  fort  en  peine  de  ce  jii- 
{jenient.  « Personne,  dit-on  , n’auroit  jui  se  senn- 
« daliser  de  la  modération  dont  on  auroit  usé.  » Le 
cri  public  vous  apprend  combien  ou  est  scandalisé 
du  contraire.  «De  bonne  foi,  s’il  s’étoit  a(]i  d’un 
uboinme  aussi  désaf>réable  au  public  tpie  mon-- 
11  sieur  Itousseau  lui  étoit  clier,  ce  rju’on  appelle 
« modération  n’auroit-il  pas  été  taxéd’indifléreiicc. 
Il  de  ti('-deur  impardonnable?  n Ce  n’auroit  jias  été 
un  si  firand  mal  (pie  cela,  et  l’on  ne  donne  pas 
des  noms  si  honnêtes  à la  dureté  qu’on  e.verce  en- 
vers moi  pour  mes  écrits,  ni  au  support  <|uc  l’on 
prête  à ceux  d’un  autre. 

Eu  continuant  de  me  supposer  coupable,  sup- 
posons de  jilus  que  le  Conseil  de  Genève  a voit 
droit  de  me  punir,  que  la  jn-océdure  eût  été  con- 
forme à la  loi,  et  rpie  cependant,  sans  vouloir 
même  censurer  mes  livres,  il  m’eût  rc<,’u  paisible- 
ment arrivan  t de  Paris;  qu’a  uroient  dit  les  bonnétes 
jjens?  le  voici  : 

Il  Ils  ont  fermé  les  yeux,  ils  le  dévoient.  Que 
Il  pouvoicnt-ils  faire?  User  de  ri{;ueur  en  cette 
« occasion  eût  été  barbarie,  iii[;ratitude,  injustice 
Il  même,  puisque  la  véritable  justice  compense  le 
Il  mal  par  le  bien.  Le  coupable  a tendrement  aimé 
‘1  sa  patrie;  il  en  a bien  mérité,  il  l a honorée  dans 
Il  l’Eurojie;  et  tandis  que  scs  compatriotes  avoieiit 
Il  honte  du  nom  genevois,  il  en  a fait  gloire,  il  l’a 
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Il  réhabilité  chrz  l’étranjjor.  Il  a donné  ci-devant 
«des  conseils  utiles;  il  vonloit  le  bien  publie;  il 
“ s’est  trompé,  mais  il  étoit  |iardonnablc.  Il  a fait 
Il  les  plus  j;rands(do[;esdes  ma[jistrats,  il  cbcrcboit 
Il  à leur  rendre  la  confianec  de  la  boui’jjeoisie;  il  a 
‘I  défendu  la  relijjion  des  ministres , il  inériloit 
iKjuebpic  retour  île  la  part  de  tous.  Et  de  quel 
Il  front  eussent-ils  osé  sévir,  pour  queli|ucs  erreurs, 
Il  contre  le  dcl'enscur  de  la  Divinité,  contre  l’apo- 
ii|o{;istc  de  la  relip,ion  si  généralement  attaquée. 
Il  tandis(pi'ilstoléroient,<jirils  |)0rmeUoieiu  même 
Il  les  écrits  les  jdus  odieu.x,  les  jilus  indécents, 
Il  les  plus  insultants  au  christianisme,  aux  bonnes 
U imeiirs,  les  plus  destructifs  de  toute  vertu,  de 
U toute  morale,  ceux  mêmes  que  Koussean  a cru 
« devoir  réfuter?  On  eût  eberebé  les  motifs  secrets 
K d’une  partialité  si  cbofpiante;  on  les  eût  trouvés 
Il  dans  le  zèle  tle  1 accusé  jionr  la  liberté,  et  dans 
«les  projets  des  juges  pour  la  dc-truire.  Ilousseau 
« eût  passé  pour  le  martyr  des  lois  de  sa  patrie.  Ses 
Il  persécuteurs,  en  prenant  en  cette  seuleoecasion 
«le  masque  de  l’hypocrisie,  eussent  été  taxés  de 
Il  .se  jouer  de  la  religion,  d’en  faire  l’arme  de  leur 
« vengeance  et  l'instrument  de  leur  haine.  Enfin, 
Il  par  cet  empressement  de  punir  un  homme  dont 
Il  l’amour  pour  sa  patrie  est  le  plus  grand  crime, 
“ils  n’eussent  fait  «pie  se  rendre  odieux  aux  gens 
“ de  bien , suspects  à la  bourgeoisie  et  méprisables 
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« aux  étrangers.  «Voilà , monsieur,  ce  fju’on  auroit 
jm  (lire;  voilà  tout  le  risque  qu’auroit  couru  le 
Conseil  dans  le  cas  supposé  du  délit,  en  s’abste- 
nant d’en  connoitre. 

“ (Juelqii’nn  a en  raison  de  dire  qu’il  falloil 
“ brûler  I fivangileon  les  livres  de  M.  Rousseau.  « 

La  eoininode  méthode  ipie  suivent  toujours  ces 
messieurs  contre  moi!  S’il  leur  faut  des  preuves, 
ils  multiplient  les  assertions;  et  s’il  leur  faut  des 
témoignages,  ils  font  parler  des  quidams. 

La  sentence  de  celui-ci  n’a  qu’un  sens  qui  ne 
soit  pas  extravagant,  cl  ce  sens  est  un  blasphème. 

Car  (picl  blasphème  n’cst-ce  pas  de  su])poser 
l’Évangile  et  le  recueil  de  mes  livres  si  scniblablcs 
dans  leurs  maximes  (pi’ils  se  suppléent  mutuelle- 
ment, et  ((u’on  en  puisse  indifféremment  brûler 
un  comme  superflu,  pourvu  (juc  l’on  conserve 
l’autre!  Sans  doute,  j’ai  suivi  du  plus  jtrès  que  j’ai 
pu  la  doctrine  de  l’Lvangile;  je  l’ai  aimée,  je  l’ai 
adoptée,  étendue,  expli(|uéc,  sans  m’arrêter  aux 
obscurités,  aux  difficultés,  aux  mystères,  sans 
me  détourner  de  l’essentiel:  je  m’y  suis  attaché 
avec  tout  le /.(‘le  de  moncoeur;jemcsuisindigné, 
réîcrié  de  voir  cette  sainte  doctrine  ainsi  profanée, 
avilie,  par  nos  |)rétcndus  chrétiens, etsur-toutpar 
ceux  qui  font  profession  de  nous  en  instruire, 
•l’ose  même  croire,  et  je  in’en  vante,  (ju’aucun 
d’eux  ne  parla  plus  dignement  i|uc  moi  du  vrai 
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christianisme  et  de  sou  auteur,  .l’ai  là-<lessus  le 
témoifjnajfe , rapj)laudissciiieiitiriêmc  de  mes  ad- 
versaires, non  de  ceux  de  (îeuève,  à la  vérité, 
mais  de  ceux  dont  la  haine  ii’est  point  une  raf;e, 
et  à qui  la  passion  n'a  point  ôté  tout  sentiment  d’é- 
quité. Voilà  ce  qui  est  vrai  ; voilà  ce  <jue  prouvent 
et  ma  lléjioiise  au  roi  de  Pologne,  et  ma  Lellrc  à 
M.  (fy/lemhert,  et  VJIcldise,  et  V Emile,  et  tous  mes 
écrits,  qui  respirent  le  même  amour  pour  l’I^.- 
vangile,  la  même  vénération  pour  .lésus-Christ. 
Mais  qu’il  s’ensuive  de  là  qu’en  rien  je  puisse  ap- 
procher de  mon  maître,  et  que  mes  livres  j)uis- 
sent  suppléer  à ses  lc(;ons,  c’est  ce  qui  est  faux  , 
absurde,  abominable;  je  déteste  ce  blasphème,  et 
désavoue  cette  témérité.  Ilien  ne  peut  se  compa- 
rer à l’iîvangile;  mais  sa  sublime  simplicité  n’esl 
pas  également  à la  portée  de  tout  le  monde.  11  faut 
quelquefois,  pour  l'y  mettre,  l’exposer  sous  bien 
des  jours.  Il  fout  conserver  ce  livre  sacré  comme 
la  règle  du  maître,  et  les  miens  comme  les  com- 
mentaires de  l’écolier. 

.l’ai  traité  jusqu’ici  la  question  d’une  manière 
un  peu  générale;  rapprocbons-la  maintenant  des 
faits,  par  le  parallèle  des  procédures  de  i 56.3  et 
de  I “6-î , et  des  raisons  qu’on  donne  de  leurs  dif- 
férences. Comme  c’est  ici  le  point  décisif  par  rap- 
port à moi,  je  ne  puis,  sans  négliger  ma  cause, 
xons  épargner  ces  détails,  j)eut-être  ingrats  en 
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cux-nu‘tncs,  mais  iiiUTCSsants,  à bien  îles  l■[Ja^ds, 
jKuii'  vous  et  pour  vos  coneitoyens.  C'est  une 
autre  discussiou,  (jui  ne  peut  être  interrompue, 
et(|ui  tiendra  seule  une  lon{|ue  lettre.  Mais,inon- 
sieur,  eneoreiiii  peu  de  couraj^e;  ee  sera  la  der- 
ni«-re  de  cette  espèce  dans  laquelie  je  vous  entn;- 
lientlrai  de  moi. 


LETTRE  Y. 

Cütitini].Kion  du  iiii'tiie  siijel.  Jiirispi  udencc  tirée  des  pro- 
cédures faites  eu  cas  seml)lalde$.  But  de  l’auteur  eu  pu- 
bliant la  Profession  de  foi. 

Aprt~!  avoir  établi , comme  vous  avez  vu , la  né- 
cessité de  sévir  contre  moi,  l’auteur  des  Lettres 
prouve,  conime  vous  allez  voir,  «pic  la  procédure 
Faite  contre ,Iean  Morclli,  quoitpieexactement  con- 
Ibrme  à l’ordonnance,  et  dans  un  cas  semblable 
au  mien,  n’étoit  point  un  cxempleà  suivre  à mon 
é{i;ard;  attendu,  premièrement,  tjue  le  Conseil, 
étant  au-dessus  de  l’ordonnance,  n’est  point  oblifjé 
de  s’y  conformer;  que  d’ailleurs  mon  crime,  étant 
])lus  (çravetjuc  le  délit  doMorelli,  devoit  être  traité 
plus  sévèrement.  A ces  preuves  l’auteur  ajoute 
qu’illi’cst  pas  vrai  qu’on  m’ait  juf;é  sans  m’en- 
tendre, puisqu  il  sidtisoitd'entendrc  le  livremême. 


* 


•» 
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et  que  la  flétrissure  du  livre  ne  tombe  eu  autiine 
fa<;oii  sur  l'auteur  ; ([u’eufiii  les  ouvrages  «ju’on  re- 
proebe  au  Conseil  d'avoir  tolérés  sont  innocents 
et  tolérables  en  comparaison  des  miens. 

Quant  au  premier  article,  vous  anre/,  peut-être 
peine  à croire  qu’on  ait  osé  mettre  sans  fa<;on  le 
petit  Conseil  au-dessus  des  lois.  ,Ic  ne  connois 
rien  de  plus  sûr  pour  vous  en  convaincre  ([itc  de 
vous  transcrire  le  passa{»c  où  ce  principe  est  éta- 
bli, et,  de  peur  de  cbanper  le  sens  de  ce  passade 
en  le  tronquant,  je  le  transcrirai  tout  entier. 

(Pajjc  4.)  '■  L’ordonnance  a-t-elle  voulu  lier  les 
« mains  à la  puissance  civile,  et  l’oblifjer  à ne  rc'- 
I*  primer  aucun  délit  contre  la  relijjion  (|u’après 
Il  (|Ueleconsistt)ireen  auroit  connu?  Si  cela  étoit,  il 
‘I  en  rcsnlteroitf(u’on  poiirroit  impunément  écrire 
«contre  la  relifrion,  «jue  le  {gouvernement  .scroit 
« dans  l’impuissance  de  réprimer  cette  licence,  et 
« de  flétrir  aucun  livre  de  cette  espèce;  car  si  l’or- 
« donnancc  veut  que  le  délin([uant  paroisse  d’a- 
« bord  au  consistoire,  l’ordonnance  ne  prescrit  pas 
« moins  que,  s’i/  sc  raïu/e,  on  le  sujtporlc  sans  dif- 
ufame.  Ainsi,  quel  qu’ait  été  .son  délit  contre  la 
«reli{;ion,  l’accusé,  en  faisant  semblant  de  se  ran- 
« ger,  pouri’a  toujours  écba|)per;  et  celui  qui  au- 
«roit  diffamé  la  religion  par  toute  la  terre,  au 
« moyen  d’un  repentir  simulé,  devroit  être  sitj>- 
■f  porté  sans  diffame,  Ceu.\  qui  connoissent  l’esprit 
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«de  sévérité,  pfiur  ne  rien  dire  de  plus,  rpii  rc- 
« (jnoit  lorsque  l'ordonnance  fut  compilée,  pour- 
« ront-ils  croire  que  ce  soit  là  le  sens  de  l'article  88 
« de  rordonnance? 

« Si  le  consistoire  n’a{;it  j)as , son  inaction  cn- 
« cliainei‘a-t-clle  le  Conseil?  ou  du  moins  sera-t-il 
« réduit  à la  fonction  de  délateur  auprès  du  con- 
« sistoire?  Ce  n’est  pas  là  ce  cpi’a  entendu  l’ordon- 
« nancc,  lorsque  après  avoir  traité  de  l'établisse- 
« ment,  du  devoir,  et  du  j)OUVOir  du  consistoire  , 

« elle  conclut  que  la  puissance  civile  reste  en  son 
«entier,  en  sorte  qu'il  ne  soit  en  rien  dérogé  à 
« son  autorité,  ni  au  cours  de  la  justice  ordinaire, 

« par  aucunes  remontrances  ecclésiastiques.  Cette 
«ordontiance  ne  suppose  donc  point,  comme  on 
« le  fait  dans  les  rcj)résen tâtions,  que  dans  cette 
« matière  les  ministres  de  l'Évangile  soient  des 
«juges  plus  naturels  que  les  Conseils.  Tout  ce  qui 
« est  du  ressort  del’autorité  en  matière  de  religion 
« estdu  ressortdu  gouvernement.  C’est  leprincij)e 
« desprotestants  ; et  c’est  singulièrement  le  principe 
« denotre constitution, qui, en casdedispute,attri- 
« bue  a uxConseils  le  droi  t de  décider  sur  le  dogme.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  dans  ces  dernières  lignes 
le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce  qui  les  précède. 
Ainsi,  pour  procé-der  dans  cet  examen  avec  or- 
dre, il  convient  de  commeneer  par  la  fin. 

«Tout  ce  ipii  est  du  ressort  de  l’autorité  en 


3i8  Li-;rTm:s  échitk.s  de  la  mon  tagne. 

J matière  de  relijjion  est  du  ressort  du  {jouver- 
II  iieiiient.  » 

Il  y a ici  dans  le  mot  ijouvcrnerneiil  une  ('(ini- 
vo(|uc  <|ii’il  importe  beaucoup  déclaircir;  et  je 
vous  cou.seilic,  si  vous  aime/,  la  constitution  de 
votre  patrie,  d'être  attentiT  à la  distinction  i|ucje 
vais  (aire:  vous  en  sentirez  bientôt  lutilité. 

liC  mot  de  yoiwerner/ienf  n’a  pas  le  même  sens 
dans  tous  les  jiays,  parceipie  la  constitution  des 
états  n’est  pas  par-tout  la  même. 

Dans  les  monarchies,  oit  la  puissance  e.vécutive 
est  jointe  à Texercicc  de  la  souveraineté,  le  gou- 
vernement n’est  autre  chose  que  le  souverain  lui- 
même,  agissant  par  scs  ministres, parson  conseil, 
ou  j)ar  des  corps  i{ui  dépendent  absolument  de  sa 
volonté.  Dans  les  répnblii|ucs,  sur-tout  dans  les 
démocraties,  où  le  souverain  n’agit  jamais  immé- 
diatenu’iit  par  lui-même,  c’est  autre  chose.  I.e 
gouvenuuuent  n’est  alors  <jue  la  puissance  exé- 
cutive, et  il  est  absolument  distinct  de  la  souve- 
raineté. 

Cette  distinction  est  très  importante  en  ces  ma- 
tières. Pour  l’avoirbien  présente  à l’esprit,  on  doit 
lire  avec  quebpie  soin  dans  le  Contrat  social  les 
«leux  premiers  chapitres  du  livre  troisième,  où  j’ai 
tâché  de  fixer,  par  un  sens  précis , des  expressions 
'{u’on  laissoitavec  art  incertaines,  j)oiir  leur  don- 
ner au  besoin  telle  acception  «ju’on  vouloit.  En  gé- 
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iiéral,  les  cliefs  des  lépublicjues  niincnt  cxlrême- 
inent  à employer  le  litiifjafjc  des  inonarehics.  A la 
faveur  de  termes  qui  semblent  consacres,  ils  savent 
amener  peu  à peu  les  choses  que  ces  mots  sifjni- 
fieiit.  C’est  ce  que  fait  ici  très  babilcincnt  l’auteur 
desl.ettres,  en  prenant  le  mot  de  gouvernement, 
(pii  n’a  rien  d’effrayant  en  lui-même,  pour  l’exer- 
cice de  la  souveraineté,  ([uiseroit  révoltant,  attri- 
bué sans  détour  au  petit  Conseil. 

C’est  ce  (|u’il  fait  encore  plus  ouvertement  dans 
un  autre  passage  (pa(;e  bfi),  où,  après  avoir  dit 
que  “ lepetit  Conseil  est  le  gouvernement  même,  » 
ce  (pii  est  vrai  en  prenant  ce  mot  de  (joiwcvncmenl 
dans  un  sens  subordonné,  il  ose  ajouter  rpi’à  ce 
titre  il  exerce  toute  l’autorité  qui  n’est  pas  attri- 
buts aux  autres  corps  de  l’état,  prenant  ainsi  le 
mot  de  rjouvernement  dans  le  sens  de  la  souverai- 
neté; comme  si  tous  les  corps  de  l’état,  et  le  Con- 
seil général  lui-rnèrae,  étoieiit  institués  parle  petit 
Conseil;  car  ce  n’est  <|u’à  la  faveur  de  cette  su|i- 
position  (ju’il  peut  s’attribuer  à lui  seul  tous  b’s 
pouvoirs  (jue  la  loi  ne  donne  expressément  à per- 
sonne. .le  reprendrai  ci-après  cette  (jucstion. 

Cette  (‘quivotjue  éclaircie,  on  voit  a découvert  le 
sopbisme  de  l’auteur.  En  effet,  dire  tpie  tout  ce 
qui  est  du  ressort  de  l’autorité,  en  matière  de  re- 
ligion, est  du  riîssort  du  gouvernement,  lîst  une 
projjosilion  véritable,  si  par  ce  mot  de  gouverne- 
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menton  enteiiil  l.i  puissance  législative  ou  le  sou- 
verain: mais  elle  est  très  fausse  si  l’on  ententl  la 
puissance  exécutive  ou  le  majpstrat;  et  l'on  ne 
trouvera  jamais  dans  votre  réj)ubli<pieqiie  le  Con- 
seil général  ait  attribué  au  petit  Conseil  le  droit 
de  régler  en  dernier  ressort  tout  ce  qui  concerne 
la  religion. 

Cne  seconde  cHjuivoqtie,  plus  subtile  encore, 
vient  à l’appui  de  la  première  dans  ce  qui  suit: 
«C’est  le  principe  des  protestants;  c’est  singii- 
« lièrcmentrespritdenotreconstitution,qui,  dans 
« le  cas  de  dispute , attribue  aux  Conseils  le  droit  do 
« décider  sur  le  dogme.  » Ce  droit,  soit  qu'il  y ait 
dispute  ou  qu’il  n’y  en  ait  pas,  a|)partient  sans 
contredit  aux  Conseils,  mais  non  pas  au  Conseil. 
Voyez  comment , avec  une  lettre  de  plus  ou  do 
moins,  on  pourroit  changer  la  constitution  d’uii 
état. 

Dans  les  principes  des  protesRuits,  il  n’ya  point 
d’autre  Église  que  l’état,  et  jîoint  d’aulie  législa- 
teur ecclésiastitjuc  que  le  souverain.  C’est  ce  qui 
est  manifeste,  sur-tout  à Cenève,  où  l’ordoniianco 
ecclésiastique  a rc(;u  du  souverain,  dans  leConseil 
général,  la  même  sanction  que  les  édits  civils. 

Le  .souverain,  ayant  donc  prescrit,  sons  le  nom 
de  réfoi’ination,  la  doctrine  qui  devoit  être  ensei- 
gnée à Genève,  et  la  forme  du  culte  qu’on  y de- 
voit suivre,  a ])artagé  entre  deux  corps  le  soin  do 
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maintenir  cette  doctrine  et  ce  culte  tels  qu’ils  sont 
fixés  par  la  loi  : à l’uii  elle  a remis  la  matière 
des  enseignements  publics , la  decision  de  ce  (jui 
est  conforme  ou  contraire  à la  religion  de  l’état, 
les  avertissements  et  admonitions  convenables,  et 
mèmelespunitionsspirituellcs , telles  queTexcom- 
in  U n ication  ; elle  a cha  rgé  l’autre  de  pou  rvoi  r à l’cxé^ 
cution  des  lois  sur  ce  point  comme  sur  tout  autre, 
et  de  punir  civilement  les  prévaricateurs  obstiné's. 

Ainsi  toute  procédure  régulière  sur  cette  ma- 
tière doit  commencer  par  l’examen  du  fait  ; savoir, 
s’il  est  vrai  que  l’accusé  soit  coupable  d’un  délit 
contre  la  religion;  et,  par  la  loi,  cet  examen  ap- 
partient au  seul  consistoire. 

Quand  le  délit  est  constaté,  et  qu’il  est  de  na- 
ture à mériter  une  punition  civile,  c’est  alors  au 
magistrat  seul  de  faire  droit  et  de  décerner  cctl(' 
punition.  Le  tribunal  ecclésiastique  dénonce  le 
coupable  au  tribunal  civil,  et  voilà  comment  s’éta- 
blit sur  cette  matière  la  compétence  du  Conseil. 

Mais  lorsque  le  Conseil  veut  prononcer  en  théo- 
logien sur  ce  qui  est  ou  n’est  pas  du  dogme,  lors- 
que le  consistoire  veut  usurpcrla  juridiction  civile, 
chacun  de  ces  corps  sort  de  sa  compétence  ; il  dés- 
obéit à la  loi  et  au  souverain  qui  l’a  portée,  lecfuel 
Il ’cstpasmoinslégislateur  en  matière  ecclésiastique 
(ju’en  matière  civile,  et  doit  être  reconnu  tel  des 
deux  côtés. 

J.CTTHr.8  PF,  I.A  MONTACHF.  2 1 


Digitized  by  Google 


322  LETTltES  lîCIll  TES  lii':  LA  MONTAGNE. 

Ec  niiigislrat  <-st  toujours  juge  des  ministres  en 
tout  ce  i|ui  regarde  le  civil,  jamais  en  ce  qui  re- 
garde le  dogme  ; c’est  le  consistoire.  Si  le  Conseil 
pronoiieoit  les  jugements  de  l'Eglise,  il  anroit  le 
droit  d’e.xeominunication  ; et,  au  contraire,  ses 
membres  y sont  soumis  eii.x-mêmes.  Une  contra- 
diction bien  plaisante  dans  cette  affaire  est  que  je 
suis  dticréte  pour  mes  erreurs,  et  que  je  ne  suis 
pas  excommunié.  Ee  Conseil  me  poursuit  comme 
apostat,  et  le  consistoire  me  laisse  an  rang  des  fi- 
dèles! (a‘la  n’est-il  pas  singulier? 

Il  est  bien  vrai  que  s’il  arrive  des  dissensions 
entre  les  ministres  sur  la  doctrine,  et  que,  par 
l’obstination  d’unedes  parties,  ils  ne  jnii.ssent  s’ac- 
corder ni  entre  eux  ni  par  rcntrcinisc  des  anciens, 
il  est  dit,  par  l’article  xviii , «pic  la  cause  doit  être 
portée  au  magistrat  jmiiry  mctlre  ordre. 

Mais  mettre  ordre  <à  la  qtierclle  n’est  pas  décider 
«lu  dogme.  I/ordonnance  expliipic  elle-mêine  le 
inotifdu  recours  au  magistrat;  c’est  l’obstination 
«rnne  des  parties.  Or,  la  police  dans  tout  l'état, 
l’inspection  sur  les  querelles,  leniaintien  de  la  paix 
et  de  toutes  les  fonctions  publiques,  la  réduction 
des  obstim^,  sontincontestablemcntduressortdu 
magistrat.  11  ne  jugera  pas  jionrceladcla  doctrine, 
mais  il  rétablira  dans  rassemblée  l’onlre  conve- 
nable pour  (pi’elle  puisse  en  juger. 

Et  c{uand  le  flonscil  seroit  juge  de  la  doctrine 
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cil  dernier  ressort,  toujours  iic  lui  seroit-il  pas 
permis  d’intervertir  l’ordre  établi  par  la  loi,  ipii 
attribue  au  consistoire  la  jirciiiièrc  coniioissance 
en  CCS  matières  ; tout  de  même  qu’il  ne  lui  est  pas 
permis,  bien  que  juge  suprême,  d’évoquer  à soi 
les  causes  civiles  avant  qu’elles  aient  passé  aux 
premières  appellations. 

L’article  xviii  dit  bien  qu’en  cas  que  les  mi- 
nistres ne  puissent  s’accorder,  la  cause  doit  être 
portœ  au  magistrat  pour  y mettre  ordre;  mais  il 
ne  dit  point  que  la  première  connoissance  de  la 
doctrine  pourra  être  ôtée  au  consistoire  par  le  ma- 
gistrat; et  il  n’y  a pas  un  seul  e.xemple  de  pareille 
usurpation  depuis  que  la  république  existe  C’est 

' Il  y cut^  (tnn«  le  seizième  siêde,  beaucoup  «le  disputes  sur  la 
prt^destinaüon , dont  on  auroit  dû  faire  rninu.serneiU  des  écoliers,  et 
dont  on  ne  manqua  pas,  selon  l’iisap^e,  do  faire  une  {grande  affaire 
d’état.  Cependant  ce  furent  les  ministres  qui  la  décidèrent,  etméinü 
contre  riiitérèt  public.  Jamai.s,  que  je  sache,  depuis  les  édits,  le 
petit  Conseil  ne  s’est  avisé  de  prononcer  sur  le  do^jme  sans  leur 
concours.  Je  ne  connois  qu’un  ju|'cment  de  cette  espèce,  et  il  fut 
rendu  par  le  Deux-cents.  Ce  fut  dans  la  {;rande  querelle  de  iGfiq, 
sur  la  {^racp  particulière.  Après  de  lonfjs  et  de  vains  débats  dans  la 
compai^nie  et  dan.s  le  consistoire,  les  prufes.seurs , ne  pouvant  s’ac- 
corder, portèrent  l’affaire  an  petit  Conseil,  qui  ne  la  ju^ea  pas. 
IjC  Deux-cents  l’évoqua  et  la  ju{jea.  D’importante  question  dont  il 
s’a{*issoit  était  de  savoir  si  Jésus  éloit  mort  seulement  pour  le  salut 
des  élus,  ou  s'il  étoit  mort  aussi  pour  le  .salut  des  damnés.  Après 
liien  des  séances  et  de  mûres  délibérations,  le  tiia{piiRque  Conseil 
des  Deux-cents  prononça  que  Jé.su.s  n’étoit  mort  (pic  pour  le  salut 
des  élu-s.  On  conçoit  bien  que  ce  jugement  fut  une  alTaire  de  faveur, 
et  (jue  Jé-siis  .srroil  mort  pour  les  damnés,  si  le  professeur  Trunchin 

ai. 
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de  quoi  l’auteur  des  ÏÆttrcs  paroît  convenir  lui- 
inêinc,  en  disant  qu’en  cas  de  dispute  les  Conseils 
ont  ledroit  de  décider  surle  dojjiue;  carc’cst'dire 
qu’ils  n’ont  ce  droit  qu’apr<«  l’cxamcn  du  consis- 
toire , et  qu’ils  ne  l’ont  point  quand  le  consistoire 
est  d’accord. 

Ces  distinctions  du  ressort  civil  et  du  ressort 
ecclésiastique  sont  claires,  et  fondt-es  non  seule- 
ment sur  la  loi,  niais  sur  la  raison,  qui  ne  veut 
pas  que  les  juges,  de  qui  dépend  le  sort  des  par- 
ticuliers, en  puissent  décider  autrement  que  sui- 
des faits  constants,  sur  des  corps  de  délit  positifs, 
bien  avérés,  et  non  sur  des  imputations  aussi  va- 
gues, aussi  arbitraires  que  celles  des  erreurs  sur 
la  religion.  Eh!  de  ipiclle  sûreté  joiiiroient  les  ci- 
toyens, si,  dans  tant  de  dogmes  obscurs,  susccji- 
tiblcs  de  divei-ses  interprétations,  le  juge  pouvoit 
choisir  au  gré  de  sa  jiassion  celui  <pii  chargeroit 
ou  disculpcroit  l’accusé , piur  le  condamner  ou 
l’absoudre? 

nvoit  eu  plus  (le  cix'dit  que  son  advers<'iirc.  Tout  cela  sans  doute  est 
fort  ridicule;  on  peut  dire  toutefois  qu*il  ne  Va(»i.*4Soit  pas  ici  d’un 
do(;nie  de  fui,  mais  de  l’uniforniile  de  rinstruciion  publique,  dont 
l'inspection  appartient  sans  contredit  au  (»ouvernemeîil.  On  pi-nt 
ajtmter  <pie  cette  belb;  dispute  avoit  tellement  exciu?  l’attention  , 
(|ue  toute  la  ville  étoit  en  rumeur.  Mais  u’importe;  les  Conseils  de> 
voient  apaiser  la  querelle  sans  prononcer  sur  la  dtictrine.  Ca  déci- 
sion de  toutes  les  que.siions  qui  n’intéressent  perstmne,  et  où  i|ui 
que  ce  soit  ne  comprend  rien,  doit  tonjourt  être  laissée  aux  théo- 
logiens. 
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La  preuve  de  ces  distinctions  est  dans  l’institu- 
tion inciiic,  qui  n’auroit  pas  établi  un  tribunal 
inutile;  puisque,  si  le  Conseil  pouvoit  juger,  sur- 
tout en  premier  ressort,  des  matières  ecclésias- 
tiques, l’institution  du  consistoire  ne  serviroit  de 
rien. 

Elle  est  encore  en  mille  endroits  de  l’ordon- 
nance, où  le  législateur  distingue  avec  tant  de 
soin  l’autorité  des  deux  ordres,  distinction  bien 
vaine,  si,  dans  l’exercice  de  ses  fonctions,  l’un 
étoit  en  tout  soumis  à l’autre.  Voyez  dans  les  ar- 
ticles XXIII  et  XXIV  la  spécification  des  crimes 
punissables  par  les  lois,  et  de  ceux  dont  «la 
« première  inquisition  appartient  au  consistoire.  » 
Voyez  la  fin  du  même  article  xxiv,  qui  veut 
([u’en  ce  dernier  cas,  aprè-s  la  conviction  du  cou- 
jiablc , le  consistoire  en  fasse  rapj)ort  au  Conseil , 
en  y ajoutant  son  avis:  «afin,  dit  l’ordonnance, 
« que  le  jugement  concernant  la  punition  soit  lou- 
« jours  réservé  à la  seigneurie;  » termes  d’où  l’on 
iloit  inférer  que  le  jugement  concernant  la  doc- 
trine appartient  au  consistoire. 

Voyez  le  serment  des  ministres,  qui  jurent  de 
se  rendre  pour  leur  part  sujets  et  obéissants  aux 
lois  et  au  magistrat,  en  tant  <jue  leur  ministère  le 
porte,  c’est-à-dire  sans  préjudicier  à la  liberté 
qn’ils  doivent  avoir  d’enseigner  selon  que  Dieu 
le  leur  eoniinande.  Alals  oii  seroit  cette  liberti", 
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s’ils  étuieiU,  par  les  lois,  sujets  pt)iir  cette  doc- 
trine aux  décisions  d’un  autre  corps  que  le  leur? 

Voyez  l'article  Lxxx,  où  non  seulement  l’édit 
prescrit  au  consistoire  de  veillei'  et  poui'voir  aux 
désordres  {jénérauxetparticuliersde  l'Église,  mais 
où  il  l'institue  à cet  effet.  Cet  article  a-t-il  un  sens, 
ou  n’en  a-t-il  point?  est-il  absolu , n’est-il  que  con- 
ditionnel? et  le  consistoire  établi  par  la  loi  n’au- 
roit-il  qu’une  existence  précaire,  et  dépendante 
du  bon  plaisir  du  Conseil? 

Voyez  l’article  xcvii  de  la  même  ordonnance, 
où , dans  les  cas  qui  exigent  punition  civile,  il  est 
dit  que  le  consistoire,  ayant  oui  les  parties  et  lait 
les  remontrances  et  censures  ecclésiastiques,  doit 
rapporter  le  tout  au  Conseil,  lequel,  «sur  son 
«rapport,»  remarquez  bien  la  répétition  de  ce 
mot,  « avisera  d’ordonper  et  faire  jugement  selon 
« l’exigence  du  cas.  » V’oyez  enfin  ce  qui  suit  dans 
le  même  article,  et  n’oubliez  pas  ([ue  c’est  le  sou- 
verain qui  parle:  «Car  combien  que  ce  soient 
« choses  conjointes  et  inséparables  que  la  sci- 
« gneurie  et  supériorité  (jue  Dieu  nous  a donnée, 
« et  le  gouvernement  spirituel  qu’il  a établi  dans 
« son  Eglise,  elles  ne  doivent  nullement  être  con- 
« fuses,  puisque  celui  qui  a tout  empire  de  eom- 
« mander,  et  auquel  nous  voulons  rendre  toute 
«sujétion,  comme  nous  devons,  veut  être  tclle- 
« ment  reconnu  autcui'  du  gouvernement  politi- 
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U ljuo  et  ceclésinstû|iie,  <|iic  cepencliuil  il  a e,\- 
‘I  prcsséiiient  discerne  tant  les  vocations  que  l’ad- 
“ ininistration  de  l’un  et  de  l’autre.  « 

Mais  comment  ces  administrations  peuvent- 
elles  être  distinguées  sous  l’autorité  commune  du 
législateur,  si  rune  peut  empiéter  à son  gré  sur 
celle  de  l’autre?  S’il  n’y  a pas  là  de  la  contradic- 
tion, je  n’en  saurois  voir  nulle  part. 

A l’article  LXX.xviii,  qui  prescrit  c.vpressément 
l’ordre  de  procédure  qu’on  doit  observer  contre 
ccu.x  qui  dogmatisent,  j’en  joins  un  autre  (jui 
n’est  pas  moins  important,  c’est  l’article  i.iii,  an 
titre  du  catéchisme,  où  il  est  ordonné  (juc  ceux 
qui  contreviendront  au  bon  ordre,  après  avoir  été 
remontrés  suffisamment,  s’ils  persistent,  soient 
appelés  an  consistoire:  « et  si  lors  ils  ne  veulent 
“ obtempérer  (aux  remontrances  qui  leur  seront 
« faites),  «ju’il  en  soit  fait  rapport  à la  seifjneurie.  » 
De  quel  bon  ordre  est-il  parlé  là?  Le  titre  le 
dit;  c’est  du  bon  ordre  en  matière  de  doctrine, 
puisqu’il  UC  s’agit  que  du  catécliisme,  <jui  en  est 
le  sommaire. 

D’ailleurs  le  maintien  du  bon  ordre  en  général 
paroit  bien  pins  appartenir  au  magistrat  qu’au 
tribunal  ecclésiastique.  Cependant  voyez  quelle 
gradation  ! Premièrement  il  faut  remontrer:  si  le 
coupable  persiste,  il  faut  fai>i>eler  au  consistoire, 
enfin,  s’il  ne  veut  obtemp<ù'er,  il  faut  faire  rapport 
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à la  seigneurie.  En  toute  matière  de  foi,  le  dernier 
ressort  est  toujours  attribue  aux  Conseils  ; telle  est 
la  loi,  telles  sont  toutes  vos  lois.  J'attends  de  voir 
quelque  article,  quelque  passage  dans  vos  édits, 
eu  vertu  du([uel  le  jietit  Conseil  s’attribue  aussi  le 
jireniier  ressort,  et  puisse  faire  tout  d’un  eoup 
d’un  pareil  délit  le  sujet  d’une  procédure  cri- 
minelle. 

Cette  marche  n’est  pas  seulement  contraire  à la 
loi,  elle  est  contraire  à l’équité,  au  bon  sens,  à 
l’usage  universel.  Dans  tous  les  pays  du  monde 
la  règle  veut  qu’en  ce  qui  concerne  une  science 
ou  un  art,  on  prenne,  avant  que  de  prononcer, 
le  jugement  des  professeurs  dans  cette  science, 
ou  des  experts  en  cet  art:  pourquoi,  dans  la  plus 
obscure , dans  la  plus  difficile  de  toutes  les 
sciences;  pourquoi,  lorsqu’il  s’agit  de  l’honneur 
et  de  la  liberté  d’un  homme,  d’un  citoyen,  les 
magistrats  négligeroient-ils  les  précautions  qu’ils 
|)reiinent  dans  l’art  le  plus  mécanique  au  sujet  du 
plus  vil  intérêt? 

Encore  une  fois,  à tant  d’autorités,  à tant  de 
raisons  qui  prouvent  l’illégalité  et  l’irrégularité 
d’une  telle  procédure,  quelle  loi,  quel  édit  op- 
posc-t-on  pour  la  justifier?  Le  seul  pas.sagc  «ju’ait 
pu  citer  l’auteur  des  J^ettres  est  celui-ci,  dont 
encore  il  transpose  les  termes  pour  en  altérer 
l’esprit. 


Dirjitize:^  oy 


PARTIE  I , LETTRE  V.  829 

icQuc  toutes  les  reinontrauccs  ccelcsiasti([iies 
«sé  fassent  en  telle  sorte,  que  par  le  consistoire 
« ne  soit  en  rien  dérogé  à l’autorité  do  la  seigneu- 
« rie  ni  do  la  justice  ordinaire;  mais  que  la  puis- 
u sancc  civile  demeure  en  son  entier  « 

Or  voici  la  conséquence  qu’il  en  tire:  «Cette 
« ordonnance  ne  suppose  donc  point,  comme  on 
« lefaitdans  les  représentiUions,  que  les  ministres 
« de  l’Évangile  soient  dans  ces  matières  des  juges 
« plus  naturels  que  les  Conseils.  » Commençons 
d’abord  par  mettre  le  mot  conseil  au  singulier,  et 
jjour  cause. 

Mais  où  est-ce  que  les  représentants  ont  sup- 
j)Osé  que  les  ministres  de  l’Évangile  fussent,  dans 
ces  matières,  des  juges  plus  naturels  que  le  Con- 
seil’? 

Selon  l’édit,  le  consistoire  et  le  Conseil  sont 
juges  naturels,  chacun  dans  sa  partie,  l’un  de  la 


' Ordonnances  ecclesiastiques,  art.  xcvii. 

' « L'examen  et  la  discussion  de  cette  matière,  disent-iU  pa(vc 
« appartiennent  mieux  aux  ministres  de  rÉvanp,ile  qu'au  m;i('nili(|ue 
■ Conseil.  > Quelle  est  la  matière  dont  il  s’n{'it  dan.s  ce  pa.ssa^e?  c*cst 
la  question  si , sous  rnpparencc  des  doute>,  j’ai  ras.semblé  dans  mon 
livre  tout  ce  qui  peut  tendre  à saper,  ébranler  et  «létruirc  les  prin- 
cipaux fondements  <le  la  reli{»ion  chrétienne.  L'auteur  des  Lettres 
part  de  là  pour  faire  dire  aux  repn\M'nlant.s  <[ue,  dans  ces  matières, 
les  ministres  sont  des  juj»cs  plus  naturels  que  les  (kmscils.  Us  sont 
sans  contredit  des  jui^cK  plu.s  naturels  de  la  question  de  théolu^pe, 
mais  non  pa.s  de  la  peine  due  au  délit,  et  c'est  aussi  ee  que  les  rc- 
pr<'senlants  n’ont  ni  dit  ni  fait  entendre. 
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doctrine,  et  l’autre  du  délit.  Ainsi  la  puissance 
civile  et  l’ecclésiastique  restent  chacune  eu  son 
entier  sous  l'autorité  coniinunc  du  souverain  : et 
que  signifieroit  ici  ce  mot  même  de  puissance  civile, 
s’il  n’y  avoit  une  autre  puissance  sous-entendue? 
Pour  moi,  je  ne  vois  rien  dans  ce  passage  qui 
change  le  sens  naturel  de  ceux  que  j’ai  cités.  Et 
bien  loin  de  là,  les  lignes  qui  suivent  les  confir- 
ment, en  déterminant  l’état  où  le  consistoire  doit 
avoir  mis  la  procédure,  avant  qu’elle  soit  portée 
an  Conseil.  C’est  précisément  la  conclusion  con- 
traire à celle  que  l’auteur  en  voudroit  tirer. 

Mais  voyez  cominent,  n’osant  attaquer  l’ordon- 
nance par  les  termes,  il  l’attaque  par  les  consé-- 
quences. 

« L’ordonnance  a-t-elle  voulu  lier  les  mains  à 
U la  puissance  civile,  et  l’obliger  à ne  réprimer 
U aucun  délit  contre  la  religion  qu’après  que  le 
U consistoire  en  auroit  connu?  si  cida  étoit  ainsi, 
«il  en  résulteroit  qu’on  pourroit  impunément 
«écrire  contre  la  religion;  car,  en  faisant  sem- 
« blant  de  se  ranger,  l’accusé  pourroit  toujours 
«échapper,  et  celui  qui  auroit  diffamé  la  reli- 
« gion  par  toute  la  terre  devroit  être  supporté 
«.sans  diffame  au  moyen  d’un  repentir  simulé 
“(page  i4).» 

C’est  donc  pour  éviter  ce  malheur  affreux, 
cette  impunité  scandaleuse,  que  l’auteur  ne  veut 
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pas  qu’on  suive  la  loi  à la  lettre.  Toutefois,  seize 
pages  après,  le  même  auteur  vous  parle  ainsi  : 

« La  politique  et  la  philosophie  pourront  sou- 
« tenir  cette  liberté  de  tout  écrire;  mais  nos  lois 
U l’ont  réprouvée;  or  il  s’agit  de  savoir  si  le  ju- 
u gement  du  Conseil  contre  les  ouvrages  de 
«M.  Rousseau  et  le  décret  contre  sa  personne 
« sont  contraires  à nos  lois,  et  non  de  savoir  s’ils 
« sontconformes  à la  philosophie  et  à la  politique 
« (page  3o).  i> 

Ailleurs  encore  cet  auteur,  convenant  que  la 
flétrissure  d’un  livre  n’en  détruit  pas  les  argu- 
ments, et  peut  meme  leur  donner  une  publicité 
plus  grande,  ajoute:  «A  cet  égard,  je  retrouve 
«assez  mes  maximes  dans  celles  des  représenta- 
« tions.  Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nus 
« lois  (page  22).  » 

En  resserrant  et  liant  tous  ces  passages,  je  leur 
trouve  fi-peu-près  le  sens  qui  suit  ; 

« Quoique  la  philosophie,  la  politique  et  la  rai- 
« son  puissent  soutenir  la  liberté  de  tout  écrire, 
«on  doit,  dans  notre  état,  punir  cette  liberté, 
« pareeque  nos  lois  la  réprouvent.  Mais  il  ne  faut 
«pourtant  pas  suivre  nos  lois  à la  lettre,  parcc- 
« qu’alors  on  ne  puniroit  pas  cette  liberté.  » 

A parler  vrai,  j’entrevois  là  je  ne  sais  quel  gali- 
matias qui  me  choque;  et  pourtant  l’auteur  me 
paroît  homme  d'esprit:  ainsi,  dans  ce  résumé,  je 
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j)cnche  à croire  que  je  me  trompe,  s;uis  qu’il  me 
soit  possible  de  voir  en  quoi.  Comparez  done  vous- 
même  les  jtages  i4,  22 , .3o,  et  vous  verrez  si  j’ai 
tort  ou  raison. 

Quoi  ipi’il  en  soit,  en  attendant  <jue  l’auteur 
nous  montre  ecs  antres  lois  où  les  préceptes  de 
la  philosophie  et  de  la  politique  sont  réprouvés, 
reprenons  l’examen  de  ses  objections  contre 
cellc>-<i. 

Premièrement,  loin  que,  de  peur  de  laisser  un 
délit  impuni,  il  soit  permis  dans  une  république 
au  magistrat  d’aggraver  la  loi,  il  ne  lui  est  pas 
même  permis  de  l’étendre  aux  délits  sur  les<ptels 
elle  n’est  pas  formelle;  et  l’on  sait  combien  de 
coupables  écbajtpent  en  Angleterre,  à la  faveur 
<le  la  moindre  distinction  subtile  dans  les  termes 
de  la  loi.  « Quicoiupie  est  plus  sévère  que  les  lois, 
.<  dit  Vaiivoiiar{jiic,  est  un  tyran  n 

Mais  voyons  si  la  conséquence  ile  rimpunilé, 

* Comme  il  n'y  a point  à Genève  de  lois  p('nalc's  proprement 
dito.s,  le  m.i(pslral  inflige  arbitrairement  la  peine  des  crimes,  ce 
rjui  est  assnrèmtmt  un  »rand  défatit  «lans  la  lè(rislatiun,  et  un  nims 
«■norme  dans  un  èiat  libre.  Mais  cotte  autorité  du  ma{pstrat  ne  s'é* 
tentl  (|u‘aux  crimes  contre  la  lui  naturelle,  et  reconnus  tels  tlans 
itnUe  socirié,  «m  aux  choses  sjH'ctalcuient  défemlues  par  la  loi  posi- 
tive; elle  ne  va  pag  jus<pi*à  forjjer  un  délit  iina{*iuaiiN?  où  il  ii’y  en 
a point,  ni,  sur  quelque  délit  que  ce  puis.se  être,  jusqu'à  renverser, 
de  peur  t|u'uti  coupable  n'échappe,  l'ordre  de  la  ]>rocédurc  Hxé  par 

1.1  loi. 
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dans  l’espèce  dont  il  s’agit,  est  si  terrible  qtie  l’a 
faite  l’auteur  des  I^ettrcs. 

Il  faut,  pour  bien  juger  de  l’esprit  de  la  loi,  se 
rappeler  ce  grand  principe,  que  les  meilleures  lois 
criminelles  sont  toujours  celles  qui  tirent  de  la 
nature  des  crimes  les  cbâtimcnts  qui  leur  sont 
imposés.  Ainsi  les  assassins  doivent  être  punis  de 
mort;  les  voleurs,  de  la  perte  de  leur  bien,  ou, 
s’ils  n’en  ont  pas,  de  celle  de  leur  liberté,  qui  est 
alors  le  scid  bien  qui  leur  reste.  De  même,  dans 
les  délits  qui  sont  uniquement  contre  la  religion, 
les  peines  doivent  être  tirées  unicjucmentdc  la  re- 
ligion; telle  est,  par  exemple,  la  privation  de  la 
preuve  par  serment  en  choses  qui  l’c-xigcnt;  telle 
est  encore  l’excommunication,  prescrite  ici  comme 
la  peine  la  plus  grande  de  quiconque  a dogmatisé 
contre  In  religion,  sauf  ensuite  le  renvoi  au  magis- 
trat, pour  la  peine  civile  ducau  délit  civil,  s’il  y en  a. 

Or  il  faut  se  ressouvenir  que  l’ordonnance,  l’au- 
teur des  Lettres,  et  moi,  ne  parlons  ici  que  d’un 
délit  simple  contre  la  religion.  Si  le  délit  étoit  com- 
plexe, comme  si,  par  exemple,  j’avois  imprimé 
mon  livre  dans  l’état  sans  permission , il  est  incon- 
testable que,  pour  être  ab.sous  devant  le  consis- 
toire, je  ne  le  serois  pas  devant  le  magistral. 

Cette  distinction  faite,  je  reviens,  et  je  dis:  Il 
y a cette  différence  entre  les  délits  contre  la  reli- 
gion et  les  délits  civils,  que  les  derniers  font  aux 
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hommes  ou  aux  lois  un  tort,  un  mal  réel,  pour 
lequel  la  sûreté  publique  exifje  nécessairement  ré- 
paration et  punition;  mais  les  autres  sont  seule- 
ment des  offenses  contre  la  Divinité,  à qui  nul 
ne  peut  nuire,  etquipardonnean  repentir.  Quand 
la  Divinité  est  apaisée,  il  n’y  a plus  de  délit  à pu- 
nir, sauf  le  scandale,  et  le  scandale  se  répare  en 
donnant  an  repentir  la  même  publicité  qu’a  eue 
la  faute.  La  charité  chrétienne  imite  alors  la  clé- 
mence divine  : et  ce  seroit  une  inconséquence  ab- 
surde de  ven[;er  la  relifjion  par  une  rif;ueur  que 
la  reli(jion  réprouve.  T..ajustice  humaine  n’a  et  ne 
doit  avoir  nul  éf;ard  au  repentir,  je  l’avoue;  mais 
voilà  précisément  pourquoi,  dans  une  espece  de 
délit  <jue  le  repentir  peut  réparer,  l’ordonnance  a 
j)Hs  des  mesures  pour  que  le  tribunal  civil  n’en 
ju’ît  pas  d’abord  connoissance. 

L’inconvénient  terrible  que  l’autetir  trouve  à 
laisser  impunis  civilement  les  délits  contre  la  re- 
ligion n’a  donc  pas  la  réalité  qu’il  lui  donne;  et  la 
eonsé<]uence  qu’il  en  tire  pour  prouver  que  tel 
n’est  pas  l’esprit  de  la  loi  n’est  point  juste  contre 
les  termes  formels  de  la  lt)i. 

« Ainsi,  quel  qu’ait  été  lcdélitcontre  la  religion, 
«ajoute-t-il,  l’accusé,  en  faisant  semblant  de  se 
« ranger,  pourra  toujours  échapper.  » 1/ordon- 
nancc  ne  dit  s'il  fait  scmblaitl  de  sc  rajujer; 

elle  dit,  s'il  se  ranyc;  et  il  y a des  régies  aussi  cer- 
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laines  qu’on  en  [misse  avoir  en  tout  autre  cas  [Kiur 
(listin(juer  ici  la  réalité  de  la  üiussc  apjiarence, 
sur-tout  quant  aux  el'Fcts  extérieurs,  seuls  com- 
[)ris  sous  ce  mot,  s il  se  range. 

Si  ledélinquant,  s’étant  rangé,  retombe,  il  com- 
met un  nouveau  délit  plus  grave,  et  qui  mérite 
un  traitement  plus  rigoureux.  Il  est  relaps,  et  les 
voies  de  le  ramener  à son  devoir  sont  plus  sévères. 
Le  Conseil  a là-tlessiis  pour  modèle  les  formes  ju- 
diciaires de  l’inquisition  ' ; et  si  l’auteur  des  Lettres 
n’approuve  pas  qu’il  soit  aussi  doux  qu’elle,  il  doit 
au  moins  lui  laisser  toujours  la  distinction  des  cas; 
car  il  n’est  pas  permis,  de  peur  qu'un  délinquant 
ne  retombe,  de  le  traiter  d’avance  comme  s’il  étoit 
dtja  retombé. 

C’est  pourtant  sur  ces  fausses  conséquences  que 
cet  auteur  s’appuie  [)our  affirmer  que  l’édit,  dans 
cet  article,  n’a  pas  eu  pour  objet  de  régler  la  pro- 
cédure, et  de  fixer  la  compétence  des  tribunaux. 
Qu’a  donc  voulu  l’édit,  selon  lui?  Le  voici. 

Il  a voulu  empêcher  que  le  consistoire  ne  sévît 
contre  des  gens  auxquels  on  imputeroit  ce  qu’ils 
n’auroieut  peut-être  point  dit,  ou  dont  on  auroit 
exagéré  les  écarts , qu’il  ne  sévit,  dis-je,  contre  ces 
gcns-là  sans  en  avoir  conféré  avec  eux , sans  avoir 
essayé  de  les  gagner. 

Mais  qu’est-ce  que  sévir  de  la  part  du  consis- 

' Vt»yc2  le  Manuel  des  inquisiteurs. 
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toire?  C’est  excoininunicr,  et  déFcrer  au  Conseil. 
Ainsi,  de  peur  que  le  consistoire  ne  déftre  trop 
légèrement  un  coupable  au  Conseil,  l’édit  le  livre 
tout  d’un  coup  au  Conseil.  C’est  une  précaution 
d’une  esjK!ce  toute  nouvelle.  Cela  est  admirable 
que,  dans  le  même  cas,  la  loi  prenne  tant  de  me- 
sures pour  empêcher  le  consistoire  de  sévir  préci- 
pitamment, et  qu’elle  n’en  prenne  aucune  pour 
empêcher  le  Omseil  de  sévir  ])récipitamnient; 
qu’elle  porte  une  attention  si  scrupuleuse  à pré>- 
venir  la  diffamation , et  qu’elle  n’eu  donne  aucune 
n prévenir  le  supplice;  qu’elle  pourvoie  à tant  de 
choses  pour  qu’un  boni  me  nesoitpas  excommunié 
mal-à-propos,  et  qu’elle  ne  pourvoie  à rien  pour 
qu’il  nesoitpas  brûlé  mal-à-propos;  qu’elle  craigne 
si  fort  la  rigueur  des  ministres,  et  si  peu  celle  des 
juges!  C’étoitbien  faitassiirémentde  compter  jKuir 
beaucoup  la  communion  des  fidèles;  mais  ce  n’étoit 
pas  bien  fait  de  compter  pour  si  peu  leur  sûreté, 
leur  liberté,  leur  vie;  et  cette  même  religion  qui 
prcscrivoit  tant  d’indulgence  à ses  gardiens,  ne 
devoit  pas  donner  tant  de  barbarie  à scs  vengeurs. 

Voilà  toutefois,  selon  notre  auteur,  la  solide  rai- 
son pourquoi  l’ordonnance  n’a  pas  voulu  dire  ce 
qu’elle  dit.  .le  crois  que  l’exposer  c’est  assez  y ix;- 
pondre.  Passons  maintenant  à l’application  ; nous 
ne  la  trouverons  pas  moins  curieuse  <pie  l’inter- 
prétation. 
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L’article  LXXXViii  n’a  pour  objet  (jue  celui  q^ui 
clo(fmatise , qui  enseijjnc,  qui  instruit.  Il  ne  parle 
point  d’un  simple  autour,  d’un  homme  qui  ne  fait 
que  publier  un  livre,  et  qui  au  surplus  se  tient 
en  repos.  A dire  la  vérité,  cette  distinction  me 
paroît  un  peu  subtile  ; car,  comme  disent  très  bien 
les  représentants,  on  dogmatise  par  écrit  tout 
comme  de  vive  voix.  Mais  admettons  cette  subti- 
lité; nous  y trouverons  une  distinction  de  faveur 
pour  adoucir  la  loi,  non  de  rigueur  pour  l’ag- 
graver. 

Dans  tous  les  états  du  monde,  la  police  veille 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ceux  qui  instruisent, 
qui  enseignent,  qui  dogmatisent  : elle  ne  permet 
ces  sortes  de  fonctions  qu’à  gens  autorisés;  il  n’est 
pas  même  permis  de  prêcher  la  bonne  doctrine, 
si  l’on  n’est  reçu  prédicateur.  Le  peuple  aveugle 
est  facile  à séduire;  un  homme  qui  dogmatise  at- 
troupe, etbientôt  il  peutameuter.  La  moindreen- 
treprise  en  ce  point  est  toujours  regardée  comme 
un  attentat  punissable  à cause  des  conséquences 
qui  peuvent  en  résulter. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’auteur  d’un  livre; 
s’il  enseigne,  au  moins  il  n’attroupe  point,  il  n’a- 
meute point,  il  ne  force  personne  à l'écouter,  à 
le  lire;  il  ne  vous  recherche  point,  il  ne  vient  que 
<|uand  vous  le  recherche/,  vous-même;  il  vous 
laisse  réfléchir  sur  ce  qu’il  vous  dit,  il  ne  dispute 
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|K)iiit  a\'ec  vous,  ne  s'aniine  point,  ne  s'obstine 
point,  ne  lève  point  vos  doutes,  ne  résout  point 
vos  objections,  ne  vous  poursuit  point:  voulez- 
voiis  le  fpiitter,  il  vous  ((uitte;  et,  ce  cpii  est  ici 
l’article  important,  il  ne  parle  pas  au  peuple. 

Aussi  jamais  la  publication  d’un  livre  ne  fut- 
elle  ref[ardéc  par  aucun  {jouvernement  du  même 
œil  que  les  pratiques  d’un  dogmatiseur.  Il  y a 
même  des  pays  où  lu  liberté  de  la  presse  est  en- 
tière; mais  il  n’y  en  a aucun  où  il  soit  jiermis  à 
tout  le  monde  de  dogmatiser  indifféremment. 
Dans  les  pays  où  il  est  défendu  d’imprimer  des 
livres  sans  permission , ceux  (|ui  désobéissent  sont 
punis  quelquefois  pour  avoir  désobéi;  mais  la 
preuve  qu’on  ne  regarde  pas  au  fond  ce  que  dit 
un  livre  comme  une  chose  fort  importante,  est  la 
facilité  avec  laquelle  on  laisse  entrer  dans  l'état 
ces  mêmes  livres  que,  pour  n’en  pas  paroitre  ap- 
prouver les  ma.\imes,  on  n’y  laisse  pas  imprimer. 

Tout  ceci  est  vrai,  sur-tout  des  livres  qui  ne 
sont  point  écrits  pour  le  peuple,  tels  qu’ont  tou- 
jours été  les  miens.  .le  sais  que  votre  Conseil  af- 
firme dans  ses  réponses  que , « selon  l’intention  de 
«l’auteur,  l’Emile  doit  servir  de  guide  aux  pères 
« et  aux  mères  ' : « mais  cette  assertion  n’est  pas 
excusable,  puisque  j’ai  manifesté  dans  la  préface, 
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ft  plusieurs  fois  dans  le  livre,  une  intention  toute 
(lillerente.  Il  s’a{;it«riin  nouveau  système  dVdu- 
eation  , dont  j’olfre  le  plan  à l’examen  des  sa{];es, 
et  non  pas  d’une  inétliode  pour  les  pères  et  les 
mères,  à laquelle  je  n’ai  jamais  sonjjé.  Si  quelque- 
fois, par  une  fifjurc  assez  commune,  je  parois  leur 
adresser  la  parole,  c’est,  ou  pour  me  faire  mieux 
entendre,  ou  pour  m’exprimer  en  moins  de  mots. 
Il  est  vrai  que  j’t^ntrepris  mon  livre  à la  sollicita- 
tion d’une  mère;  mais  cette  mère,  toute  jeune  et 
tout  aimable  qu’elle  est,  a de  la  philosophie,  et 
connoît  le  cœur  humain  ; elle  est  par  la  fi{;ure  uii 
ornement  de  son  sexe,  et  par  le  (jéuie  une  excep- 
tion. C’est  pour  les  esprits  de  la  trempe  du  sien 
cjuc  j’ai  pris  la  plume,  non  pour  des  messieurs  tel 
ou  tel,  ni  pour  d’autres  nuïssicursdc  pareille  étoile, 
cpii  meliscut  sans  m’entendre,  et  qui  m’outragent 
sans  me  tacher. 

Il  résulte  de  la  distinction  supposée  (pic  si  la 
piXK’étlure  jircscrite  par  l’ordonnance  contre  un 
homme  qui  dogmatise  n’est  pas  applicable  à l’au- 
teur d’un  livre,  c’est  (pi’ellc  est  trop  sévère  pour 
ce  dernier.  Cette  conséquence  si  naturelle,  cette 
conséquence  que  vous  et  tous  nies  lecteiii-s  tiriv, 
sûrement  ainsi  (pie  moi,  n’est  point  celle  de  l’au- 
teur des  r.ettres.  Il  en  tire  une  toute  contraire.  Il 
faut  l’é'coutcr  lui-même:  vous  ne  m’eu  croiriez  pas 
si  je  vous  parlois  d’apivs  lui. 
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« Il  ne  font  que  lire  cet  article  de  rorfloniiaiice 
M pour  voir  cvidemiiient  quelle  n’a  en  vue  que  cet 
U ordre  de  personnes  «jui  répandent  par  leurs  dis- 
u cours  des  princijtcs  estimes  daii(;ercux.  Si  ces  pér- 
it sonnes  se  rangent,  y est-il  dit,  (jn’on  les  supporte 
« sans  diffame.  Pourquoi?  c’est  qu’alors  on  a une 
« sûreté  raisonnable  qu’elles  ne  répandront  plus 
U cette  ivraie,  c’est  (ju’clles  ne  sont  jjIus  à craindre. 
" Mais  qu’importe  la  rétractation  vraie  ou  simulée 
<■  de  celui  qui,  par  la  voie  de  l’impression,  a imbu 
« tout  le  monde  de  ses  opinions?  Le  délit  est  con- 
« sommé,  il  subsistera  toujours;  et.ee  délit,  aux 
« yeux  de  la  loi,  est  de  la  même  espèce  que  tous 
«les  autres,  où  le  repentir  est  inutile  dès  que  la 
«justice  en  a pris  counoissance.  » 

Il  y a là  de  quoi  s’émouvoir;  mais  calmons-nous 
et  raisonnons.  Tant  qu’un  homme  do(jmatisc , il 
fait  du  mal  continuellement;  jiis(ju'à  ce  qu’il  se 
soit  rangé,  cet  homme  est  à craindre;  sa  liberté 
meme  est  un  mal,  parccqii’il  en  use  pour  nuire, 
pour  continuer  de  dogmatiser.  Que  s’il  se  range  à 
la  fin,  n’importe;  les  enseignements  <{u’il  a don- 
nés sont  toujours  donnés,  et  le  délit  à cet  égard 
est  autant  consommé  qu’il  peut  l’être.  Au  con- 
traire, aussitôt  qu’un  livre  est  publié,  l’auteur  ne 
fait  plus  de  mal,  c’est  le  livre  seul  qui  en  fait.  Que 
l’auteur  soit  libre  ou  soit  arrêté,  le  livre  va  tou- 
jours son  train.  La  détention  de  l’auteur  peut  être 
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un  cl»âtimcnt  ([lie  la  loi  prononce;  niais  elle  n’est 
jamais  un  remède  au  mal  qu'il  a fait,  ni  une  pré- 
caution pour  en  arrêter  les  projjrès. 

Ainsi  les  remèdes  à ces  deux  maux  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Pour  tarir  la  source  du  mal  que  fait  le 
do{[matiseur,  il  n’y  a nul  moyen  [ironipt  et  sûr  ([ue 
de  l’arrêter:  mais  arrêter  l’auteur,  c’est  ne  remé:- 
dier  à rien  du  tout;  c’est,  au  contraire,  anjjmcn- 
ter  la  jiUblicitc  du  livre,  et  par  consé'quent  empi- 
rorle  mal,  comme  le  dit  très  bien  ailleurs  l’auteur 
des  Lettres.  Ce  n’est  donc  pas  là  un  préliminaire 
à la  jirocédure,  ce  n’est  pas  une  précaution  con- 
venable à la  chose;  c’est  une  peine  ([ui  ne  doit 
être  inllifjée  que  par  jugement,  et  qui  n’a  d’utilité 
(jue  le  cbâtimcnt  du  coupable.  A moins  donc  que 
son  délit  ne  soit  un  délit  civil,  il  faut  commencer 
par  raLsonner  avec  lui,  l’admonester,  le  convain- 
cre, l’exliorter  à réparer  le  mal  qu’il  a fait,  à don- 
ner une  rétractation  publi([ue,  à la  donner  libre- 
ment afin  ([u’elle  fasse  son  effet,  et  à la  motiver  si 
bien,  ([ue  ses  derniers  sentiments  ramènent  ceux 
qu’ont  égarés  les  premiers.  Si,  loin  de  se  ranger, 
il  s’obstine,  alors  seulement  on  doit  sévir  contre 
lui.  'l'elle  est  certainement  la  marche  pour  aller 
au  bien  de  la  chose;  tel  est  le  but  de  la  loi;  tel 
.sera  celui  d’un  sage  gouvernement,  qui  «doit 
« bien  moins  se  proposer  de  punir  l’auteur  (pie 
“ d’enipcclier  l’effet  de  l’oiivra(;e  (page  2f>).  « 
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Coinraent  ne  le  seroit-cc  pas  pour  l’auteur  d’un 
livre,  puisque  l’ordoiiuaucc,  qui  suit  en  tout  les 
voies  convenables  à l'esprit  du  christianisme,  ne 
veut  pas  luênic  qu'on  arrête  ledofjinatiseur  avant 
d’avoir  épuisé  tons  les  moyens  possibles  pour  le 
ramener  au  devoir?  Elle  aime  mieux  courir  les 
riscpies  du  mal  qu’il  peut  continuer  de  faire  que 
lie  manquer  à la  charité.  Cherchez,  de  jjrace, 
comment  de  cela  seul  on  peut  conclure  (jue  la 
même  ordonnance  veut  qu’on  débute  contre  l’au- 
teur par  un  décret  de  prise  de  corps. 

Cependant  l’auteur  des  Lettres,  apres  avoir  dé- 
claré qu’il  retrouvoit  assez  ses  maximes  sur  cet  ar- 
ticle dans  celles  des  représentants,  ajoute  : « Mais 
•<  ces  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nos  lois;  » et 
un  moment  après  il  ajoute  encore  que  « ceux  qui 
<1  inclinent  à une  pleine  tolérance  pourroient  tout 
“ au  plus  critiquer  le  Conseil  de  n’avoir  pas,  dans 
« ce  cas,  fait  taire  une  loi  dont  l’exercice  ne  leur 
•I  paroitpas  convenable  (pa{je  23).  » Cette  conclu- 
sion doit  surprendre,  après  tant  d’efforts  pour 
prouver  que  la  seule  loi  qui  paroît  s’appliquer  à 
mon  délit  ne  s’y  applique  pas  nécessairement.  Ce 
qu’on  reproche  au  Conseil  n’est  point  de  n’avoir 
pas  fait  taire  une  loi  qui  existe,  c’est  d’en  avoir  lait 
parler  nnequi  n’existe  pas. 

La  logique  employtx;  ici  par  l’auteur  me  paroit 
toujours  nouvelle.  Qu’en  pensez-vous,  monsieur? 
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cniinoisscz-vous  betiuooup  d’iir{;uments  dans  lu 
loriiic  de  celui-ci? 

U La  loi  force  le  Conseil  à sévir  contre  l'auteur 
><  du  livre.  » 

Et  où  est-elle  cette  loi  qui  force  le  Conseil  à sé- 
vir contre  l’auteur  du  livre? 

« Elle  n’existe  pas,  à la  vérité;  mais  il  en  existe 
.<  une  autre  qui,  ordonnant  de  traiter  avec  dou- 
u ccur  celui  qui  dogmatise,  ordonne  par  const>- 
« ((uent  de  traiter  avec  rifjueur  l’auteur  dont  elle 
« ne  parle  point.  » 

Ce  raisonnement  devient  bien  plus  étranjje  en- 
core pour  qui  saitquece  fut  comme  auteur  et  non 
comme  do{;matiseur  que  Morelli  fut  poursuivi  ; il 
avoit  aussi  fait  un  livre;  et  ce  fut  pour  ce  livre 
seul  qu’il  fut  accusé.  Le  corps  du  délit,  selon  la 
maxime  de  notre  auteur,  étoit  dans  le  livre  même; 
l’auteur  n’avoit  pas  besoin  d’être  entendu  ; cepen- 
dant il  le  fut;  et  non  seulement  on  l’entendit, 
mais  on  l’attendit  : on  suivit  de  point  en  point 
toute  la  procédure  prescrite  par  ce  même  article 
de  l’ordonnance  qu’on  nous  dit  ne  regarder  ni  les 
livres  ni  les  auteurs.  On  ne  brûla  même  le  livre 
qu’après  la  retraite  de  l’auteur;  jamais  il  ne  fut 
décrété;  l’on  ne  parla  pas  du  bourreau';  enfin 


* Ajoutez  la  ctrcou8pectinn  du  mayi-tlraldaus  toute  cette  affaire , 
sa  marche  lente  ol  {jrailiieUe  dans  la  procédure,  le  rapport  «lu  r«ui- 
sistoirc,  l’appareil  «lu  jitj;ement.  Ih’s  svimIics  montent  .sur  leur  tri- 
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tout  cela  se  fit  sous  les  yeux  du  législateur,  par  les 
rédacteurs  de  l’ordonnance,  au  moment  qu’elle 
venoit  de  passer,  dans  le  temps  même  où  régnoit 
cet  esprit  de  sévérité  qui,  selon  notre  anonyme, 
l’avoit  dictée,  et  qu’il  allègue  en  justification  très 
claire  de  la  rigueur  exercé-e  aujourd’hui  contre 
moi. 

Or  écoutez  là-dessus  la  distinction  ([u’il  lait. 
Après  avoir  exposé  toutes  les  voies  de  douceur 
dont  on  usa  envers  Morelli,  le  temps  qu’on  lui 
donna  pour  se  ranger,  la  procédure  lente  et  régu- 
lière qu’on  suivit  avant  que  son  livre  fût  brûlé,  il 
ajoute  : « Toute  cette  marche  est  très  sage.  Mais  en 
« faut-il  conclure  que,  dans  tous  les  cas,  et  dans 
«des  cas  très  différents,  il  en  faille  absolument 
« tenir  une  semblable?  Doit-on  procéder  contre  un 
« boiumeabscnt<pii  attaque  la  religion  de  la  même 
« manière  qu’on  procèderoit  contre  un  homme 
«présent  qui  censure  la  discipline  (page  17)?" 
C’est-à-dire, end’autres  tenues,  « doit-on  procéder 
«contre  un  homme  qui  n’attaque  jwiiit  les  lois, 

bun.i)  puMîc,  ils  invo(]U('nt  le  nom  de  Dieu,  iU  ont  sou$  leurs  yeux 
1.1  sainte  fv-'Hlure;  .iprès  une  mûre  «UdibfT.'itioii,  après  avoir  pris 
ronaeil  des  citoyens,  ils  prononcent  leur  jujveinent  devant  le  peuple , 
afin  qu’il  eu  sache  le.s  causes;  ils  le  font  imprimer  et  publier,  et 
tout  cela  pour  l.i  simple  rund.imnation  d’un  livre,  sans  flétrissure, 
saiLS  décret  contre  l'auteur,  opiniâtre  et  contumax.  Ces  messieurs, 
depiii.s  lurs,  mit  appris  à disposer  moins  cérémonieusement  de  l'hon- 
ncur  et  de  la  liberté  des  hommes,  et  sur-tout  de.s  citoyens  ; car  il  est 
h remarquer  que  Morelli  ne  l’étoit  pas. 
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» ctfjiii  vit  liofs  (le  leur  jiirklictioii,  avec  autant  de 
« douceur  que  contre  u ii  homme  (jui  vit  sous  leur 
«juridiction , et  qui  lesattaquc?  » 11  ne  sembleroit 
pas  en  cffctqueccla dûtfaire  unequestion.  Voici, 
j’en  suis  sûr,  la  première  fois  qu’il  a passe  par  l’es- 
prit humain  d’aggraver  la  peine  d’un  coupable, 
unûpicment  parcecjue  le  crime  n’a  pas  (itf;  commis 
dans  l’état. 

« A la  vérité,  continue-t-il , on  remarque  dans  les 
« repré'sentations  à l’avantage  de  M.  Rouss(;au  que' 
«Morelli  avoit  écrit  contre  un  point  de  discipline, 
«au  lieu  (pie  les  livres  de  M.  Rousseau,  au  .senti- 
« ment  de  ses  juges,  attaquent  proprement  la  rcli- 
«gion.  Mais  cette  remarque  pou rroit  bien  n’être 
«pas  géméndement  adoptée;  et  ceux  qui  regar- 
«dent  la  religion  comme  l’ouvrage  de  Dieu,  et 
« l’appui  de  la  constitution , pourront  penser  qu’il 
« est  moins  permis  de  l’attaquer  que  des  points  de 
«discipline,  (pii,  n’étant  que  l’ouvrage  des  hom- 
« mes,  peuvent  être  suspcctsd’errcur , etdu  moins 
« susceptibles  d’une  infinité  de  formes  et  de  com- 
«binaisons  différcntes(page  i8).  » 

Ce  discours,  je  vous  l’avoue,  nie  paroitroit  tout 
au  phispassabledansla  bouche  d’un  capucin;  mais 
il  me  choqueroitfort  sous  la  plume  d’un  magistrat. 
Qu’importe  que  la  remanpiedes  représentants  ne 
soit  pas  généralement  adoptée,  si  ceux  (pii  la  re- 
jetûîiit  ne  le  font  que  parcecpi’ils  raisonnent  mal? 
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Attaquer  la  rrlifjion  est  sans  eontredit  un  plus 
(jrand  péelié  devant  Dieu  <pie  d’atta(|uer  la  disei- 
pliiic.  Il  n'enestpasdeinêmedevant  les  tribunaux 
humains,  <pii  sont  établis  jx>iir  punir  les  crimes, 
non  les  péchés,  et  qui  ne  sont  pas  les  ven(;eurs  de 
Dieu,  niais  des  lois. 

La  i-eli[»ion  ne  peut  jamais  faire partiede  laléjjis- 
lation  qu’eu  ce  «jui  concerne  les  actions  des  hom- 
mes. La  loi  ordonne  de  faire  ou  des’abstenir;  mais 
elle  ne  peutordonner  de  croire.  Ainsi  quiconque 
n'attaque  point  la  pratique  de  la  reli{;ion  n’atta- 
que point  la  loi. 

Mais  la  discipline  établie  par  la  loi  fait  essen- 
tiellement partie  de  la  législation , elle  devient  loi 
elhvmêine.  Quiconque  l'attaque  attacpie  la  loi,  et 
ne  tend  pas  à moins  qu’à  troubler  la  constitution 
de  l’état.  Que  cette  constitution  fût,  avant  d’être 
établie,  susceptible  de  plusieurs  formes  et  combi- 
naisons différentes,  en  est-elle  moins  respectable 
et  sacrée  sous  une  de  ces  formes,  quand  elle  en  est 
une  fois  revêtue  à l’exclusion  de  toutes  les  autres? 
et  dês-lors  la  loi  |iolitique  n’est-elle  pas  constante 
et  fixe,  ainsi  que  la  loi  divine? 

Ceux  donc  qui  n’adopteroient  pas  en  cette  af- 
faire la  remarque  des  représentiints  auroient  d’au- 
tant plus  de  tort  que  cette  remarque  fut  faite  par 
le  Conseil  même  dans  la  sentence  contre  le  livre  de 
Morelli,  fju’elle  accuse  sur-tout  de  « tendre  à faire 
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*<  scliisnic  et  trouble  dans  1 état,  d’une  manière  sé- 
"diticuse;  r>  imputation  dont  il  scroit  difficile  de 
eliarjjer  le  mien. 

Ce  que  les  tribunaux  civils  ont  à défendre  n’est 
pasl’ouvra{;edc  Dieu,  c’est  l’ouvrage  des  hommes; 
ce  n’est  pas  des  aines  qu’ils  sont  chargés,  c’est  des 
corps;  c’est  de  l’état,  et  non  de  l’Kglise,  qu’ils  sont 
les  vrais  gardiens;  et,  lorsqu’ils  se  mêlent  des  ma- 
tières de  religion,  ce  n’est  qu’antant  t[u’clles  sont 
du  ressort  des  lois,  autant  que  ces  matières  impor- 
tent au  bon  ordre  et  à la  sûreté  publi<{uc.  Voilà  les 
saines  maximes  de  la  magistrature.  Ce  n’est  pas,  si 
l’on  veut,  la  doctrinedela  puissance  absolue , mais 
c’est  celle  de  la  justice  et  de  la  raison.  Jamais  on 
ne  s’en  écartera  dans  les  tribunaux  civils,  sans 
donner  dans  les  plus  funestes  abus,  sans  mettre 
l’état  en  combustion , sans  faire  des  lois  et  de  leur 
autorité  le  plus  odieux  brigandage.  Je  suis  fâché 
jxiur  le  peuple  de  Genève  que  le  Conseil  leméprise 
assez  pour  l’oser  leurrer  par  de  tels  discours,  dont 
les  plus  bornés  et  les  plus  superstitieux  de  l’Europe 
ne  sont  plus  les  dupes.  Sur  cet  article,  vos  reprév 
sentants  raisonnent  en  hommes  d’état,  et  vos  ma- 
gistrats raisonnent  en  moines. 

Pour  prouverque  l’exemple  de  Morelli  ne  fait  pas 
règle,  l’auteur  des  Lettres  oppose  à la  procédure 
faite  contre  lui  celle  qu’on  fit  en  ifiJa  contre  Ni- 
colas Antoine,  un  pauvre  fou,  «jii’à  la  sollicitation 
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<lcs  ministres  le  Conseil  fit  hrftler  pour  le  bien  de 
son  aine.  Ces  aulo-da-fé  neloient  pas  rares  jadis  à 
Cenève;  et  il  paroît,  par  ce  (pii  nie  rej;arde , (pie 
ees  messieurs  ne  maiKpient  pas  de  {joût  pour  les 
renouveler. 

Commem^ons  toujours  jiar  transcrire  fidèle- 
ment les  passades,  pour  ne  pas  imiter  la  méthode 
de  mes  ])ers(-eiiteurs. 

« Qu’on  voie  le  procès  de  Nicolas  Antoine.  T/or- 
« donnance  ecelésiasti([ue  existoit , eton  étoitassez 
« jirf’s  du  temps  où  elle  avoit  été  ivdijjcc,  pour  en 
“connoitre  l’esprit:  Antoine  fïit-il  cité  au  eonsis- 
•<  toire?  Cependant,  parmi  tant  de  voix  (pii  s’éle- 
» vèrent  contre  cet  arrêt  sanjjuiuaire , et  au  milieu 
U des  efforts  (pic  firent  pour  le  sauver  les  gens  liu. 
■I  mains  et  modér(-s,yeut-il(pjel(pi’un(|uiréclaiiiât 
X contre  l’irn'jjularité  de  la  jiroeéxlure?  Morelli  fut 
« cité  au  consistoire;  Antoine  ne  le  fut  pas:  la  cita- 
>■  tioii  au  consistoire  n’est  donc  pas  nécessaire  dans 
U tous  les  cas  (jiage  • " " 

Vous  croirez  là-d('ssus  (pie  le  (ionseil  procéda 
d’emblée  contre  Nicolas  Antoine,  comme  il  a fait 
contre  moi,  et  (pi’il  ne  fut  pas  seulement  (puîstioii 
du  consistoire  ni  des  ministres;  vous  allez  voir. 

Nicolas  Antoine  ayant  été,  dans  un  de  ses  accès 
de  fureur,  sur  le  jioint  de  se  précipiter  dans  le 
Rlu'nie , le  magistrat  se  détermina  à le  tirer  du  logis 
|mblic  où  il  étoit , jxnir  le  mettre  à l’In'ijjital , où  les 
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médecins  le  traitèrent.  U y resta  quehjiic  tenjps, 
proFérantdivers  blasphèmes  contre  la  reli{;ion  chré- 
tienne. « Les  ministres  le  voyoient  tons  les  jours,  et 
« tâehoieiit,  lorsque  sa  fureur  paroissoit  un  peu 
M calmée,  de  le  faire  revenir  de  ses  erreurs;  ce(jui 
<■  n’aboutit  <à  rien,  Antoine  ayant  dit  qu’il  persis- 
•I  teroit  dans  scs  sentiments  jus(|u’à  la  mort,  (ju’il 
« ctoit  prêt  à souffrir  pour  la  {}loire  du  ijmnd  Dieu 
ud'Jsraël.  N’ayant  pu  rien  gagner  sur  lui,  ils  en 
«informèrent  le  Conseil,  où  ils  le  représentèrent 
« pire  que  Servet,  (Jeiitilis,et  tous  les  autres  anti- 
« trinitaires,  concluant  à ce  (jii’il  fût  miscncliam- 
« bre  close  ; ce  qui  fut  e.xéciité  ‘ . n 

Vous  voyez  là  d’abord  pourquoi  il  ne  fut  jias  cité 
au  consistoire;  c’est  <pi’étaiit  grièvement  malade, 
et  entre  les  mains  des  médecins,  il  lui  étoit  impos- 
sible d’y  eomparoître.  Mais  s’il  n’alloit  pas  au  con- 
sistoire, le  consistoire  ou  scs  membres  alloicnt  vers 
lui;  les  ministres  le  voyoient  tous  les  jours,  l’e\- 
bortoienttous  les  jours;  enfin,  n’ayautpu  rien  ga- 
gner sur  lui,  ils  le  dé-noncent  au  Conseil, 'le  re- 
présentent j)irc  que  d’autres  (|u’on  avoit  punis  de 
mort,  requièrent  qu’il  soit  mis  en  prison;  et  sur 
loue  réquisition  cela  est  exécuté. 

En  prison  même,  les  ministres  firent  de  leur 
mieux  pour  le  ramener,  entrèrent  avec  lui  dans 

* Histoire  de  GencvCy  in>ta,  loinc  II.,  pages  55o  ci  suiv.,  à la 
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la  discussion  (le  div  ers  passages  de  l’ancien  Testa- 
ment, elle  conjurèrent,  par  tout  ce  (pt’ils  purent 
imaginer  de  plus  toucliant,  de  renoncer  à sc!S  er- 
reurs ' : mais  il  y demeura  ferme.  Il  le  fut  aussi  de- 
vant le  magistrat  (pti  lui  fit  subir  les  interroga- 
toires ordinaires.  Lorsfju'il  fut  (piestion  de  juger 
cette  affaire,  le  magistrat  consulta  encore  les  mi- 
nistres, (jui  comparurent  en  Conseil  au  nombre 
de  ({iiinze,  tant  pasteurs  (|ue  professeurs.  Leurs 
opinions  furent  partagtics,  mais  l’avis  du  plus 
(;rand  nombre  fut  suivi,  et  Nicolas  exiicuté.  De 
sorte  que  le  procès  fut  tout  ecclèsiasti(pie,  et  (pie 
Nicolas  fut,  pour  ainsi  dire,  brûlé  par  la  main 
des  ministres. 

l'el  fut , monsieur,  l’ordre  de  la  procedure,  dans 
lacpielle  l’auteur  des  Lettres  nous  assurequ’Antoine 
ne  fut  pas  cité  au  consistoire,  d'où  il  conclut  (pie 
cette  citation  n’est  donc  pas  tou  jours  necessaire. 
L’exemple  vous  paroît-il  bien  choisi? 

Sujiposons  qu’il  le  soit,  que  s’ensuivra-t-il?  I.ics 
représentants  concluoient  d’un  fait  en  confirma- 
tioii  d’une  loi.  L’auteur  des  Lettres  conclut  d’un 
fait  contre  cette  même  loi.  Si  l’autorité  de  cbaciin 
de  CCS  deux  faits  détruit  celle  de  l’autre,  resté  la 

' S’il  y eut  renonce,  eiil-il  egalement  cie  lirùlé?  Scion  la  maxiiiic 
tic  l'auteur  des  Lettre;»,  il  auroit  dû  l'être.  Cependant  il  puruit  qtt'il 
ne  l'auruit  pai«  été,  pui’Mpie,  maigri'  son  obstination,  le  magistrat  ne 
laissa  pas  de  eonsniler  les  iiiinislre.s.  11  le  regartloil  en  tjueltpie  sorte 
eutnme  étant  encore  sous  leur  juridiction. 
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loi  dans  son  entier.  Cette  loi,  quoique  une  Fois 
enfreinte,  en  est-elle  moins  expresse?  et  sufïiroit- 
il  de  l’avoir  violée  une  fois  pour  avoir  droit  de  la 
violer  toujours? 

Concluons  à notre  tour.  Si  j’ai  dogmatisé,  je  suis 
certainement  dans  le  cas  de  la  loi;  si  je  n’ai  pas 
dogmatisé,  qu’a- t-on  à me  dire?  Aucune  loi  n’a 
parlé  de  moi*.  Donc  on  a transgressé  la  loi  qui 
existe,  ou  supposé  celle  qui  n’existe  pas. 

11  est  vrai  qu’en  jugeant  l’ouvra{je  on  n’a  pas 
jugé  définitivement  l’auteur:  on  n’a  lait  encore 
que  le  décréter,  et  l’on  compte  cela  pour  rien.  Cela 
me  paroit  dur  cependant.  Mais  ne  soyons  jamais 
injustes,  même  envers  ceux  qui  le  sont  envers 
nous,  et  ne  cherchons  point  l’iniquité  où  elle  peut 
ne  pas  être,  .le  ne  fais  point  un  crime  au  Conseil, 
ni  même  à l’auteur  des  Lettres,  de  la  distinction 
qu’ils  mettent  entre  l’homme  et  le  livre,  pour  se 
disculper  de  m’avoir  jugé  sans  m'entendre.  Les 
juges  ont  pu  voir  la  chose  comme  ils  la  montrent; 
ainsi  je  ne  les  accuse  en  cela  ni  de  supercherie  ni 
de  mauvaise  foi;  je  les  accuse  seulement  de  s’être 
trompés  à mes  dépens  en  un  point  très  grave:  et 
se  tromper  pour  absoudre  est  pardonnable;  mais 


' «le  ce  qui  uv  blesse  aucune  loi  naturelle  ne  «levienl  cri- 

minel que  lorsqu'il  est  tlêfenHii  par  quelque  loi  positive.  Cette  re- 
inarqut'  a pour  but  tle  faire  sentir  aux  raisonnems  supertieiels  (pu* 
mon  «Üleinme  est  exact. 
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se  tromper  pour  punir  est  uncerreur  bien  cruelle. 

Le  Conseil  avani;oit,  dans  scs  réponses,  que, 
inaljp’é  la  flétrissure  de  mon  livre,  je  restois, 
([uaiit  à ma  personne,  dans  toutes  mes  exceptions 
et  défenses. 

Les  au  teu  rs  des  représentations  répliquen  t (j  non 
ne  com{>rcnd  pas  quelles  exceptions  et  défenses  il 
reste  à un  homme  déclaré  impie,  téméraire,  scan- 
daleux, et  flétri  même  par  la  main  du  bourreau 
dans  des  ouvra(jes  qui  portent  son  nom. 

«Vous  su j)pose/,  ce  (jiii  n’est  point,  dit  à cela  l’aii. 
« tcur  des  Lettres;  savoir,  (jue  leju{;cment  jmrte 
« sur  celui  dont  l’ouvrage  porte  le  nom  : niais  ce  ju- 
« gement  ne  l’a  pas  encore  effleuré;  ses  exceptions 
« et  défenses  lui  restent  donc  entières  (page  a i).i> 

Vous  vous  trompra  vous-inênic,  dirois-jc  à cet 
écrivain.  Il  est  vrai  que  le  jugement  qui  qualifie 
et  flétrit  le  livre  n’a  pas  encore  attaqué  la  vie  de 
l’auteur;  mais  il  a déjà  tué  son  honneur  : scs  excep- 
tions et  défenses  lui  restent  encore  entières  pour 
ce  qui  regarde  la  peine  afflictive;  mais  il  a dtja 
rei’u  la  peine  infamante:  il  est  déjà  flétri  et  désho- 
noré autant  qu’il  dépend  de  ses  juges;  la  seule 
chose  tpii  leur  reste  à décider,  c’est  s’il  sera  brûlé 
ou  non. 

I>a  distinction  sur  ce  point  entre  le  livre  et  l’au- 
teur est  inepte,  puisqu’un  livre  n’est  pas  punis- 
sable. Un  livre  n’est  en  lui-rnênie  ni  impie  ni  ténié- 
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rairc;  ces  épithètes  ne  peuvent  tomber  que  sur  la 
doctrine  <pi’il  contient,  c’est-i'wlire  sur  rantenr  de 
cette  doctrine.  Quand  ou  brille  un  livre,  que  lait  là 
le  bourreau?  I>éshonorc>-t-il  les  feuillets  du  livre? 
Qui  jamais  ouït  dire  qu’un  livre  eût  de  l’iionneur? 

Voilà  l’erreur;  en  voici  la  source:  un  tisane  mal 
entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  livres;  on  en  écrit  peu 
avec  un  désir  sincère  d’aller  au  bien.  De  cent  ou- 
vrages qui  paroissent,  soixante  au  moins  ont  pour 
objet  des  motifs  d’intérêt  ou  d’ambition;  trente 
autres,  dictés  par  l’esprit  de  parti,  par  la  baine, 
vont,  à la  faveur  de  l’anonyme,  porter  dans  le 
public  le  poison  de  la  calomnie  et  de  la  satire.  Dix 
peut-être,  et  c’est  beaucoup,  sont  écrits  dans  de 
bonnes  vues  : on  y dit  la  vérité  cpi’on  sait,  on  y 
cherche  le  bien  qii’on  aime.  Oui  ; mais  où  est 
riionime  à qui  l’on  pardonne  la  vérité?  Il  faut 
donc  se  cacher  pour  la  dire.  Pour  être  utile  impu- 
nément, on  lâche  son  livre  dans  le  public,  et  l’on 
fait  le  plonqeon. 

De  ces  divers  livres , quelques  uns  des  mauvais, 
et  à-peu-près  tous  les  bons , sont  dénoncés  et  pro- 
scrits dans  les  tribunaux:  la  raison  de  cela  se  voit 
sans  que  je  la  dise.  Ce  n'est,  au  surplus,  qu’une 
simple  formalité,  pour  ne  pas  paraître  approuver 
tacitement  ces  livres.  Du  reste,  pourvu  que  les 
noms  des  auteurs  n’y  soient  pas,  ces  auteurs, 

• 
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quoique  tout  le  iiiontle  les  coiinoisscct  les  nomme, 
ne  sont  pas  connus  du  niajjistrut.  Plusieurs  même 
sont  dans  l'usa{;e  d’avouer  ces  livres  jx)ur  s’en 
faire  honneur,  et  de  les  renier  pour  se  mettre  à 
couvert;  le  même  homme  sera  l’auteur  ou  ne  le 
sera  pas  devant  le  même  homme,  selon  qu’ils  se- 
ront à l’audience  ou  dans  un  soujier.  C’est  alter- 
nativement oui  et  non , sans  difKculté,  sans  scru- 
pule. De  cette  fat^on  la  sûreté  ne  coûte  rien  à la 
vanité,  c’est  là  la  prudence  et  l’habileté  que  l'au- 
teur des  Lettres  me  reproche  de  n’avoir  pas  eue, 
et  qui  pourtant  n’cxi{;c  pas,  ce  me  semble,  que, 
pour  l’avoir,  on  se  mette  en  p,rands  frais  d’esprit. 

Cette  manière  de  jirocéxler  contre  des  livres 
anonymes,  dont  on  ne  veut  pas  connoître  les 
auteurs,  est  devenue  un  usage  judiciaire.  Quand 
on  veut  sévir  contre  le  livre,  on  le  brûle,  pârce- 
qu’il  n’y  a jMjrsoune  à entend  l’c,  et  qu’on  voit  bien 
que  fauteur  ipii  se  cache  n’est  pas  d’humeur  à 
l’avouer;  sauf  à rire  le  soir  avec  lui-même  des  in- 
formations qu’on  vieiitd’ordonncr  le  matin  contre 
lui.  Tel  est  l’usage. 

Mais  loi-squ’un  auteur  maladroit,  c’est-à-dire 
un  auteur  qui  connoit  son  devoir,  qui  le  veut 
remplir,  se  croit  obligé  de  ne  rien  dire  au  public 
qu’il  ne  l’avoue,  qu’il  ne  sc  nomme,  qu’il  ne  se 
montre  pour  en  ré|Mmdre,  alors  l’é<|uité,  qui  ne 
doit  pas  punir  comme  un  crime  la  maladresse  d’un 
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liotnnie  d’Iionneur,  veut  ([u’oii  procède  nvcc  lui 
d’une  autre  manière;  elle  veut  rpi’on  ne  séj>arc 
]>oint  la  cause  du  livre  de  celle  de  riioinme,  puis- 
qu’il déclare,  en  mettant  son  nom , ne  les  vouloir 
point  séparer;  elle  veut  ffii’on  ne  ju(jc  l’ouvrage, 
qui  ne  peut  répondre,  qu’après  avoir  ouï  l’auteur, 
qui  répond  pour  lui.  Ainsi,  bien  que  condainnei' 
un  livre  auouyine  soit  en  effet  ne  condamner  que 
le  livre,  condamner  un  livre  qui  porte  le  nom  de 
l’auteur,  c’est  condamner  l’auteur  même;  ctquand 
011  ne  l’a  piint  mis  à |x»rtée  de  répondre,  c’est  le 
juger  sans  l’avoir  cntciidii. 

L’assignation  préliminaire,  même,  si  l’on  veut, 
le  décret  de  prise  de  corps,  est  donc  indispensable 
en  pareil  cas  avant  de  procéder  au  jugement  du 
livre:  et  vainement  diroit-on , avec  l’auteur  des 
Lettres,  que  le  délit  est  ('vident,  qu’il  est  dans  le 
livre  même:  cela  ne  dispense  point  de  suivre  la 
forme  judiciaire  ipi’on  suit  dans  les  plus  grands 
crimes , dans  les  plus  avérés , dans  les  mieux  prou- 
vés. Car,  quand  toute  la  ville  auroit  vu  un  homme 
en  assassiner  un  autre,  encore  ne  jugeroit-on 
point  l’assassin  sans  l’entendre,  ou  sans  l’avoir  mis 
à portée  d’être  entendu. 

Et  pourquoi  cette  franebise  d’un  auteur  qui  se 
nomme  tourneroit-elle  ainsi  contre  lui?  Ne  doit- 
elle  pas,  au  contraire,  lui  mériter  des  égards?  ne 
doit-elle  pas  imposer  aux  juges  plus  de  circon- 
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spectioii  (jne  s’il  ne  se  lût  pas  noiiiiné?  Pourquoi, 
quniul  il  traite  des  questions  liardies,  s’exjwseroit- 
il  ainsi,  s’il  ne  se  scntoit  rassuré  contre  les  dangers 
par  dos  raisons  «pi’il  pont  alléguer  en  sa  faveur,  et 
qu’on  j)cut  présumer,  sur  s;i  conduite  même,  va- 
loir la  peine  d’être  entendues?  L’auteur  des  Lettres 
aura  beau  qualifier  cette  conduite  d’itnprudencc 
et  de  maladresse,  elle  n’en  est  pas  moins  celle  d’uii 
homme  d'Iionneur,  <jui  voit  son  devoir  où  d’autres 
voient  cette  imprudence,  qui  sent  n’avoir  rien  à 
craindre  de  (juiconque  voudra  proci'der  avec  lui 
justement , et  qui  regarde  comme  une  lâcheté  pu- 
nissable de  publier  des  choses  qu’on  ne  veut  pas 
avouer. 

S’il  n’est  question  (juc  de  la  réputation  d’auteur, 
a-t-on  besoin  de  mettre  son  nom  à son  livre?  Qui 
ne  sait  comment  on  s’y  prend  pour  en  avoir  tout 
l’honneur  sans  rien  risepter,  pour  s’en  glorifier 
sans  en  répondre,  pour  prendre  nu  air  humble 
à force  de  vanité?  De  quels  auteurs  d’une  certaine 
volée  ce  petit  tour  d’adresse  est-il  ignoré?  qui 
d’entre  eux  ne  sait  qu’il  est  même  au-dessous  de  la 
dignité  de  se  noinmer,  comme  si  chacun  ne  devoit 
pas,  en  lisant  l’ouvrage,  deviner  le  grand  homme 
qui  l’a  composé? 

Mais  ces  messieurs  n’ont  vu  que  l’usage  ordi- 
naire; et,  loin  de  voir  l’exception  ijuifâisoiten  ma 
faveur,  ils  l’ont  fait^ervir  contre  moi.  Ils  dévoient 
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briller  le  livre  sans  faire  mention  de  l’antenr,  on, 
s’ils  en  voiiloieiit  à l'aiitenr,  attendre  (jii’il  fût  |)ré- 
sent  OH  contiiniaee  pour  brûler  le  livre.  Mais 
point;  iis  brûlent  le  livre  coniinc  si  l’auteur  n’étoit 
pas  connu , et  décrètent  l’auteur  comme  si  le  livre 
n’étoit  pas  brûlé.  Me  décréter  après  m’avoir  dif- 
famé! Que  me  vouloicnt-ils  donc  encore?  ipie  me 
réscrvoicnt-ils  de  jiis  dans  la  suite?  l(;noroicnt-iIs 
rjue  riionneur  d’uii  lioniiète  homme  lui  est  plus 
clierijiie  la  vie?(Juel  mal  reste-t-il  à lui  faire  ipiand 
on  a commencé  par  le  flétrir?  Que  me  sert  de  me 
présenter  innocent  devant  les  juges,  quami  le 
traitement  qu’ils  me  font  avant  de  m’entendre  est 
la  plus  cruelle  peine  qu’ils  pourroient  m’imposer 
si  j’étois  jugé  criminel? 

On  commence  par  me  traiter  à tous  égards 
comme  un  malfaiteur  qui  ii’a  plus  d’honneur  à 
perdre,  et  qu’on  ne  peut  punir  désormais  que 
dans  .son  corps;  et  puis  on  dit  tranquillement  que 
je  reste  dans  toutes  mes  e.vceptions  et  défenses! 
Mais  comment  ces  e.xceptions  et  défenses  cfFace- 
ront-clles  fignominie  et  le  mal  qu’on  m’aura  fait 
souffrir  d'avance  et  dans  mon  livre  et  dans  ma 
personne,  quand  j’aurai  été  promené  dans  les  rues 
par  des  archers;  quand  aux  maux  qui  m’accablent 
on  aura  pris  soin  d’ajouter  les  rigueurs  de  la  prison  ! 
Quoidonc!  pour  être  juste  doit-on  confondre  dans 
la  même  classe  et  dans  le  même  traitement  toutes 
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1rs  finîtes  et  tons  les  lionimes?  l’mir  im  acte  de 
franchise,  ap|)elé  maladresse,  faut-il  débuter  par 
traîner  iin  citoyen  sans  reproche  dans  les  prisons 
comme  un  scélérat?  Et  ipiel  avanta{;e  aura  donc 
devant  les  jujjcs  rcstimc  pnbliipie  et  rintéjp'ité  de 
la  vie  entière,  si  cimpiante  ans  d’honneur  vis-à-vis 
du  moindre  indice'  ne  sauvent  un  homme  d’au- 
cun affront? 

«T,a  comparaison  iYEmile  et  iln  Contrat  social 
« avec  d'autres  oiivrafjcs  qui  ont  j'té  tolérés,  et  la 
K partialité  qu’on  en  prend  occasion  de  reprocher 
« au  Conseil,  ne  me  semblent  pas  fondées.  Ce  no 
, u scroit  pas  bien  raisonner  que  de  prétendre  qu’un 
B {gouvernement,  pareequ’il  aiiroit  une  fois  dissi- 
ninulé,  seroit  obli{;é  de  dissimuler  toujours:  si 
>■  c’est  une  m'-gli{jcnce,  on  peut  la  redresser;  si  c’est 
« un  silence  forcé  jiar  les  circonstances  ou  par  la 
B jiolitiquc,  il  y aiiroit  peu  de  Justice  à en  faire  la 
« matière  d’un  reproche,  .le  ne  prétends  point  jus- 
B tifier  les  ouvra{jes  dési{jnés  dans  les  représenta- 


* Il  y auroit  a l'cxameii  bcaurüii|)  à rabattrt*  des  prtsoroptinns 
cpjf  l’auteur  îles  Lettres  affecte  d’aeeuniuler  contre  moi.  Il  dit,  par 
exempie,  que  les  livres  défert'S  jMi'oissuicnt  son.s  le  même  format 
que  mes  autres  ouvrages.  It  est  vrai  (|u’ils  étoient  in>ia  et  iii-d**: 
sous  quel  format. Sont  doue  ceux  des  autres  auteurs?  I!  ajoute  qu’iU 
étoient  imprimés  par  le  même  libraire;  voilà  ce  qui  n’e.st  pas. 

lut  imprimé  par  des  libraires  différents  du  mien,  et  avec 
des  caractères  qui  n’avoient  servi  à nul  autre  de  me»  écrit».  Ainsi 
I indice  qui  résultoit  de  cette  eonfronl.ition  n’étoit  point  contre  moi, 
il  éttiit  à ma  décharge. 
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M tiens;  mais,  en  conscience,  y a-t-il  parité  entre 
« des  livres  où  l’on  trouve  des  traits  épars  et  indis- 
11  crets  contre  la  reli{jion,  et  des  livres  où,  sans 
«détour,  sans  mcnajjement,  on  l'attaque  dans  scs 
« dogmes,  dans  sa  morale,  dans  son  influence  sur 
« la  société  civile?  Faisons  impartialement  la  cour 
Il  paraison  de  ces  ouvrages,  jugeons-en  par  l’ini- 
« jjressiou  qu’ils  ont  faite  dans  le  monde:  les  uns 
« si  ni  priment  et  se  débitent  par-tout;  on  sait  coni- 
II  ment  y ont  été  rc<;us  les  autres  (pages  2.3  et  24).’’ 
.l’ai  cru  devoir  transcrire  d’abord  ce  paragraphe 
en  entier;  je  le  reprendrai  maintenant  par  frag- 
ments: il  mérite  un  peu  d’analyse.  ; 

Que  n’imprime-t-on  pas  à Genève?  que  n’y  to- 
lère-t-on pas?  Des  ouvrages  qu’on  a peine  à lire 
sans  indignation  s’y  débitent  publiquement;  tout 
le  monde  les  lit,  tout  le  monde  les  aime:  les  magis- 
trats se  taisent,  les  ministres  sourient;  l’air  austère 
n’est  plus  du  bon  air.  Moi  seul  et  mes  livres  avons 
mérité  l’animadversion  du  Conseil;  et  quelle  ani- 
madversion ! l’on  ne  peut  même  l’imaginer  plus 
violente  ni  plus  terrible.  Mon  Dieu!  je  n’aurois 
jamais  cru  d’être  un  si  grand  scélérat. 

« La  comparaison  d'Emile  et  du  Contrai  social 
Il  avec  d’autres  ouvrages  tolérés  ne  me  semble  pas 
« fonilée.  » Ah!  je  l’espère. 

« Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  de  prétendre 
« qu’un  gouvernement,  pareequ’il  auroit  une  fois 
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« dissimula,  scroiloblijjé  de  dissimuler  toujours.» 
Soit;  mais  voyez  les  temj)S,  les  lieux,  les  personnes; 
voyez  les  écrits  sur  lesr|iiels  on  dissimule,  et  ceux 
rpi’on  choisit  pour  ne  j)lus  dissimuler;  voyez  les 
auteurs  (pion  fête  à Genève,  et  voyez  ceux  fpi’on 
y poursuit. 

■I  Si  c’est  une  néfjlijjence,  on  jieiit  la  redresser.  » 
On  le  pouvoit,  on  l'auroit  dû;  l'a-t-on  fait?  Mes 
écrits  et  leur  auteur  ont  été  flétris  sans  avoir  mé- 
rité de  l’être,  et  ceux  ([iii  l’cïnt  mérité  ne  sont  j>as 
moins  tolérés  (pi’auparavant.  l/exception  n’estqup 
pour  moi  seul. 

« Si  c’est  un  silence  forcé  par  les  circonstances 
«et  par  la  politique,  il  y auroit  peu  de  justice  à 
«en  faire  la  matière  d’un  réproclie.  » Si  l’on  vous 
force  à tolérer  d«;s  écrits  punissables,  tolérez  donc 
aussi  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  d(icence  au  moins 
cxi(;e  qu’on  cache  au  peuple  ces  choquantes  ac- 
ceptions de  personnes,  qui  punissent  le  foihle  in- 
nocent des  fautes  du  jiuissant  coupable.  Quoi! 
ces  distinctions  scandaleuses  sont-elles  donc  des 
raisons,  et  feront-elles  toujours  des  dupes?  Ne  di- 
roit-on  pas  cpie  le  sort  de  quehjiies  satires  obscè- 
nes intéresse  beaucoup  les  potentats,  et  (pie  votre 
ville  va  être  écrasée  si  l’on  n’y  tolère,  si  l’on  n’y 
imprime,  si  l’on  n’y  vend  publiquement  ces  mêmes 
onvra(»es  ({u’on  proscrit  dans  le  pays  des  auletirs? 
Peuples!  combien  on  vous  en  fait  accroire,  on 
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faisant  si  souvent  intervenir  les  puissances  pour 
autoriser  le  mal  rpiellcs  ignorent  et  rju’on  veut 
faire  en  leur  nom  ! 

liOrsquc  j’arrivai  dans  ce  pays,  on  crtt  dit  que 
tout  le  royaume  de  France  étoit  à mes  trousses: 
on  brûle  mes  livres  à Oenève;  c’est  pour  com- 
plaire à la  France;  on  m’y  décrète;  la  France  le 
veut  ainsi  : l’on  me  fait  chasser  du  canton  de 
Berne;  c’est  la  France  <|ui  fa  demandé:  l’on  me 
poursuit  jusque  dans  les  montagnes  ; si  l’on  m’en 
eût  pu  chasser,  c’eût  encore  été  la  France.  Forcé 
pal'  mille  outrages,  j’écris  une  lettre  apologéti- 
que’; pour  le  coup  tout  étoit  perdu:  j’étois  en- 
touré, surveillé;  la  l’ rance  envoyoit  des  espions 
jxnir  me  guetter,  des  soldats  pour  m’enlever,  des 
brigands  pour  m’assassiner;  il  étoit  même  Impru- 
dent de  sortir  de  ma  maison  : tous  les  dangers  me 
venoient  toujours  de  la  France,  du  parlement, 
du  clergé,  de  la  cour  même;  ou  ne  vit  de  la  vie 
un  pauvre  barbouilleur  de  papier  devenir,  pour 
son  malheur,  un  homme  aussi  important.  Ennuyé 
de  tant  de  bêtises,  je  vais  en  France;  je  connois- 
sois  les  Fran<;ois,  et  j’élois  malheureux!  On  m’ac- 
cueille, on  me  caresse,  je  reçois  mille  honnêtetés, 
et  il  ne  tient  qu’à  moi  d’eu  recevoir  davantage.  Je 
retourne  tranquillement  chez.  moi.  T/on  tombe 
des  nues;  on  n’en  revient  pas;  on  blâme  foi'te- 
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uient  mon  otonrflerie,  mais  on  cesse  de  me  menacer 
de  la  France.  On  a raison  ; si  jamais  des  assassins 
daignent  terminer  mes  souffrances,  ce  n’est  sûre- 
ment pas  de  ce  pays-là  qu’ils  viendront. 

.le  ne  confonds  point  les  diverses  causes  de  mes 
disgrâces;  je  sais  bien  discerner  celles  qui  sont 
l’effet  des  circonstances,  l’ouvrage  de  la  triste  ifo- 
ccssilé,  de  celles  qui  me  viennent  uniquement  de 
la  haine  de  mes  ennemis.  Eli!  plût  à Dieu  que  je 
n’en  eusse  pas  plus  à Genève  qu’en  France,  et 
qu’ils  n’y  fussent  pas  plus  iin|)lncablcs!  Chacun 
sait  aujourd'hui  d’où  sont  partis  les  coups  qu’on 
m’a  portes,  ctcjni  m’ont  été  les  plus  sensibles.  Vos 
gens  me  reprochent  mes  malheurs  comme  s’ils 
n’étoient  pas  leur  ouvrage.  Quelle  noirceur  plus 
cruelle  que  de  me  faire  un  crime  à Genève  des  per- 
sécutions qu'on  me  suscitoit  dans  la  Suisse,  et  de 
m’accuser  de  ii’ètre  admis  nulle  jwrt,  en  me  fai- 
sant chasser  de  par-tout?  Faut-il  que  je  reproche  à 
l’amitié  cjui  m’appela  dans  ces  contrées  le  voisi- 
nage de  mon  pays?  J’ose  en  attester  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe;  y en  a-t-il  un  seul,  excepté  la 
Suisse,  où  je  n’eusse  pas  été  reçu  même  avec  hon- 
neur? Toutefois  dois-je  me  jilaindre  du  choix  de 
ma  retraite?  Non,  malgré  tant  d'acharnement  et 
d’outrages,  j’ai  plus  gagné  que  jjerdu;  j’ai  trouvé 
un  homme!  ame  noble  et  grande; ô George  Keith  ! 
mon  protccteai-,  mou  ami,  mon  père!  où  «jue 
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vous  soyez,  où  que  j’achève  mes  tristes  jours,  et 
(lusse-je  lie  vous  revoir  de  ma  vie,  non  , je  ne  re- 
proclicrai  point  au  ciel  mes  misères;  je  leur  dois 
votre  amitié. 

“ En  conscience,  y a-t-il  parité  entre  des  livres 
« où  l’on  trouve  (piclqucs  traits  épars  et  indiscrets 
« contre  la  religion , et  des  livres  où  , sans  détour, 
« sans  niénagemcnt,  on  l'attacjue  dans  ses  dogmes. 
Il  dans  sa  morale,  dans  son  inlluence  sur  la  so- 
II  ciété?  » 

En  conscience!...  11  ne  siéroit  pas  à un  impie 
tel  que  moi  d'oser  parler  de  conscience...  sur-tout 
vis-à-vis  de  ces  bons  chrétiens...  ainsi  je  me  tais... 
C'est  jHnirtant  une  singulière  conscience  que  celle 
(|ui  fait  dire  à des  magistrats:  Nous  souffrons  vo- 
lontiers ((u’on  blasphème,  mais  nous  ne  souffrons 
pas  qu’on  raisonne!  Otons,  monsieur,  la  disparité 
des  sujets;  c’est  avec  ces  mêmes  fa(;ons  de  penser 
que  les  Athéniens  applaudissoicnt  aux  impiétés 
d’Aristophane,  et  firent  mourir  Socrate. 

Une  des  choses  qui  me  donnent  le  plus  de  con- 
fiance dans  tues  princijMS,  est  de  trouver  leur  aji- 
jilication  toujours  juste  dans  les  cas  que  j’avois  le 
moins  prévus;  tel  est  celui  qui  se  pré-sente  ici.  l’nc 
des  maximes  qui  découlent  de  1 analyse  que  j’ai 
faite  de  la  religion  et  de  ce  qui  lui  est  essentiel,  est 
(jue  les  hommes  ne  doivent  se  mêler  de  celle  d au- 
trui (ju’en  ce  qui  les  intéresse;  d’ou  il  suit  qu’ils 
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ne  tloiveiit  juinnis  punir  tics  ofFeiises'  fiiitcs  iini- 
qucinciit  à Dieu,  (jui  sauni  bien  les  punir  lui- 
même.  « Il  faut  honorer  la  Divinité,  et  ne  la  venger 
«jamais,  » disent,  après  Moutestpiieu , les  repré- 
sentants: ils  ont  raison.  Cejtendant  les  ridicules 
outrageants,  les  impiétés  grossières,  les  blas- 
phèmes contre  la  religion  sont  punissables,  ja- 
mais les  raisonnements.  Pourquoi  cela?  parcc<|uc 
dans  ce  premier  cas  on  n’attaque  pas  seulement  la 
religion,  mais  ceux  <|ui  la  profe.ssent;  on  les  in- 
sulte, on  les  outrage  dans  leur  culte,  on  manpie 
un  mépris  révoltant  j>our  ce  (pi’ils  resj)ectent,  et 
par  consétpient  pour  eux.  De  tels  outrages  doivent 
être  punis  par  les  lois,  parcetju’ils  retombent  sur 


' Notez  qno  je  me  sers  de  ce  mot  offenser  Dieuj  selon  l’usa{»p, 
(juoique  je  soU  très»  éloi{;nc  de  l'adiiKfltre  dnn.s  son  sens  propre,  et 
que  je  le  trouve  très  mal  appliqui^;  romnie  si  quelque  être  que  ce 
stiil,  un  htimme,  un  le  diahlt*  même,  pmivuit  jamais 

Dieu!  Le  mot  tpie  nous  rendons  par  offenses  est  traduit,  eomine 
pn*stpie  tout  le  reste,  du  texte  sacré;  e’ust  tout  dire.  Des  hommes 
enfarinés  de  leur  thctdojjie  ont  rendu  et  défi{;uré  ce  livre  admiiahlt* 
selon  leurs  petites  idées;  et  voilà  de  quoi  t'un  entretient  la  folie  et 
le  fanatisme  du  peuple.  Je  trouve  très  sage  la  rirrun.speclion  de 
l-Éfilise  romaine  sur  les  tradurlitms  de  r^>riture  en  laii(Tue  rulp,aire  ; 
et  comme  il  n*esl  pas  nécessaire  de  proposer  toujours  au  peuple  les 
méditation^  \<diipiueuses  du  Cantique  de»  canli(|ues,  ni  Ic;»  malédic- 
tions continuelles  de  David  contre  ses  ennemis,  ni  les  subtilités  de 
saint  Paul  sur  la  (p-ace,  il  est  datq'ercux  de  lui  proposer  la  sublime 
morale  de  rLvaii{;ilp  dans  des  tcrme.s  qui  ne  rendent  pas  exactement 
le  tums  de  1 auteur;  car,  pour  peu  qu'un  s' en  écarte  en  prenant  une 
autre  route,  on  >a  très  loin. 
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les  hommes  et  que  les  hommes  ont  droit  de  s’en 
ressentir.  Mais  où  est  le  mortel  sur  la  teri'e  qu’un 
raisonnement  doive  offenser?  Où  est  celui  (jui 
peut  se  fâcher  de  ce  ipi’ou  le  traite  en  homme,  et 
qu’on  le  suppose  raisonnable?  Si  le  raisonneur  se 
trompe  on  nous  trompe,  et  que  vous  vous  inté- 
ressiez à lui  ou  à nous,  inontrez-lui  son  tort,  dés- 
abusez-nous,  battez-le  de  ses  proj)res  armes.  Si 
vous  n’en  voulez  pas  prendre  la  peine,  ne  dites 
rien,  ne  récoutez  pas,  laisscz-Ie  raisonner  ou  dé- 
raisonner, et  tout  est  fini  sans  bruit,  sans  que- 
relle, sans  insulte  quclcontpic  pour  qui  que  ce 
soit.  Mais  sur  quoi  peut-on  fonder  la  maxime 
contraire  de  tolérer  la  raillerie,  le  mépris,  l’ou- 
trafjc,  et  de  punir  la  raison?  la  mienne  s’y  perd. 

Ces  messieurs  voient  si  souvent  M.  de  Voltaire, 
comment  ne  leur  ci-t-il  point  inspiré  cet  esprit  de 
tolérance  qu’il  prêche  sans  cesse , et  dont  il  a quel- 
quefois besoin?  S'ils  l’eussent  un  peu  consulté 
dans  cette  affaire,  il  me  paroît  qu’il  eût  pu  leur 
parler  à-peu-près  ainsi  ; 

«Messieurs,  ce  ne  sont  point  les  raisonneurs 
«qui  font  du  mal,  ce  sont  les  calârds.  La  philo- 
« Sophie  peut  aller  son  train  .sans  risque;  le  peu- 
0 pie  ne  l’entend  pas  ou  la  laisse  dire,  et  lui  rend 
« tout  le  dédain  (jn’cllc  a pour  lui.  Raisonner,  est 
« de  toutes  les  folies  des  hommes  celle  (jui  nuit  le 
« moins  au  {jenre  humain;  et  l’on  voit  même  des 
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«{jcns  sages  enliclics  parfois  de  cette  folic-là.  Je 
.1  ne  raisonne  pas,  moi,  cela  est  vrai;  niais  d’au- 
II  très  raisonnent;  quel  mal  en  arrive-t-il?  Voyez 
U tel , tel , et  tel  ouvrage  : n’y  a-t-il  que  des  jilaisan- 
■>  terics  dans  ces  livres-là?  Moi-même  enfin,  si  je 
Il  ne  raisonne  pas,  je  fais  mieux,  je  fiiis  raisonner 
limes  lecteurs.  Voyez  mon  chapitre  des  Juifs; 

■I  voyez  le  même  chapitre  plus  développé  dans  le 
« Sermon  des  Cinquante:  il  y a là  du  raisonnement. 

Il  ou  fiiquivalent,  je  pense.  Vous  conviendrez  aussi 
« qu’il  y a peu  de  détour,  et  quelque  chose  de  plus 
« que  des  traits  épars  et  indiscrets. 

« Nous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédita  la 
« cour  et  ma  toute-puissance  prétendue  vous  ser- 
II  viroient  de  prétexte  pour  laisser  courir  en  paix 
Il  les  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  : cela  est  bon  ; 

« mais  ne  brûlez  jias  pour  cela  des  écrits  plus  gra- 
II  ves,  car  alors  cela  seroit  trop  choquant. 

Il  J’ai  tant  prêché  la  tolérance  ! il  ne  faut  pas  tou^ 

« jours  l’exiger  des  autres,  et  n’en  jamais  u.ser  av(* 

H eux.  Ce  pauvre  homme  croit  en  Dieu,  passons-lui 
Il  cola,  il  ne  fera  pas  .secte;  il  est  ennuyeux;  tous 
«les  rai.sonueurs  le  sont;  nous  ne  mettrons  pas 
K celui-ci  de  nos  soupers;  du  reste,  que  nous  im- 
« porte?  Si  l’on  brûloit  tous  les  livres  ennuyeux, 

« que  deviendroient  les  bibliothèques?  et  si  l’on 
« brûloit  tous  les  gens  ennuyeux,  il  faudroit  faire  < 

Il  un  bûcher  du  pays.  Croyez-moi,  laissons  raison- 
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« ner  ceux  qui  nous  laissent  plaisanter;  ne  brû- 
« Ions  ni  gens  ni  livres,  et  restons  e^  paix;  c’est 
union  avis.»  Voilà,  selon  moi,  ce  qu’eût  pu  dire 
d’un  meilleur  ton  M.  île  Voltaire;  et  ce  n’eût  pas 
été  là,  ce  me  semble,  le  plus  mauvais  conseil  qu'il 
auroit  donné'. 

U Faisons  impartialement  la  comparaison  de  ces 
U ouvrages;  jugeons-en  par  l'impression  qu’ils  ont 
U faite  dans  le  monde.  » .l’y  consens  de  tout  mon 
cœur.  U Les  uns  s’impriment  et  se  débitent  par- 
u tout;  on  sait  comment  y ont  été  ref;us  les  au- 
u très.  U 

Ces  mots,  les  uns  et  les  autres,  sont  équivoques. 
Je  ne  dirai  pas  sous  lesquels  l’auteur  entend  mes 
écrits:  mais  ce  que  je  puis  dire,  c’est  qu’on  les  im- 
prime dans  tous  les  pays,  qu’on  les  traduit  dans 
toutes  les  langues , qu’on  a même  fait  à-la-fois  deux 
traductions  de  ÏEmile,  à Londres,  honneur  que 
n’eut  jamais  aiieuii  autre  livre,  excepté  ïlléloise, 
au  moins  que  je  sache.  Je  dirai,  de  jdus,  qu’eu 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  même  en 
Italie,  on  me  plaint,  on  m’aime,  on  voudroii 
m’accueillir,  et  qu’il  n’y  a par-tout  qu’un  cri  d'in- 
dignation contre  le  Conseil  de  Genève.  Voilà  ce 
que  je  sais  du  sort  de  mes  écrits;  j’ignore  celui  des 
autres. 


* • Voltaire  répondit  à celte  plaisanterie  par  le  pamphlet  iulituh:  ; 
Sentiments  des  citoyens,  dans  letpiel  il  représente  Rousseau  ayant  une 
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11  est  t€iiij)S  de  finir.  Vous  voyez.,  monsieur,  que 
dans  eette  lettre  et  dans  la  prctaklcnte,  je  me  suis 
suj)posé  coupable:  mais  dans  les  trois  premières 
j'ai  montré  que  je  ne  l’étois  pas.  Or  ju{;ez.  de  ee 
qu’une  proc<'dure  injuste  contre  un  coupable  doit 
être  contre  un  innocent! 

(.lependant  ces  messieurs,  bien  déterminés  à 
laisser  subsister  cette  procéilure,  ont  bautemeut 
déclaré  que  le  bien  de  la  relij'ion  ne  leur  perniet- 
toit  pas  de  recoiinoitre  leur  tort,  ni  riionueurdu 
{jonvernement  de  réparer  leur  injustice.  Il  fait- 
droit  un  ouvrage  entier  pour  montrer  les  consé"- 
quences  de  cette  maxime,  qui  consacre  et  change 
en  arrêt  du  destin  toutes  les  iniquités  des  minis- 
tres des  lois.  Ce  n’est  pas  de  cela  ([u’il  s’agit  encore, 
et  je  ne  me  suis  proposé  jusqu’ici  que  d’examiner 
si  l’injustice avoitété commise,  et  nonsielledevoit 
être  réparée.  Dans  le  cas  de  raflirmative,  nous 
verrons  ci-après  quelle  ressource  vos  lois  se  sont 
ménagée  pour  remédier  à leur  violation.  En  at- 
tendant,que  faut-il  penser  de  ces  juges  inflexibles 
qui  jirocédent  «lans  leurs  jugeinents  aussi  légère- 
ment que  s’ils  ne  tiroicnl  jioint  à constkjucnce,  et 
qui  les  maintiennent  avec  autant  d’obstination  que 
s’ils  y avoient  apjKirté  le  plus  mûr  examen? 

Quelque  longues  qu’aient  été  ces  discussions, 

maladie  honteuse  et  traînant  de  viUaçe  en  village  une  femme  de  mau< 
vaiüc  vie. 
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j iii  cru  que  leur  objet  vous  douueroit  la  |)alieiicc 
«le  les  siiivi’c;  j’ose  même  dire  (jiie  vous  le  ilevitr/., 
puisqu’elles  sont  autant  l’apolojjie  de  vos  lois  ijuc 
la  mienne.  Dans  un  pays  libre  et  dans  une  reli- 
[;ion  raisonnable,  la  loi  qui  rendroit  criminel  un 
livre  pareil  an  mien  seroit  une  loi  funeste,  qu’il 
faudroit  se  bâter  d’abrofjer  pour  l'bonneiir  et  le 
bien  de  l’état.  Mais,  (jraees  au  ciel , il  n’exîstc  rien 
de  tel  parmi  vous,  comme  je  viens  de  le  prouver, 
et  il  vaut  mieux  que  l’injustice  dont  je  suis  la  vic- 
time soit  l'ouvraj'c  du  mafjistrat  (jue  des  lois;  car 
les  erreurs  des  hommes  son  t passajjères,  mais  celles 
des  lois  durent  autant  (|u'cllcs.  Loin  que  l’ostra- 
cisme qui  m’e.xilc  à jamais  de  mon  pays  soit  l'ou- 
vrapc  de  mes  fautes,  je  n’ai  jamais  mieux  renijili 
mon  devoir  de  citoyen  (ju’au  moment  que  je  cesse 
de  l’être,  et  j’en  aurois  mérité  le  titre  j)ar  l’acte  (|ui 
m’y  fait  renoncer. 

napj)cle/.-vous  ce  qui  venoit  de  se  passer,  il  v 
avoit  peu  (rannées,  au  sujet  de  l'article  Cenève  de 
M.  d'Alembert.  Loin  de  calmer  les  murmurc's  exci- 
tés par  cet  article,  l’écrit  publié  par  les  pasteurs 
les  avoit  aupmenlés;  et  il  n'y  a personne  «pii  ne 
saebe  «|uc  mou  ouvrape  leur  fit  plus  de  bien  ((ue 
le  leur.  T/c  parti  protestant, méoontcntd’eiix,  n’é- 
clatoit  pas,  mais  il  pouvoit  éclater  d’un  moment 
à l'autre;  et  mallieureusemeut  les  pouvernements 
s’alarment  de  si  peu  de  chose  eu  ces  matières, que 
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les  querelles  des  tlM'-olofyicns,  faites  pour  tomber 
dans  l’oubli  d’elles-niêiiies , prennent  toujours  de 
l'iiiiportance  par  ccllequ’on  leur  veut  donner. 

Pou  r moi , je  re{'a  rdois  com  me  la  {jloire  et  le  bon- 
heur de  la  patrie  d'avoir  un  clergé  animé  d’un  es- 
prit si  rare  dans  son  ordre,  et  qui,  sans  s’attacher 
à la  doctrine  purement  spéculative,  rapportoit 
tout  à la  morale  et  aux  devoirs  de  rbonime  et  du 
citoyen.  Je  pensoisque,  sans  faire directementson 
apologie,  justifier  les  maximes  que  je  lui  suppo- 
sois  et  prévenir  les  censures  qu’on  en  pourroit 
faire,  c’étoit  un  service  à rendre  à l’état.  En  mon- 
trant que  ce  qu’il  négligoit  n’étoit  ni  certain  ni 
utile,  j’espérois  contenir  ceux  qui  voudroient  lui 
en  faire  nn  crime  : sans  le  nommer,  sans  le  dé- 
signer, sans  compromettre  son  orthodoxie,  c’étoit 
le  donner  en  e.xemple  aux  autres  théologiens. 

L’entreprise  étoit  hardie,  mais  elle  n’etoit  pas 
téméraire;  et,  sans  des  circonstances  qu’il  étoit 
difficile  de  prévoir,  elle  devoit  naturellement  réus- 
sir. .le  n’étois  pas  seul  <Ie  ce  sentiment;  des  gens 
très  éclairés,  d’illustres  magistrats  même,  pen- 
soient  comme  moi.  Considérez  l’état  religieux  de 
l'Europe  au  moment  où  je  publiai  mon  livre,  et 
vous  verrez  q u’il  étoit  plus  que  probable  qu’il  scroit 
par-tout  accueilli.  I,a  religion , décréditte  eu  tout 
lieu  parla  philosophie,  avoit  perdu  son  ascendant 
jusque  sur  le  peuple.  I.es  gens  d’flglise,  obstinés  .à 
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letayer  par  son  côtéfoible,  avoient  laissé  miner 
tout  le  reste;  et  l'édifice  entier,  portant  à faux, 
étoit  prêt  à s’écrouler.  Les  controverses  avoient 
cessé  parcequ'elles  n’intéressoient  plus  personne; 
et  la  paix  régnoit  entre  les  différents  partis, 
parcetpie  nul  ne  se  soucioit  plus  du  sien.  Pour 
ôter  les  mauvaises  branches,  on  avoit  abattu  l’ar- 
bre; pour  le  replanter,  il  falloit  n’y  laisser  que  le 
tronc. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  établir  solide- 
ment la  paix  universelle,  que  celui  où  l’animosité 
des  parties  suspendue  laissoit  tout  le  monde  en 
état  d'écouter  la  raison?  A qui  pouvoit  déplaire  un 
ouvrage  où,  sans  blâmer,  du  moins  sans  exclure 
personne,  on  faisoit  voir  qu’au  fond  tous  étoient 
d’accord  ; que  tant  de  dissensions  ne  s’étoient  éle- 
vées, que  tant  de  sang  n’avoit  été  versé  que  pour 
des  malentendus;  que  chacun  devoit  rester  en  re- 
pos dans  son  culte,  sans  troubler  celui  des  autres; 
que  par-tout  on  devoit  servir  Dieu , aimer  son  pro- 
chain , obéir  aux  lois,  et  qu’en  cela  seul  consistoit 
l’essence  de  toute  bonne  religion?  C’étoit  établir 
à-la-fois  la  liberté  philosophique  et  la  piété  reli- 
gieuse; c’étoit  concilier  l’amour  de  l’ordre  et  les 
égards  pour  les  préjugés  d’autrui:  c’étoit,  sans  dé- 
truire les  divers  partis,  les  ramener  tous  au  terme 
commun  de  l’humanité  et  de  la  raison  : loin  d’ex- 
citer des  querelles , c’étoit  couper  la  racine  à celles 

ai 


Digilized  by  Google 


372  I.KTrilKS  KCniTES  I>r;  i.\  MONTA(;Nh:. 
ljui  {jcrnicnt  encore,  et  qui  renaîtront  iiiFaillible- 
incnt  d’un  jour  à l’autre,  lorsque  le  /éle  du  fana- 
tisme, qui  n’est  cjti’assoupi,  se  réveillera:  c’étoit, 
en  un  mot,  dans  ce  siècle  [)aciti(|uc  par  indiffé- 
rence, donner  à chacun  des  raisons  très  fortes 
d’être  toujours  ce  (pi’il  est  maintenant  sans  savoir 
pourquoi. 

Que  de  mau.\  tout  prêts  à renaître  n’étoient 
point  prévenus  si  l’on  ni’cftt  écouté!  Quels  incon- 
vénients étoient  attachés  à cet  avantafje!  Pas  un, 
non,  pas  un.  .le  défie  qu'on  m’en  montre  un  seul 
prohahlc  et  même  possible,  si  ce  n’est  rimpunitc 
des  erreurs  innocentes,  et  rimpiiissancc  des  per- 
sécuteurs. Kt!  commentse  peut-il  ipi'aprês  tant  de 
tristes  expériences,  et  dans  un  siècle  si  éclairé,  les 
jjonverneincnts  n’aient  pas  encore  ap|)ris  à jeter  et 
briser  cette  arme  terrible,  qu'on  ne  peut  manier 
avec  tant  d’adresseqii’elle  ne  coiqie  la  main  qui  s’en 
veut  servir?  1/abbé  de  Saint-l’ierre  vouloit  qu’on 
ôtât  les  écoles  de  théolo{;ie,  et  qu’on  soutînt  la  re- 
ligion. Quel  parti  prendre  pour  parvenirsans  bruit 
à ce  double  objet  qui,  bien  vu,  se  conlbnd  en 
un?  liC  parti  (juc  j’avois  pris. 

Une  circonstance  malbeureuse,  en  arrêtant  l’ef- 
fet de  mes  bons  desseins,  a rassemblé  sur  ma  tête 
tous  les  maux  dont  je  voulois  délivrer  lej^enrc  hu- 
main. Renaitra-t-il  jamais  un  autre  ami  de  la  vé- 
rité que  mon  sort  n’effraie  pas?  .le  l’ifpiore.  Qu’il 
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soit  plus  s;i(;c , s’il  :i  le  même  zèle,  en  sera-t-il  plus 
heureux?  .l'en  doute.  Le  niuiiieiit  tpie  j’avois  saisi, 
puisqu’il  est  maiKjué,  ne  reviendra  plus.  Je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  ({ue  le  parlement  de  Paris 
ne  se  repente  pas  un  jour  lui-même  d’avoir  remis 
dans  la  main  de  la  su|>ei'stition  le  |)oi[;nard  que 
j’en  faisois  tomber. 

Mais  laissons  les  lieu.x  et  les  temps  éloifjiiés,  et 
retournons  à Genève.  C’est  là  que  je  veux  vous  ra- 
mener par  une  dernière  observation,  (|ue  vous 
êtes  bien  à portée  tle  Faire,  et  qui  doit  certaine- 
ment vous  Fraj)jjer.  .Icte/.  les  yeux  sur  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous.  Quels  sont  ceux  qui  me 
jjoursuivent?  (|ucls  sont  ceux  qui  me  déFendcnt? 
Voyez  parmi  les  représentants  l’élite  de  vos  ci- 
toyens: Genève  en  a-t-elle  de  plus  estimables?  Je 
ne  veux  j)oint  parler  de  mes  persécuteurs  ; à Dieu 
ne  plaise  ipie  je  souille  jamais  ma  plume  et  ma 
cause  des  traits  de  la  satire!  je  laisse  sans  regret 
cette  arme  à mes  ennemis.  Mais  conqiarez  et  ju- 
gez vous-mème.  De  (piel  côté  sont  les  mœurs,  les 
vertus,  la  solide  piété,  le  plus  vrai  patriotisme? 
(^uoi  ! j’olFense  les  lois,  et  leurs  plus  zélés  défen.seurs 
sont  les  miens!  j’attaque  le  gouvernentent,  et  h» 
meilleurs  citoyens  m’approuvent!  j’attaque  la  re- 
ligion , et  j’ai  pour  moi  ceux  qui  ont  le  plus  de  re- 
ligion! Cette  seule  observation  dit  tout;  elle  seule 
montre  mon  vrai  crime  et  le  vrai  sujet  de  mes 
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clisgracfîs.  Ceu.\  tjui  nie  haïssent  et  m’outragent 
font  mon  éloge  en  dépit  d’eu\.  liOiir  haine  s’e.\- 
pli(|uc  d’elic-inêinc.  Un  Genevois  peut-il  s’y  trom- 
per? 


V 


LETTRE  VI. 

s’il  est  vrai  que  l’auteur  attaque  les  gouvernements.  Courte 
analyse  de  son  livre.  La  procédure  faite  à Genève  est  sans 
exemple,  et  n’a  été  suivie  en  aucun  pays. 

Eneore  une  lettre,  monsieur,  et  vous  êtes  déli- 
vré de  moi.  Mais  je  me  trouve,  en  la  commençant, 
dans  une  situation  bien  bizarre,  obligé  de  l’écrire, 
et  ne  sachant  de  tpioi  la  remplir.  Concevez-vous 
r|u’on  ait  à se  justifier  d’un  crime  qu’on  ignore,  et 
qu’il  faille  se  défendre  sans  savoir  de  quoi  l’on  est 
accusé?  C’est  pourtant  ce  que  j’ai  à faire  au  sujet 
des  gouvernements,  .le  suis,  non  pas  accusé,  mais 
jugé , mais  flétri , pour  avoir  publié  deux  ouvrages 
U téméraires,  scandaleux,  impies,  tendants  à dé- 
« truire  la  religion  chrétienne  et  tous  les  gouver- 
« nements.  » Quant  à la  religion,  nous  avons  eu 
du  moins  quelque  prise  pour  trouver  ce  qu’on  a 
voulu  dire,  et  nous  l’avons  examiné.  Mais,  quant 
aux  gouvernements,  rien  ne  peut  nous  fournir  le 
moindre  indice.  On  a toujours  évité  toute  espèce 
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d’explication  sur  cc  jioint;  on  n’a  jamais  voulu 
dire  en  quel  lieu  j’entreprenois  ainsi  de  les  dé- 
truire, ni  comment,  ni  pourquoi,  ni  rien  de  ce 
(jiii  peut  constater  que  le  délit  n’est  pas  imagi- 
naire. C’est  comme  si  l’on  jugeoit  quelqu’un  pour 
avoir  tué  un  liomme,  sans  dire  ni  où,  ni  qui , ni 
(juand,  pour  un  meurtre  abstrait.  A l’inquisition, 
l’on  force  bien  l’accusé  de  deviner  de  quoi  on  l’ac- 
cuse; mais  on  ne  le  juge  pas  sans  dire  sur  quoi. 

L’auteur  des  Lettres  écrites  de  la  campmjnc  évite 
avec  le  même  soin  de  s’expliquer  sur  ce  pixitendu 
délit;  il  joint  également  la  religion  et  les  gouver- 
nements dans  la  même  accusation  générale;  puis, 
entrant  en  matière  sur  la  religion  , il  déclare  vou- 
loir s’y  borner,  et  il  tient  parole.  Comment  par- 
viendrons-nous à vérifier  l’accusation  qui  regarde 
les  gouvernements,  si  ceux  ijui  l’intentent  refu- 
sent de  dire  sur  (juoi  elle  porte? 

Remarquez  même  comment,  d’un  trait  de 
plume,  cet  auteur  change  l’état  de  la  (jucstion. 
Le  Conseil  prononce  que  mes  livres  tendent  à dé- 
truire tous  les  gouvernements;  l’auteur  des  Let- 
tres dit  seulement  que  les  gouvernements  y sont 
livrés  <à  la  plus  audacieuse  critique.  Cela  est  fort 
tliflcrcnt.  Unccnti<|uc,  quelqueaudacieuse  qu’elle 
puisse  être,  n’est  point  une  conspiration.  Criti- 
quer ou  blâmer  quelques  lois,  n’est  pas  renverser 
toutes  les  lois.  Autant  vaudroit  accuser  quelqu’un 
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irassiissiiii'i'les  iiuiliidcs,  lorst|ii’il  mon  ut  les  lautes 
«les  médecins. 

Encore  une  lois,  que  ré|)f)iidrc  à des  raisons 
«jii’on  ne  veut  j>as  dire?  Comment  se  justifier 
4 contre  un  jujjenicnt  |)orté  sans  motif?  Que  sans 
|)i'euve  de  part  ni  «l’autre,  ces  messieurs  «lisent 
«jiie  je  veux  renverser  tous  les  (gouvernements;  et 
«(lie  je  «lise,  moi,  «[ue  je  ne  veux  pas  renverser 
Unis  les  (|ouvcrnements,  il  y a dans  ces  assertions 
(larité  exacte;  excejité*  «pie  le  |>réju((é  est  jionr 
m«)i;  car  il  est  à (UTSumer  «|uc  je  sais  mieux  que 
jiersonne  ce  <|ue  je  veux  faire. 

Mais  où  la  (lai  ité  mamjue,  c’est  dans  l’effet  de 
l’assertion.  Sur  la  leur,  mon  livre  est  brûlé,  ma 
|)ers«)nnc  est  décréti'C;  et  ce  «pie  j’affirme  ne  réta- 
blit rien.  Seulement , si  je  jironvc  «(ueracciisatioii 
est  fausse  et  le  jiqjemeiit  ini«(uc,  l’affront  qu’ils 
mont  fait  retourne  à eu.x-nièmes  : le  «léeret,  le 
bourreau,  tout  y «levroit  retourner,  puisque  nul 
iiedfitriiit  si  ra«licalcment  le  {jouveriicment  «pie 
« elui  «pii  en  tire  un  usa{;e  directement  contraire  à 
la  fin  j)«)iir  la«|uelle  il  est  institué. 

Il  ne  suffit  jias  que  j’affirme,  il  faut  que  je 
(iroiive;  et  c’est  ici  «ju’on  voit  combien  est  dc'plo- 
rable  le  sort  d'un  jiartieulier  soumis  à d'injustes 
ma(jistrats,  «jiiainl  ils  noiit  rien  a craindre  du 
souverain,  et  «ju’ils  se  mettent  au-<lcssus  des  lois, 
n une  affirmati«ui  .sans  (ireuve  ils  finit  une  dé- 
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niunstratiim ; voilà  rinnoceiit  |iuiii.  Bien 
su  (léloiise  iiiûiiie  ils  lui  font  un  iiouveuii  crime, 
et  il  ne  ticiulroit  pus  à eux  de  le  |)uiiir  encore  d’a- 
voir j)rouvc  (ju’il  éloit  innocent. 

('oininentin’y  prendre  pour  inontrer<|irils  n’ont 
|)us  dit  vrai,  |>our  jtroiiver  que  je  ne  détruis  point 
Icsfjouvernenieuts?  Quel(|ue  endroit  de  mes  écrits 
que  je  défende,  ils  diront  tpic  ce  n’est  pas  celui- 
là  (pi’ilsont  conduinné,(pioiqu’ils  aient  condamné 
tout,  le  boncomme  le  mauvais,  sans  nulle  distinc- 
tion. Pour  ne  leur  laisser  aucune  défaite,  il  fan- 
droit  donc  tout  reprendre,  tout  suivre  d’uu  bout 
à l’autre,  livre  à livre,  page  à page,  ligne  à ligne, 
et  presrpie  enfin  mot  à mot.  11  fàudroit  de  plus 
examiner  tous  les  gouvernements  du  monde, 
puisqu'ils  disent  que  je  les  détruis  tous.  (Quelle 
entre|)risc!  Que  d’années  y fàu,droit-il  enqtloyer? 
(^ue  CCin-foUo  faudroit-il  écrire?  et  après  cela  qui 
les  liroit? 

Pxigez  de  moi  ce  (|ui  est  faisable.  ’^I'out  liomme 
sensé  doit  se  contenter  de  ce  <pie  j’ai  à vous  dire  : 
vous  ne  voulez  sftremcnt  rien  de  plus. 

De  mes  deux  livres,  brûlés  à-la-fois  sous  des  im- 
putations communes,  il  n’y  en  a (ju’un  qui  traite 
du  droit  politique  et  des  matières  de  gouverne- 
ment. Si  l’autre  en  traite,  ce  n’cstquc  dans  un  e.x- 
trait  du  ju'emier.  Ainsi  je  suj)pose  ({ue  c’est  sur 
celui-ci  seulement  (pie  tombe  l’accusation.  Si  cette 
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accusation  |)ortoit  sur  quelque  passa{;e  particu- 
lier, on  l'anroit  cité  sans  cloute;  ou  en  auroit  du 
moins  extrait  (piclc[ue  maxime  fidèle  ou  infidèle, 
comme  on  a fait  sur  les  points  concernant  la  rc- 
li(;ion. 

C cst  donc  le  système  c'-tabli  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  cpii  détruit  les  gouvernements  : il  ne  s’a- 
git donc  qilc  d'exposer  ce  système,  ou  de  faire  une 
analyse  du  livre;  et  si  nous  n’y  voyons  évidemment 
les  principes  destructifs  dont  il  s’agit,  nous  sau- 
rons du  moins  où  les  clierchcr  dans  l’ouvrage,  en 
suivant  la  méthode  de  l’auteur. 

Mais,  monsieur,  si,  durant  cette  analyse,  qui 
sera  courte,  vous  trouvez  cpielqnc  conséc|uencc  à 
tirer,  de  grâce,  ne  vous  pressez  pas;  attendez  que 
nous  en  raisonnions  ensemble  : après  cela  vous  y 
reviendrt'z  si  vous  voulez. 

Qui  est-ce  qui  fait  que  l’ét;U  est  un?  C'est  l’union 
de  .ses  membres.  Et  d’où  nait  l’union  de  ses  mem- 
bres? De  l’obligation  ejui  les  lie.  Tout  est  d’accord 
juscpi’ici. 

Mais  quel  est  le  fondement  de  cette  obligation? 
Voilà  où  les  auteurs  se  divisent.  Scion  les  uns, 
c’est  la  force;  selon  d’autres,  l’autorité  paternelle; 
selon  d’autres,  la  volonté  de  Dieu.  Chacun  établit 
son  principe  et  attaque  celui  des  autres  : je  n’ai 
pas  moi-mème  fait  autrement;  et,  suivant  la  plus 
saine  partie  de  ceux  qui  ont  discuté  ces  matières, 


tngitized  by  Google 


PAHTiE  1 , LKTI’ltK  VK  379 

j'ai  posé  pour  fondement  du  corjis  politique  la 
convention  de  scs  nieinbrcs;  j’ai  réfuté  les  prin- 
cipes difl’érents  du  mien. 

Indépendamment  de  la  vérité  de  ce  principe,  il 
l’emporte  sur  tous  les  autres  par  la  solidité  du  fon- 
dement qu’il  établit  ; car  quel  fondement  plus  sûr 
peut  avoir  l’oblif[ation  parmi  les  hommes,  que  le 
libre  engagement  de  celui  qui  s’oblige?  On  peut 
disputer  tontautreprincipe';  on  ne  sauroit  dispu- 
ter celui-là. 

Mais  par  cette  condition  de  la  liberté,  qui  en 
renferme  d’autres,  toutes  sortes  d’engagements 
ne  sont  pas  valides,  même  devant  les  tribunaux 
humains.  Ainsi,  pour  déterminer  celui-ci,  l’on 
doit  en  e.xpliqner  la  nature,  on  doit  en  trouver 
l’usage  et  la  fin,  on  doit  prouver  qu’il  est  conve- 
nable à des  hommes , et  qu’il  n’a  rien  de  contraire 
aux  lois  naturelles  : car  il  n’est  pas  plus  permis 
d’enfreindre  les  lois  naturelles  par  le  contrat  so- 
cial, qu’il  n’est  permis  d’enfreindre  les  lois  posi- 
tives par  les  contrats  des  particuliers;  et  ce  n’est 
que  par  ces  lois  mêmes  qu’existe  la  liberté  qui 
donne  force  à l’engagement. 

.l’ai,  pour  résultat  de  cet  examen , que  l’établis- 

' Mônic  celui  <]e  la  volonl<^<lr  Dieu,  (tu  moins  quant  à Tappli- 
cation.  Car,  liicn  (|u’il  soit  clair  que  ce  que  Dieu  veut  l'homme  doit 
le  vouloir,  il  n’est  pas  clair  que  Dieu  veuille  qu’on  préfère  tel  gou* 
vemement  k tel  autre,  ni  qu’on  obéisse  à Jacques  plutôt  (|u'à 
Guillaume.  Or  voilà  de  quoi  il  s'agit. 
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soiiioiil  (lu  contrat  social  est  un  |»actc  d’une  cs- 
|K‘CC  particulière,  parlc(|uel  cliacun  sciifjafje  en- 
vers tous;  d’où  s’ensuit  rciijjajjenient  réciprocjue 
de  tous  envers  chacun,  qui  est  l’oljjct  immédiat 
de  ruiiioii. 

Je  dis  (|iic  cctcn{ja{jemcnt  est  d’une  espèce  par- 
ticulière, en  ce  qu’é’lant  absolu,  sans  condition  , 
sans  r('•scrve,  il  ne  peut  toutefois  être  injuste  ni 
susceptible  d’abus,  puisqu’il  ii’estpas  ]k>ssiblcquc 
le  corps  se  veuille  nuiri*  à lui-nuème,  tant  que  le 
tout  lie  veut  (]ue  pour  tous. 

Il  est  encore  d une  espèce  particulière,  en  ce 
.pi’il  1 ie  les  contractants  sans  les  assujettir  à per- 
sonne, et  ipi’en  leur  donnant  leur  seule  volonté 
pour  règle,  il  les  laisse  aussi  libres  (|u’auparavant. 

lai  voloiiti!  de  tous  est  doue  l'ordre,  la  règle  su- 
prême; et  cette  ri'-gle  générale  et  personnifu^  est 
ce  ((lie  j'appelle  le  souverain. 

Il  suit  de  là  que  la  souveraineté  est  indivisible, 
inaliénable,  et  ((ii’elle  r(•side  ('sseiitiellemcnt  dans 
tous  les  membres  du  corps. 

Mais  comment  agit  (;et  (•tre  abstrait  et  collectif? 
Il  a(jit  par  des  lois,  et  il  ne  saiiroit  agir  autre- 
ineiit. 

* 

Kt  qu’est-cc  qu’une  loi?  C’est  une  déclaration 
publicpic  et  solennelle  de  la  volonté  générale  sur 
un  objet  d’intérêt  commun. 

.le  dis  sur  un  objet  d’intérêt  coiuiiiun,  parce- 
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<|iio  la  loi  pcrclroit  sa  Force,  et  cesseroit  «l’être  U"- 
j'itime,  si  l'ohjct  n’en  ini|jortoit  à tous. 

F^a  loi  ne  peut  par  sa  nature  avoir  un  objet  par- 
ticulier et  imli\  iduel  : mais  l’application  de  la  loi 
tombe  sur  des  objets  particuliers  et  individuels. 

F./C  pouvoir  léfjislatif,  tpii  est  le  souverain , a 
donc  besoin  d'un  autre  jxiuvoir  qui  exécute,  c’est- 
à-tlirc  qui  réduise  la  loi  en  actes  particuliers.  Fie 
second  pouvoir  doit  être  établi  de  manière  qu’il 
exécute  toujours  la  loi,  et  rju’il  n’cxéctite  jamais 
que  la  loi.  Ici  vient  l’institution  du  |;oiivernement. 

Qu’est-ce  tpie  le  (jouvernement?  C’est  un  corps 
intermédiaire  établi  entre  les  sujets  et  le  souve- 
rain pour  leur  mutuelle  correspondance,  chargé 
de  l’exécution  des  lois  et  du  maintien  de  la  liberté 
tant  civile  que  politi({UC. 

IjC  gouvernement,  comme  partie  intégrante  du 
corps  politicpie,  participe  à la  volonté  g(''iiérale 
qui  le  constitue;  comme  corps  lui-même,  il  a sa 
volonté  propre.  Ces  tleux  volontés  ((uelquefois 
s’accordent,  ct<piel(picfois  se  combattent.  C’estde 
l’eflét  combiné  de  ce  concours  et  de  ce  coiillitqne 
résulte  le  jeu  de  toute  la  machine. 

I<e  principe  qui  constitue  les  diverses  Formes 
du  gouvernement  consiste  dans  le  nombre  des 
membres  «pii  le  composent,  l’ius  ce  nombre  est 
petit,  plus  le  gouvernement  a de  Ibrce;  plus  le 
nond)re  est  grand  , plus  le  jpuiverneiuent  est  loi- 
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ble;  et  comme  la  souveraineté  tend  toujours  an 
rclâcliement,lef;onverneinent  tend  toujours  à se 
renl'orcer.  Ainsi  le  corps  exécutif  doit  l’emporter 
à la  longue  sur  le  corps  législatif;  et  quand  la  loi 
est  enfin  soumise  aux  hommes,  il  no  reste  que 
des  eselaves  et  des  maîtres;  l’état  est  détruit. 

Avant  cette  destruction,  le  gouvernementdoit, 
par  son  progrès  naturel,  changer  de  forme  et  pas- 
ser par  degrés  du  grand  nombre  au  moindre. 

Ijes  diverses  formes  dont  le  gouvernement  est 
susceptible  se  réduisent  à trois  principales.  Après 
les  avoir  comparées  par  leui’s  avantages  et  par 
leurs  inconvénients , je  donne  la  préférence  à 
celle  qui  est  intermé-diaireentre  les  deux  extrêmes, 
et  qui  porte  le  nom  d’aristocratie.  On  doit  se  sou- 
venir ici  que  l#constitutiou  de  l’état  et  celle  du 
gouvernement  sont  deux  choses  très  distinctes, 
et  que  je  ne  les  ai  pas  confondues.  Le  meilleur  des 
gouvernements  est  l’aristocratique  ; la  pire  des  sou- 
verainetés est  l’aristocratique. 

Ces  discussions  en  amènent  d’autres  sur  la  ma- 
nière dont  le  gouvernement  dégénère,  et  sur  les 
moyens  de  retarder  la  destruction  du  corps  poli- 
tique. 

Enfin,  dans  le  dernier  livre,  j’examine,  par 
voie  de  comparaison  avec  le  meilleur  gouverne- 
ment qui  ait  existé,  savoir  celui  de  Rome,  la  po- 
lice la  plus  favorable  à la  bonne  constitution  do 
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l'état;  puis  je  termine  ce  livre  et  tout  rouvra(;e 
par  des  recherches  sur  la  manière  dont  la  religion 
peut  et  doit  entrer  comme  partie  constitutive  dans 
la  composition  du  corps  politiijue. 

Que  pensie/.-vons,  monsieur,  en  lisant  cette 
analyse  courte  et  fidélcde  mon  livre?  .le  le  devine. 
Vous  disiez  en  vmis-iiiême  : Voilà  l’histoire  tlu 
{gouvernement  de  Genève.  C’est  ce  qu’ont  dit  à la 
lecture  du  même  ouvra{je  tous  ceu.v  qui  connois- 
sent  votre  constitution. 

Et  en  effet,  ce  contrat  primitif,  cette  essence  de 
la  souveraineté,  cet  empire  des  lois,  cette  institu- 
tion du  {jouvcrneincnt , cette  manière  de  le  res- 
serrer à divers  tle{;rés  pour  compenser  l’autorité 
par  la  force,  cette  tendance  à l’usurpation,  ces 
assemhlces  périodicjues,  cette  adresse  à les  ôter, 
cette  destruction  |>rochaine,  enfin,  qui  vous  me- 
nace et  <[ue  je  voulois  prévenir,  n’est-ce  pas  trait 
pour  trait  rima{fe  de  votre  république,  depuis  sa 
naissance  jusqu’à  ce  jour? 

J’ai  donc  pris  votre  constitution,  que  je  trou- 
vois  belle,  pour  modèle  des  institutions  politi- 
ques; et  vous  proposant  en  exemple  à l’Europe, 
loin  de  chercher  à vous  détruire,  j’exposois  les 
moyens  de  vous  conserver.  Cette  constitution, 
toute  bonne  qu’elle  est,  n’est  pas  sans  défaut;  on 
pouvoit  prévenir  les  altérations  quelle  a souf- 
fertes, la  {garantir  du  dan{;er  qu’elle  court  aujour- 
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(riiiii.  prévu  ce  <lnn(;cr,  je  l’ni  Kiit  eiiteiulre, 
j’iiuli(|uois  (les  préservatifs  : étoit-ce  la  vouloii'dt*- 
triiirc,  ipie  de  inontrer  ce  (ju’il  l'alloit  faire  pour 
la  inaintcnii-?  Cctoit  par  mon  attachement  pour 
elle  «pie  j’aurois  voulu  que  rien  ne  pût  l’altérer. 
Voilà  tout  mon  crime;  j’avois  tort  peut-être;  mais 
si  l'amour  de  la  patrie  m’aveugla  sur  cet  article, 
<doit-ce  à elle  de  m’en  punir? 

Comment  pouvois-je  tendre  à renverser  tous 
les  gouvernements,  en  posant  en  principes  tons 
ceux  du  viitre?  Le  fait  seul  détruit  l’accusation. 
Puisqu’il  y avoit  un  gouvernement  existant  sur 
mon  modèle,  je  ne  tendois  donc  pas  à détruire 
tous  ceux  qui  existoient.  F.li  ! monsieur,  si  je  ii’a- 
vois  fait  qu’un  système,  vous  «'tes  bien  sûr  qu’on 
n’auroit  rien  dit;  on  se  fût  contenté  de  reléguer 
le  Coniral  social,  avec  la  Républicjuc  de  Platon,  l'U- 
topie, et  les  Sévaraint}es , dans  le  pays  des  chimères. 
Mais  je  peignois  un  objet  existant,  et  l’on  vouloit 
«pie  cet  objet  changeât  de  face.  Mon  livre  portoit 
témoignage  contre  l’attentat  «pi’on  alloit  faire; 
voilà  ce  «pi  on  ne  m’a  pas  |)ardonné. 

Mais  voici  qui  vous  paroitra  bizarre.  Mon  livre 
attaque  tous  les  gouvernements,  et  il  n’est  pro- 
scrit dans  aucun  ! Il  en  établit  un  seul , il  le  pro- 
pose en  exemple,  et  c’est  «lans  celui-là  qu’il  est 
In-ûlé!  NVst-il  pas  singulier  «pie  les  gouverne- 
ments attaqués  SC  taisent , et  «pte  le  gonvernement 
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rtîspcct<5  sévisse?  Quoi!  le  ina{;istrat  de  Genève  se 
fait  le  prntecleui’des  autres  (jouveruements contre 
le  sien  mêuie!  Il  punit  sou  propre  citoyen  d’avoir 
préféré  les  lois  de  son  pays  à toutes  les  autres! 
Cela  est-il  concevable?  et  le  croiriez-vous  si  vous 
ne  l’eussiez  vu?  Dans  tout  le  reste  de  riùiropetjuel- 
(]u’un  s’est-il  avisé  de  flétrir  l’ouvra/'e?  Nttn;  pas 
même  l'état  où  il  a été  inipriiné';  pas  même  la 
Frtuicc,  où  les  magistrats  sont  là-dessus  si  sévères. 
Y a-t-on  défendu  le  livre?  rien  de  semblable  ; on 
n’a  pas  laissé  d’abord  entrer  l’édition  de  Hollande; 
maison  l'a  contrefaite  en  France,  et  l’ouvrage  y 
court  sans  difficulté.  C’étoit  donc  une  affaire  de 
commerce  et  non  de  j>oli<'e  : on  préféroit  le  profit 
du  libraire  de  France  au  profit  du  libraire  étran- 
ger : voilà  tout. 

Le  Contrat  social  n a été  brûlé  nulle  part  <|u’à 
Genève,  où  il  n’a  pas  été  imprimé;  le  seul  inagis- 
trat  de  Genève  y a trouvé  des  principes  destruc- 
tifs de  tous  les  gouvernements.  A la  vérité,  ce  ma- 
gistrat n’a  point  dit  quels  étoient  ces  principes;  en 
cela  je  crois  (ju’il  a fort  prudemment  fait. 

L’eflfét  des  défenses  imiiserètes  est  de  n’etre 
point  observées  et  d’énerver  la  force  de  l’autorité. 

* Dans  le  ftirt  «les  pn-mières  ('1nnn‘urâ , caus«'es  par  les  proc«' Jure-; 
«le  Paris  t*l  «le  Genève,  le  magistral  surpris  dcfentlit  les  <l«'iix  lîvrt»»  : 
mai.s,  sur  son  propre  examen,  ce  f».T{»c  iiia{>istrAt  a liieci  chan{p‘  tl«* 
sentiment,  sur-totit  quant  au  Contrat  SfKtai. 
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Mon  livre  est  il;tns  les  mains  de  tout  le  monde  à 
(Jenève;  et  <|ue  ii’est-il  éjjalement  dans  tous  les 
comrs!  I,ise/,-le,  monsieur,  ce  livre  si  décrié,  mais 
si  nécessaire;  vous  y verrez  par-tout  la  loi  mise 
au-dessus  îles  liommes;  vous  y verrez  par-tout  la 
liberté  réclamée,  mais  toujours  sous  l'autorité  des 
lois,  sans  lesquelles  la  libertt'  ne  peut  c.vister,  et 
sous  lesquelles  on  est  toujours  libre,  de  (pielquc 
(’a(;on  qu’on  soit  {•otiverné.  Par-là  je  ne  fais  pas, 
dit-on,  ma  cour  aux  puissances  : tant  pis  pour 
elles;  car  je  fais  leurs  vrais  intérêts,  si  elles  sa- 
voient  les  voir  et  les  suivre.  Mais  les  passions  aveu- 
{jlent  les  liommes  sur  leur  propre  bien.  Ceu.v  qui 
soumettent  les  lois  aux  passions  Inimaincs  sont 
les  vrais  destructeurs  des  jjouvernements  : voilà 
les  gens  qu’il  faudroit  punir. 

Iæs  fondements  de  l état  sont  les  mêmes  dans 
tous  les  gouvernements,  et  ces  fondements  sont 
mieux  po.sés dans  mon  livre  <pie  dans  aucun  autre. 
Quand  il  s’agit  ensuite  de  comparer  les  diverses 
formes  de  gouvernement,  ou  ne  jieut  éviter  de 
peser  séparément  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  ebacun  : c’est  ce  que  je  crois  avoir  fait 
avec  impartialité,  'fout  balancé,  j’ai  donné  la  pré- 
férence au  gouvernement  de  mon  pays;  cela  étoit 
naturel  et  raisonnable;  on  m’auroit  blâme  si  je  ne 
l’eusse  pas  fait  : mais  je  n’ai  point  donné  d’e.xclu- 
sion  aux  autres  gouvernements;  au  contraire , j’ai 
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montré  que  chacun  avoit  sa  raison  qui  pouvoit  le 
icndrc  prcrérable  à tout  antre,  selon  les  lionimes, 
les  temps  et  les  lieux.  Ainsi,  loin  de  détruire  tous 
les  {jonvernements,  je  les  ai  tons  établis. 

En  parlant  du  (jonvernement  inonarcliiquc  en 
particulier,  j’en  ai  bien  lait  valoir  l'avantaqe,  et  je 
n’en  ai  pas  non  plus  déquisé  les  défauts;  cela  est, 
je  pense,  ilii  droit  d’nn  lioinme  <jui  raisonne  ; et 
quand  je  lui  aurois  donné  l’exclusion  , ccqu’assn- 
réinent  je  n’ai  j)as  fait,  s’ensuivroit-il  (pion  dût 
m’en  punir  à Genève?  Hobbes  a-t-il  été  décrété 
dans  quelque  monarchie,  pareeque  ses  principes 
sont  destructifs  de  tout  fjouvernement  républi- 
cain? et  fait-on  le  procès  chez  les  rois  aux  auteurs 
qui  rejettent  etdépriincnt  les  républiques?  le  ilroit 
n’cst-il  pas  réciproque?  elles  ré|)iiblicains  ne  sont- 
ils  pas  souverains  dans  leur  pays  comme  les  rois 
le  sont  dans  le  leur?  Pour  moi,  je  n’ai  rejeté  au- 
cun {;ouvernement,  je  n’en  ai  méprisé  aucun.  En 
les  examinant,  en  les  comparant,  j’ai  tenu  la  ba- 
lance, et  j’ai  calculé  les  poids  : je  n’ai  rien  fait  de 
plus. 

On  ne  doit  punir  la  raison  nulle  part,  ni  même 
le  raisonnement;  cette  jninition  pronveroit  trop 
contre  ceux  qui  l’infligeroient.  Les  représentants 
ont  très  bien  établi  «pie  mon  livre,  où  je  ne  sors 
pas  de  la  thèse  générale,  n’attaquant  point  le  gou- 
vernement de  Genève,  et  imprimé  hors  du  ter- 

2-‘î. 
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ritoirc,  ne  peut  être  considéré  que  dans  le  nom- 
bre de  ceux  <|iii  traitent  du  droit  naturel  et  poli- 
tique, sur  les(juels  les  lois  ne  donnent  au  Conseil 
aucun  j)ouvoir,  et  ijui  se  s<mt  toujours  vendus 
publiquement  dans  la  ville,  quebjue  princijx; 
qu’on  y avance,  et  quelque  sentiment  qu’on  y 
soutienne.  .le  ne  suis  pas  le  seul  qui,  discutant 
par  abstraction  des  questions  de  politique,  aie 
pu  les  traiter  avec  quelque  hardiesse  : chacun  ne 
le  fait  pas,  mais  tout  homme  a droit  de  le  faire; 
plusieurs  usent  de  ce  droit,  et  je  suis  le  seul  qu’ou 
punisse  pour  en  avoir  usé.  L’infortuné  Sidney 
pensoit  comme  moi,  mais  il  agissoit;  c’est  pour 
son  fait  et  non  pour  son  livre,  qu’il  eut  l’honneur 
de  verser  son  sang.  Althusius  , en  Allemagne, 
s’attira  des  ennemis;  mais  on  ne  s’avisa  pas  de 
le  poursuivre  criniinellemeiit '.  Locke,  Montes- 
quieu , l’abbé  de  Saint-Pierre,  ont  traité  les  inêincs 
matières  et  souvent  avec  la  même  liberté  tout  au 
moins.  liOckc  en  particulier  les  a traitées  e.xacte- 
inent  dans  les  mêmes  principes  que  moi.  Tous 


* * Alihu<eii  ou  Althusius,  jurisconsulte» protestant,  né  vers  Icnii- 
lieu  <lu  «euième  siècle,  fut  professeur  <le  droit  à Herborn,  cl  syndic 
à Brême.  11  publia  en  iG<»3  un  livre  intitulé,  Politica  methodicc  dt- 
gesUif  qui  fil  beaucoup  de  bruit,  et  dans  lefjuel  il  soutenoit  que  la 
peuple  est  la  $oun:e  de  toute  autorité,  de  toute  majesté;  que  les  rots 
ne  sont  que  les  mandatairi's;  qu'il  peut  les  changer  à sou  gré,  même 
les  punir  de  mort  s’il  juge  qu’ils  ont  mérité  cette  peine.  Altbuscn 
mourut  dons  les  premières  années  du  dix^septième  siècle. 
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trois  sont  nés  sons  tics  rois,  ont  vécu  tranquilles, 
et  sont  morts  honorés  dans  leur  pays.  Vous  sa- 
vez comment  j’ai  été  traité  dans  le  mien. 

Aussi soyezsûrt|uc,  loin  de  roujjir  de  ces  flétri.s- 
surcs,  je  m’en  {jlorifie,  puisqu’elles  ne  servcntqu’à 
mettre  en  évidence  le  motif  qui  me  les  attire,  et 
que  ce  motif  n’est  (pic  d’avoir  bien  incriti’  de  mon 
pays.  f.ia  conduite  du  Conseil  envers  moi  m’afllijjc 
sans  doute,  en  rompant  des  nœuds  qui  m’étoient 
si  chers;  mais  peut-elle  m’avilir? Non , elle  m’élève, 
elle  me  met  au  rang  de  ceux  qui  ont  souffert 
pour  la  liberté.  Mes  livres,  quoi  qu’on  fasse,  por- 
teront toujours  témoignage  d’eux- mêmes,  et  le 
traitement  qu’ils  ont  rc(;u  ne  fera  que  sauver  de 
l’opprobre  ceux  (pti  auront  l’honneur  d’être  brû- 
lés après  eux. 
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SECONDE  PARTIE. 


I.ETTUE  ME 

Ktiu  présent  du  Gouvernement  de  Genève,  fixé  par  l’édit 
de  la  médiation. 

Vous  ni’auro/,  trouvé  diffus,  luonsicnr;  mais  il 
falloit  léirc,  cl  les  .sujets  ([ue  j’avois  à traiter  ne  se 
discutent  pas  par  des  épijjrainines.  D’ailleurs  ees 
sujets  m'éloif^noient  moins  t|u'il  ne  semble  de  celui 
tpii  vous  intére.sse.  En  parlant  de  moi , je  pensois  à 
vous;  et  votre  question  tenoit  si  bien  à la  mienne, 
que  rune  est  déjà  résolue  avec  l’autre;  il  ne  me 
reste  tpie  la  con.sétpience  à tirer.  Par-tout  où  l’iii- 
nocence  n’est  pas  en  srtix'té,  rien  n’y  peut  être; 
par-tout  où  les  lois  sont  violées  impunément,  il 
n’y  a plus  de  liberté. 

Cependant,  comme  on  peut  séparer  l’intérêt 
d’nn  particulier  de  celui  du  public,  vos  idées  sur 
ce  point  sont  encore  incertaines;  vous  persistez  à 
vouloir  que  je  vous  aide  à les  fi.xer.  V’ous  deman- 
dez quel  est  l’état  présent  de  votre  république,  et 
ce  que  doivent  faire  ses  citoyens.  Il  est  plus  aisé  de 
répoiiflrc  à la  première  question  qu’à  l’autre. 

Cette  première  question  vous  embarrasse  sûre- 
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nient  moins  par  ellc-iiiênie  (pic  par  les  solutions 
contradictoires  qu’on  lui  donne  autour  de  vous. 
Des  (jens  de  très  bon  sens  vous  disent  : Nous  som- 
mes le  plus  libre  de  tous  les  peuples;  et  d’autres 
gens  de  très  bon  sens  vous  disent:  Nous  vivons 
sous  le  plus  dur  esclavage.  lÆ'squels  ont  raison? 
me  demandez-vous,  'l'ous,  monsieur,  mais  àdilïè- 
rents  égards:  une  distinction  très  simple  les  eou- 
eilie.  Rien  n’est  plus  libre  que  votre  état  léjjitime; 
rien  n’est  plus  servile  que  votre  état  actuel. 

Vos  lois  ne  tiennent  leur  autorité  (pic  de  vous; 
vous  ne  reeonnoissev.  (|ue  celles  que  vous  faites; 
vous  ne  payez  que  les  droits  que  vous  imposiv.; 
vous  élisez  les  cbefs  qui  vous  gouvernent;  ils  n’ont 
droit  de  vous  juger  (pic  jiar  des  formes  prescrites. 
En  Conseil  général,  vous  êtes  législateurs,  souve- 
rains, indépendants  de  toute  puissance  humaine; 
vous  ratifiez  les  traités,  vous  dé-cidez  de  la  pai.\  et 
de  la  guerre;  vos  magistrats  eux-mêmes  vous  trai- 
tent de  mngnijiiiues , tics  honorés  et  souverains  sei- 
gneurs; voilà  votre  liberté;  voici  votre  servitude. 

Le  corps  chargé  de  l’cxécntion  de  vos  lois  en  est 
l’interprète  et  l'arbitre  suprême;  il  les  lait  parler 
comme  il  lui  plait,  il  peut  les  faire  taire,  il  peut 
même  les  violer  sans  rpie  vous  puissiez  y mettre 
ordre;  il  est  au-dessus  des  lois. 

Les  chefs  que  vous  (-lisez  ont,  indépendamment 
de  votre  choix,  d’autres  pouvoirs(pi’ils  ne  tiennent 
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pas  de  vous,  et  (jii’ils  étciideiil  aux  deju-iis  de  eeiix 
(|ii  ils  eu  (ieiiiieiit.  Ijiiiiites  dans  vos  éleetioiis  à 
uii  petit  iioiubre  d’iioiuincs,  tous  dans  les  mêmes 
principes  et  tous  animés  du  même  intérêt,  vous 
faites  avec  nu  jjraud  apjiareil  un  clioix  de  peu  d’ini- 
jtortance.  Ce  <pii  imptu  teroit  dans  eette  affaire 
seroit  de  pouvoir  rejeter  tous  ceux  entre  lestpiels 
oti  vous  force  de  choisir.  Dans  une  élection  libre 
eu  apparence,  vous  êtes  si  fjênés  de  toutes  parts, 
ejue  vous  ne  pouve/.  pas  même  elii'e  un  premier 
syndic  ni  un  syndic  de  la  (jarde;  le  chef' de  la  ré- 
publicpicet  le  commandant  de  la  place  ne  sont  pas 
à votre  clioix. 

>Si  Ion  tia  pas  le  droit  tie  mettre  sur  vous  de 
nonveanx  itnpots,  vous  n’ave/.  jias  celui  de  rejeter 
les  vieux.  Les  fitiaiices  de  l’état  .sont  stir  un  tel 
Jiied,  (|ue,  sans  votre  concours,  elles  peuvent  suf- 
fire à tout.  On  II  a donc  jamais  besoin  de  vonsmé- 
najjet  dans  cette  vue,  tA  vos  di’tiits  à cet  é^jartl  se 
réduisent  a être  exempts  en  partie,  et  à ii’être  ja- 
mais nécessaires. 

Les  procédures  (|iioii  doit  suivre  en  vous  ju- 
{[eaiit  sont  prescrites;  mais,  (juaud  le  Conseil  veut 
ne  les  pas  suivre,  personne  ne  peut  l’y  contraindre, 
ni  loblijjera  réjiarer  les  irrégularités  qu’il  com- 
met. I,a-dessns  je  suis  (pialifié  pour  faire  preuve, 
et  vous  savez  si  je  suis  le  seul. 

l.n  Conseil  général,  votre  souveraine  puissance 
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est  oncliainéc:  vous  ne  pouvez.  a{;ir  <[uc  f|uanil  il 
plaîtà  vos  luafpstrats,  ni  parler  <|ue  quand  ils  vous 
iritcrropeiit.  S'ils  veulent  même  ne  point  assembler 
de  Conseil  {»énéral , votre  autorité,  votre  existence 
est  anéantie,  sans  que  vous  pui.ssiez  leur  opposer 
que  de  vains  murmures  qu’ils  sont  en  possession 
de  mépriser. 

Enfin,  si  vous  êtes  souverains  sei(;neurs  dans 
l’assemblée,  en  sortant  de  là  vous  n’êtes  plus  rien. 

Quatre  heures  par  an  souverains  subordonnés, 
vous  êtes  sujets  le  reste  de  la  vie,  et  livrés  sans 
réserve  à la  discrétion  d’autrui. 

il  vous  est  arrivé,  messieurs,  ce  <pi’il  arrive  à 
tous  les  gouvernements  semblables  au  votre.  D’a- 
bord la  puissance  léjjislative  et  la  puissance  exécu- 
tive qui  constituent  la  souveraineté  n’en  sont  pas 
distinctes.  Le  peuple  souverain  veut  par  lui-même, 
et  par  lui-même  il  fait  ce  qu  il  veut,  bientôt  l'in- 
coninioditc  de  ce  concours  de  tous  à toute  chose, 
force  le  peuple  souverain  de  char{>er  ([uelqucs  uns 
de  ses  membre.s  d’exécuter  scs  volontés.  Ces  offi- 
# ciers , après  avoir  rempli  leur  commission , en  ren- 
dent compte,  et  rentrent  dans  la  eoinmuncéjjalité. 
Peu  à peu  ces  commissions  deviennent  fréquentes, 
enfin  permanentes.  Insensiblement  il  se  forme  un 
corps  qui  agit  toujours.  Un  corps  qui  agit  toujours 
ne  jxnit  pas  rendre  compte  de  chaque  acte;  il  ne 
rend  plus  compte  que  des  principaux;  bientôt  il 
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vient  à bout  de  n’en  rendre  iuicun.  Plus  la  |niis- 
sance  t|ui  a(;it  est  active,  jilus  elle  énerve  la  jniis- 
sance  ((ui  veut.  La  volonté  d'hier  est  censée  être 
aussi  celle  d’aujourd’hui;  au  lieu  que  l’acte  d’hiec 
ne  dispense  pas  d’aqir  aujourd’hui.  Lu  fin  l'inaction 
de  la  puissance  qui  veut  la  soumet  à la  puissance 
qui  e.vécnte;  celle-ci  rend  peu  à peu  ses  actions 
indi'pendantes,  bientôt  ses  volontés;  au  lieu  d’a{»ir 
pour  la  puissance  qui  veut,  elle  aqit  sur  elle.  Il  ne 
reste  alors  dans  l’état  qu’une  puissance  agissante, 
c’est  l’e.xécutive.  I-a  puissance  exécutive  n’est  que 
la  force;  et,  où  régne  la  seule  force,  l’état  est  tlis- 
sous.  Voilà,  monsieur,  comment  périssent  à la  fin 
tous  les  éUits  démocratiques. 

Parcourez  les  annales  du  votre,  depuis  le  temps 
où  vos  syndics,  simples  procureurs  établis  par  la 
communauté  pour  vaquer  à telle  ou  telle  affaire, 
lui  rendoient  compte  tic  leur  commission  le  cha- 
peau bas,  et  rentroient  à l’instant  dans  l’ordre  des 
particuliers,  jusqu’à  celui  où  ces  mêmes  syndics, 
dédaignant  les  droits  de  chefs  et  de  juges  (ju’ils 
tiennent  de  leur  élection , leur  j)réfêrcut  le  pouvoir 
arbitraire  d’un  corps  dont  la  communauté  n’élit 
point  les  membres,  et  qui  s’établit  au-dessus  d’elle 
contre  les  lois:  suivez  les  progrès  qui  séparent  ces 
deux  termes;  vous  coimoitrez  à (jiiel  point  vous 
en  êtes,  et  par  quels  <legrés  vous  y êtes  parvenus. 

Il  y a deu.x  siècles  qu’un  ])olitique  auroit  pu 
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jiiTvoir  ce  qui  vous  arrive.  Il  auroit  dit  ; L’institu- 
tion que  vous  formez  est  bonne  pour  le  présent, 
et  mauvaise  pour  l’avenir:  elle  est  bonne  pour 
établir  la  liberté  publique,  mativaise  pour  la  cou- 
ser\er;  et  ce  qui  fait  maintenant  votre  si'ireté  sera 
dans  peu  la  matière  devosebaînes.  Ces  trois  corps, 
qui  rentrent  tellement  l’iin  dans  l’autre,  <pie  du 
moindre  d('pend  l’activité  du  plus  {jrand,  sont  en 
é(piilibre  tant  que  l’action  du  plus  qrand  est  né- 
cessaire et  (jue  la  législation  ne  peut  se  passer  du 
législateur.  Mais  (juand  une  fois  rétablissement 
sei'a  fait,  le  corj)S  ejui  l’a  formé  manquant  de  pou- 
voir ptnir  le  maintenir,  il  faudra  qu’il  tombe  en 
ruine;  et  ce  seront  vos  lois  mêmes  qui  causeront 
votre  destruction.  Voilà  précisément  ce  ipii  vous 
est  arrivé.  C’est,  saiifla  disproportion , la  ehutedu 
gouvernement  polonois  par  l’extrémité  contraire. 
La  constitution  de  la  république  de  Pologne  n’est 
bonne  que  pour  un  gouvernement  où  il  n’y  a plus 
rien  à faire;  la  vôtre,  au  contraire,  n’est  bonne 
qu’autant  que  le  corps  législatif  agit  toujours. 

Vos  magistrats  ont  travaillé  de  tous  les  temps  et 
sans  relâcbe  à faire  passer  le  pouvoir  suprême  du 
Conseil  général  au  petit  Conseil  par  la  gradation 
du  Deux-cents;  mais  leurs  efforts  ont  eu  des  effets 
différents,  selon  la  manière  tlont  ils  s’y  sont  pris. 
Presque  toutes  leurs  entreprisesd’é'clat  ont  échoué, 
parcecpi’alors  ils  ont  trouvé  de  la  résistance,  et 
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tjuc,  ilaiis  un  éuit  Ici  rjuc  le  vôtre,  la  résistance 
publi()ue  est  toujours  sûre  quand  elle  est  fondée 
sur  les  lois. 

La  raison  de  ceci  est  évidente.  Dans  tout  état  la 
loi  parle  où  parle  le  .souverain.  Or,  dans  une  dé- 
mocratie où  le  peuple  est  souverain , quand  les  di- 
visions intestines  suspendent  toutes  les  formes  et 
font  taire  toutes  les  autorités,  la  sienne  seule  de- 
nieurc;  et  où  .se  porte  alors  le  plus  {jrand  nombre, 
là  résident  la  loi  et  l’autorité. 

Que  si  les  citoyens  et  bourfjeois  réunis  ne  sont 
pas  le  souverain,  les  Conseils  sans  les  citoyens  et 
bouqjeois  le  sont  beaucoup  moins  encore,  puis- 
<ju  ils  n (ai  font  que  la  moindre  partie  en  ([uantité. 
Sitôt  qu’il  s’agit  de  l’autorite  suprême,  tout  rentre 
à Genève  dans  h'galité,  selon  les  termes  de  l’édit: 
« Que  tons  soient  contents  en  degré  de  citoyens 
«et  bourgeois,  sans  vouloir  se  préférer  et  s’attri- 
« buer  quelque  autorité  et  seigneurie  par-dessus  les 
« autres.  » Hors  du  Conseil  géiiéial,  il  n’y  a point 
d’autre  souverain  que  la  loi;  mais  quand  la  loi 
même  est  attaque^  par  ses  ministres,  c’est  au  légis- 
lateur a la  soutenir.  Voila  ce  qui  fait  que,  par-tout 
où  ivgnc  une  véi  itable  liberté,  dans  les  entrepri- 
ses marquées  le  peuple  a presque  toujours  l’avan- 
tage. 

Mais  ce  n est  pas  par  des  entreprises  nianpiées 
que  vos  magistrats  ont  amené  les  choses  au  point 
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où  elles  sont;  c’est  j)ar  des  eftdrts  modérés  et  con- 
tinus, par  des  cliangenients  presque  insensibles 
dont  vous  ne  pouviez  prévoir  la  cons(k|ucnce,  et 
qu’à  peine  mcnic  pouviez-vous  remarquer.  Il  n’est 
pas  j)0ssible  au  peuple  de  se  tenir  sans  cesse  en 
{jarde  contre  tout  ce  qui  se  lait;  et  cette  vigilance 
lui  tourncroit  même  à reproche.  On  l’accuseroit 
d’être  inquiet  et  remuant,  toujours  prêt  à s’alar- 
mer sur  des  riens.  Mais  de  ces  riens-là  sur  lesquels 
on  se  tait,  le  Conseil  sait  avec  le  temps  faire  quel- 
que chose;  ce  qui  se  passe  actuellement  sous  vos 
yeu.x  en  est  la  preuve. 

Toute  l’autorité  de  la  république  réside  dans  les 
syndics  qui  sont  élus  dans  le  Conseil  général.  Us  v 
prêtent  serment,  pareequ’il  est  leuiseul  supérieur; 
et  ils  ne  le  prêtent  que  dans  ce  Conseil,  parcfsjue 
c’est  à lui  seul  qu’ils  doivent  compte  de  leur  con- 
duite, de  leur  fidélité  à remplir  le  sennent  qu’ils 
y ont  fait.  Us  jurent  de  rendre  bo  me  et  droite  jus- 
tice, ils  sont  les  seuls  magistrats  qui  jurent  cela 
dans  cette  assemblée,  pareequ’ils  sont  les  seuls  à 
(jui  ce  droit  soit  conféré  par  le  souverain  ',  et  qui 


‘ Il  n’esl  confère'  à leur  lieutenant  qu’eu  sous-ortlre;  et  cVst  pour 
cela  qu’il  ne  prèle  point  serment  en  Conseil  {je'nèral.  « Mais,  dit  l’an- 

■ leur  «les  l.«eltres,  le  serment  que  prêtent  les  membres  du  Conseil 

■ est-il  moins  oblijratoire?et  l’exécution  des  engagements  contractés 
* avec  la  Divinité  même  dépend-elle  du  lieu  dans  lequel  on  les  con- 

■ tracte? « Non,  sans  doute:  mai.s  «’ensuit-il  qu’il  soit  indifférent 
dans  quels  lieux  et  dans  quelles  mains  le  serment  soit  prête?  et  ce 
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l’exem-iit  sous  sa  seule  autorité.  Dans  le  jujjnment 
|)ublio  fies  criininols,  ils  jurentoncoresculsilcvant 
le  peuple,  en  se  levant'  et  hau.ssant  leurs  bâtons, 
11  d'avoir  fait  droit  ju^'einent , sans  liaine  ni  faveur, 
K priant  Dieu  de  les  punir  s’ils  ont  fait  au  eon- 
•1  traire.  » Et  jadis  les  sentences  ci'iininelles  se  ren- 
doienteiileur  nom  seul,  sans  qu’il  fût  fait  mention 
d’autre  Conseil  que  de  celui  des  citoyens,  comme 
on  le  voit  par  la  sentence  deMorclli,  ci-devant  tran- 
scrite, et  par  celle  de  Valentin  Gentil,  rapportée 
dans  les  Opuscules  de  Calvin. 

Or  vous  sentez  bien  que  cette  puissance  exclu- 
sive, ainsi  reçue  immédiatement  du  peuple,  {jêne 
beaucoup  les  prétentions  du  Conseil.  11  est  donc 
naturel  que,  pour  se  délivrer  de  cette  dépendance, 
il  tâche  d’atfbiblir  peu  à peu  l’autorité  des  syndics, 
de  fondre  dans  le  Conseil  la  juridiction  qu’ils  ont 
rei.uc , et  de  transmettre  insensiblement  à ce  corps 
permanent,  dont  le  peuple  n’élit  point  les  mem- 
bres, le  pouvoir  grand , mais  passager,  des  inagi.s- 
trats  qu’il  élit.  I.æs  syndics  eux-mêmes,  loin  do 
s’opposer  à ce  changement,  doivent  aussi  le  favo- 
riser, jiarcequ’ils  sont  syndics  seulement  tous  les 

choix  Ht*  lïiarquc-t-il  pas  ou  par  qui  r.iutorité  est  confércc,  ou  à qui 
l’on  doit  compte  de  l'usa{]e  qu’on  en  fait?  A quels  hommes  d état 
avons-nous  â_ faire,  s’il  faut  leur  dire  ces  choses-là^  Les  i{jnorent-iU, 
mi  s’ils  feignent  de  les  ipnorcr? 

' Le  Con.seil  est  présent  aussi;  mais  ses  membres  ne  jurent  point, 
*■1  demeurent  assis. 
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«[uatrc  tins,  et  qu’ils  peuvent  même  ne  p.is  l’être; 
au  lieu  <pie,  quoi  qu’il  arrive,  ils  sont  conseillers 
toute  leur  vie,  le  grabeau  ii’étant  plus  qu’un  vain 
cérémonial 

Cela  gagné,  l’élection  des  syndics  deviendra  de 
inéiue  une  cérémonie  tout  aussi  vaine  que  l’est 
déjà  la  tenue  des  Conseils  généraux;  et  le  petit 
Conseil  verra  fort  paisiblement  les  exclusions  ou 
préférences  que  le  peuple  peut  donner  pour  le 
syndicat  à ses  membres,  lorsque  tout  cela  ne  déci- 
dera plus  de  rien. 


' Dans  la  première  institution,  les  quatre  syndics  nouvcliement 
élus  et  les  quatre  anciens  syndics  rejetoieni  tous  les  ans  huit  moinbrev 
des  seize  restants  du  petit  Conseil,  et  eu  proposoieiit  huit  nouveaux, 
lesquels  passoient  ensuite  aux  suffrages  des  Dcux->cents  pour  être 
admis  ou  rejetés.  Mais  insensiblement  on  ne  rejeta  dos  vieux  con- 
seillers que  ceux  dont  la  conduite  avoit  donné  prise  au  hbime;  et 
lorsqu’ils  avoient  commis  quelque  faute  grave,  on  ii'attendoit  pas  les 
élcc'tions  ptmr  les  punir,  mais  on  les  inettoit  d'abord  en  prison,  et 
on  leur  faisoil  leur  procè.s  comme  au  dernier  particulier.  Par  cette 
règle  d’anticiper  le  cbâliment,  et  de  le  rendre  sévère,  les  coiHeillers 
restés  étant  tous  irréprochables  ne  donnoirnt  aucuiu!  prise  à l'exclu- 
sioii;  ce  qui  changea  cet  usage  en  la  formalité  eéjérnonipnse  et  vaine 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  yrabcau.  Admirable  effet  des  gou- 
vernement-s  libres,  ou  les  usurpations  mêmes  ne  peuvent  s’établir 
qu'à  l'appui  de  la  vertu  ! 

Au  l'este,  le  di'oit  réciproque  des  deux  Conseils  empéchei-oit  seul 
aucun  des  deux  d’oser  s’en  servir  sur  l’aulre,  sinon  de  concert  avec 
lui,  de  peur  de  s’exposer  aux  représailles.  J^e  grabeau  ne  sert  pro- 
prement qu  à les  tenir  bien  unis  Contre  la  bomgeuisie,  cl  à faire 
sauter  luu  par  1 autre  les  membres  qui  n'anroient  pas  l’esprit  du 
corps. 
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Il  a (l’aboril,  |)nur  parvenir  à cette  fin  , un  oraïul 
moyen  dont  le  peuple  ne  peut  connoitre,  e’est  la 
police  intérieure  du  Conseil,  dont,  (juoifjue  réf'léc 
par  les  édits,  il  peut  diriger  la  forme  à son  (jré', 
n’avant  aucun  surveillant  <jni  l’en  empêche;  car, 
quant  au  procurcur-jjénéral,  on  doit  en  ceci  le 
compter  pour  rieiC.  Mais  cela  ne  suffit  pas  en- 
core; il  faut  accoutumer  le  peuple  niêmeàcetrans- 
j)ort  dejuridiction.  l’our  cela  on  ne  coninnaice  )>as 
par  ériger  dans  d’iinj)ortantes  affaires  des  tribu- 
naux composés  de  seuls  conseillers,  mais  on  en 
érige  d'abord  de  moins  remarquables  sur  des  ob- 
jets peu  intéressants.  On  fait  ordinairement  pré- 


* (Test  ainsi  que,  «lès  l’aniii'r  iG55,  le  petit  Ciin.seil  et  le  De«ix- 
rents  etahlircul  dans  leurs  corps  la  balluilc  et  les  biliel.s  contre  I edit. 

* Le  prorureur-(»éiu-ial , établi  pt)ur  être  l'hummc  de  la  loi,  n’e.st 
que  rhuiiime  du  Conseil.  Deux  causes  font  presque  toujour>  exercer 
celle  chaque  contre  l'espnl  de  son  instiiuiion  : l’une  est  le  vice  de 
niistiluiion  même,  <jui  fait  de  cette  strature  un  dc{i;n‘  p'uir  par* 
venir  au  Conseil;  au  lieu  qu'un  pnicur<-ur-{^«*ncTal  ne  devuit  rien 
voir  au-dessus  de  sa  place,  et  qu'il  devoit  lui  être  interdit  par  la  loi 
d’aspirer  à nulle  autre  : la  se«-ondc  cause  est  riraprudence  du  pi'uple, 
qui  confie  cette  cliarge  à de»  liommes  apparentés  dans  le  Conseil, 
mi  qui  sont  de  famille  en  possession  d'y  «‘iitrer,  saos  considérer  qu'iU 
ne  manqueront  pas  ainsi  d'employer  contre  lui  les  armes  qu’il  leur 
dorme  pour  sa  défense.  J'ai  ouï  des  Gèucvoîs  distin{;uer  l’honnne  du 
peuple  d’avec  riionimc  «le  la  lui,  etjinme  si  ce  n'étoil  pas  la  nietntt 
chose.  Ixis  procureiirs-(»énéraui  devrnient  être,  durant  leurs  six  au», 
les  ebet»  de  la  bour^eoiüie,  et  devenir  son  « ouseil  après  cela  ; mais 
ne  lavoilà*ldl  pu.»  bien  prot«‘géc  et  bien  conseillée,  et  n’a-l-elle  pa» 
foii  à se  féliciter  de  son  choix? 


Digitized  by  Google 


PARTIK  II , LETTRH  Vil.  4o  i 

siiler  CCS  tribuiiiiux  par  un  syndic,  auquel  ou 
substitue  quelquefois  un  ancien  syndic,  puis  un 
conseiller,  sans  que  personne  y fasse  attention; 
on  répète  sans  bruit  cette  manœuvre  jusqu’à  ce 
qu'elle  fasse  usage  : on  la  transporte  au  criminel. 
Dans  une  occasion  plus  importante,  on  érige  un 
tribunal  pour  juger  des  citoyens.  A la  faveur  de  la 
loi  des  récusations,  on  fait  présider  ce  tribunal 
par  un  conseiller.  Alors  le  peuple  ouvre  les  yeux 
et  murmure.  Ou  lui  dit:  De  quoi  vous  plaignez- 
vous?  voyez  les  exemples;  nous  n’innovons  rien. 

Voilà,  monsieur, la  politkiuede  vos  magistrats. 
Us  fout  leurs  innovations  peu  à peu,  lentement, 
sans  que  personne  en  voie  la  constiquence;  et 
quand  enfin  l’on  s’en  aper(;oit,  et  (ju’on  y veut 
porter  remède,  ils  crient  qu’on  veut  innover. 

Et  voyez,  en  effet,  sans  sortir  de  cet  exemple, 
ce  qu’ils  ont  dit  à cette  occasion.  Us  s’appuyoient 
sur  la  loi  des  récusations;  on  leur  répond:  I>a  loi 
fondamentale  de  l’état  veut  (pie  les  citoyens  ne 
soient  jugés  que  par  leurs  syndics.  Dans  la  con- 
currence de  ces  deux  lois,  celle-ci  doit  exclure 
l’autre;  en  pareil  cas,  jxmr  les  observer  toutes 
deux,  on  devroit  plutôt  élire  un  syndic  ad  actum. 
A ce  mot,  tout  est  perdu.  En  syndic  ad  actum! 
innovation!  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  là  de  si  nou-  ' 
veau  qu’ils  disent  ; si  c’est  le  mot,  on  s’en  sert  tous 
les  ans  aux  (-lections;  et  si  c’est  la  chose,  elle  est 
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luifore  moins  nouvelle,  puisque  les  premiers  syn- 
dics ([u’iiit  eus  la  ville  n’ont  été  syndics  qu’ad 
acluin.  Lorsque  le  procureur-fjénéral  est  récu- 
sable,  n’en  fant-il  pas  nn  autre  ad  actum  pour 
faire  scs  fonctions?  et  les  adjoints  tirés  du  Deux- 
cents  pour  remplir  les  tribunaux,  (pie  sont-ils 
autre  choseque  des  conseillers  ai/uctum.^  Quand  un 
nouvel  abus  s'introduit,  ce  n’est  point  innover  que 
d’y  ]iroposer  un  nouveau  remède;  au  contraire, 
c'est  chercher  à rétablir  les  choses  sur  l’ancien 
pied.  Mais  ces  messieurs  n’aiment  jioint  qu’on 
fouille  ainsi  dans  les  antiquités  de  leur  ville;  ce 
n’est  ([lie  dans  celles  de  Carthape  et  de  Rome 
([u’ils  permettent  de  chercher  l’explication  de  vos 
lois. 

.le  n’entreprendrai  point  le  parallèle  de  celles  de 
leurs  cntrc|irises  qui  ont  manqué  et  de  celles  qui 
ont  réussi:  quand  il  y aurait  compensation  dans  le 
nombre,  il  n'y  en  auroit  point  dans  l’effet  total. 
Dans  unecntrepriseexécutéc  ils  {jagnent  des  lorces, 
dans  une  entreprise  man([uée  ils  ne  perdent  ([ue 
du  temps.  Vous,  au  contraire,  qui  ne  cherche/, 
et  ne  j)ouvc-/.cliercher([ii’à  mainteuirvotre  consti- 
tution, quaud  vous  perdez,  vos  pertes  sont  ri'clles; 
et  quand  vous  gagnez,  vous  ne  gagnez  rien.  Dans 
un  progri's  de  celte  espece,  comment  espérer  de 
l’ester  au  même  point? 

De  tontes  les  (^^([ues  ([u’offre  à méditer  l’his- 
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loirc  instructive  de  votre  gouvernement,  la  plus 
rcinar<|uable  par  sa  cause,  et  la  j>lus  importante 
j)nr  son  effet,  est  celle  <pii  a produit  le  règlement 
de  la  médiation.  Ce  qui  donna  lieu  primitivement 
à cette  célèbre  époquefut  une  entreprise  indiscrète, 
faite  bore  de  temps  par  vos  magistrats.  Ils  avoieni 
doucement  usurpé  le  droit  de  mettre  des  impôts. 
Avant  d’avoir  assez,  affermi  leur  puissance,  ils  vou- 
lurent abuser  de  ce  droit.  Au  lieu  de  réserver  ee 
coup  pour  le  dernier,  l’avidité  le  leur  fit  porter 
avant  les  autres,  et  précisément  apres  une  com- 
motion ([ui  n’étoit  pas  bien  assoupie.  Cette  faute 
en  attira  de  plus  grandes,  difficiles  à réparer.  Com- 
ment de  si  finspoliticpiesignoroient-ils  une  maxime 
aussi  simple  que  celle  qu'ils  eboquèrent  en  cette 
occasion?  Par  tout  pays,  le  peuple  ne  s’aperçoit 
<ju’on  attente  à sa  liberté  que  lorsqu’on  attente  à 
sa  bourse;  ce  qu’aussi  les  usurpateurs  adroits  .se 
gardent  bien  de  faire  que  tout  le  reste  ne  soit  fiiit. 
Ils  voulurent  renverser  cet  ordre,  et  s’en  trouvi-- 
rent  mal  '.  Les  suites  de  cette  affaire  produisirent 


' l/olijc't  Jps  impôls  étahliîi  en  1716  ctoit  ia  clopense  des  nou- 
velles fortiBeations.  IjC  plan  de  ces  nouvelles  l’ortiBcalioiis  éloil 
immense.,  et  il  a e'té  exécuté  en  partie.  De  si  vastes  fortification-* 
midoient  nécessaire  une  (»ros.se  garnison,  cl  retle  grosse  garni-stm 
avoit  pour  Iml  de  tenir  les  citoyens  et  bourgeois  sous  le  joug.  On 
pan'cnoit  par  celte  voie  îi  former,  à leurs  dépens,  le.s  fers  qu'on 
leur  pn'paroit.  Le  projet  étoit  bien  lie,  iiiai.s  il  inarcbnit  dans  un 
ordre  rétrograde  • au.ssi  n’a-t-i!  pu  réussir.  , 


4o4  LETTRES  l'aUTES  DE  LA  MONTAGNE, 
les  mouvements  de  1734  , et  l’affreu.v  complot  qui 
en  fut  le  fruit. 

Ce  fut  une  seconde  fuite  pire  que  la  première. 
Tous  les  avantafjes  du  temps  sont  pour  eu.\  ; ils  se 
les  ôtent  dans  les  entreprises  brusques, et  mettent 
la  machine  dans  le  cas  de  se  remonter  tout  d’un 
coup:  c’est  ce  qui  faillit  arriver  dans  cette  affaire. 
Les  événements  qui  précédèrent  la  médiation  leur 
firent  perdre  un  siècle,  et  produisirent  un  autre 
effet  défavorable  pour  eux  ; ce  fut  d’apprendre  à 
l’Europe  que  cette  bourgeoisie  qu’ils  avoient  voulu 
détruire , et  qu’ils  peignoient  comme  une  populace 
cffréné“e,  savoit  garder  dans  ses  avantages  la  mo- 
dération ipi’ils  ne  connurent  jamais  dans  les  leurs. 

.le  ne  dirai  pas  si  ce  recours  à la  médiation  doit 
être  compté  comme  une  troisième  faute.  Cette  mé- 
diation fut  ou  parut  offerte  ; si  cette  offre  fut  réelle 
ou  sollicitée,  c’est  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
pénétrer;  je  sais  seulement  que,  tandis  que  vous 
couriez,  le  plus  grand  danger , tout  garda  le  silence, 
et  que  ce  silence  ne  fut  rompu  que  quand  le  dan- 
ger passa  dans  l’antre  parti.  Du  reste,  je  veux 
d’autant  moins  imputer  à vos  magistrats  d’avoir 
imploré  la  médiation , qu’oser  même  en  parler  est 
à leurs  yeux  le  plus  gi'and  des  crimes. 

En  citoyen,  se  plaignant  d’un  eiuprisonneinent 
illégal,  injuste  et  déshonorant,  dcinandoit  com- 
ment il  falloit  s’y  prendre  [)our  recourir  à la  ga- 
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raiitie.  Le  ma{jistrat  aii([uel  il  s’atlressoil  osa  lui 
réjMuidrc  (|iic  cotte  seule  proposition  méritoit  la 
mort.  Or,  vis-à-vis  du  souverain,  le  crime  scroit 
aussi  yrand , et  plus  []rand  peut-être  de  la  part  «lu 
Conseil  «pic  de  la  part  d’un  simple  particulier  ; et 
je  ne  vois  pas  où  l’on  en  peut  trouver  un  digne  «le 
mort  dans  un  second  recours,  rendu  légitime 
parla  garantie  «pii  fut  l’effet  du  premier. 

Encore  un  coup,  Je  n’entreprends  point  de  «lis- 
ciiter  une  «[uestion  si  délicate  à traiter  et  si  diffi- 
cile à résoudre.  .l’entreprends  simplement  d’exa- 
miner, sur  l’objet  «pii  nous  occupe,  l’état  «le  votre 
gouvernement,  fixé  ci-devant  par  le  règlement  des 
plénipotentiaires,  mais  dénaturé  maintenant  j)ar 
les  nouvelles  entreprises  de  vos  magistrats.  Je  suis 
obligé  de  faire  un  long  circuit  pour  aller  à mon 
but  ; mais  daignra  me  suivre , et  nous  nous  retrou- 
verons bien. 

.le  n’ai  point  la  témérité  de  vtmloir  eritirpier  ce 
règlement;  au  contraire,  j’en  admir«;la  sagesse  et 
j'en  respecte  l’impartialité.  J’y  crois  voir  les  inten- 
tions les  plus  droites  et  les  disjmsitions  les  plus  ju- 
dicieuses. Quand  on  sait  combien  de  choses  étoient 
contre  vous  dans  ce  moincnt  critique,  combien 
vous  aviez  de  prt'jugés  à vaincre,  «juel  crédit  à 
surmonter,  que  de  faux  c.xposés à détruire;  quand 
on  se  rappelle  avec  «juelle  confiance  vos  adver- 
saires comptoient  vous  écraser  par  les  mains  d’au- 
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trui;  l’on  ne  peut  qu’honorer  lezclc,  la  constance 
et  les  talents  de  vos  délensciirs,  l’équité  des  puis- 
sances médiatrices,  et  l'inté(;rité  des  plénipoten- 
tiaires qui  ont  consoumic  cet  ouvrafje  de  paix. 

Quoi  qu’on  en  puisse  dire,  l’édit  de  la  inétlia- 
tion  a été  Icsalut  delà  république  ; et  quand  on  ne 
l'eiilreindra  pas,  il  en  sera  la  conservation.  Si  cet 
ouvrage  n’est  pas  parfait  en  lui  inéinc,  il  l’est  rela- 
tivement; il  l’est  ([liant  aux  temps,  aux  lieux,  aux 
circonstances;  il  est  le  meilleur  qui  vous  jn'it  con- 
venir. 11  doit  vousetre  inviolable  et  sacré  par  pru- 
dence, quand  il  ne  le  seroit  pus  par  nécessité;  et 
vous  n’en  devriez  pas  (iter  une  ligne,  ((uaud  vous 
seriez  les  maîtres  de  l’anéantir.  Bien  plus,  la  raison 
même  qui  le  rend  nécessaire  le  rend  nécessaire 
dans  son  entier.  Comme  tous  les  articles  balancés 
forment  l’équilibre,  un  seul  article  altéré  le  dé- 
truit. Plus  le  réglement  est  utile,  plus  il  seroit 
nuisible  ainsi  mutilé.  Rien  ne  seroit  plus  dange- 
reux que  plusieurs  articles  pris  séparément  et 
détachés  du  corps  qu’ils  affermissent.  Il  vaudroit 
mieux  (|ue  l’i'difice  fût  rasé  qu’ébranlé.  laiissez 
l'iter  une  seule  pierre  de  la  voûte,  et  vous  serez 
écra.sés  sous  ses  ruines. 

Rien  n’est  plus  facile  à sentir  par  l’examen  des 
articles  dont  le  Conseil  se  prévaut  et  de  ceux  qu’il 
veut  éluder.  Souvenez-vous,  monsieur,  de  l’esprit 
dans  lequelj’entreprends  cet  examen.  liOin  de  vous 
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(’oiiseillor  ilc  toucher  à ledit  de  la  iiiédialioii , je 
veux  vous  faire  sentir  comhieu  il  vous  iinj>ortc  de 
iiy  laisser  jjorter  nulle  atteinte.  Si  je  parois  criti- 
quer i|uel(|ues  articles,  c’est  pour  montrer  dcquclle 
cons**<pience  ilseroit  d’ôter  ccux<|ui  les  rectifient. 
.Si  je  parois  proposer  des  expédients  <jiii  ne  s’y 
rapportent  pas,  c’est  pour  montrer  la  mauvaise  foi 
deceux  qui  trouventdesdifïicultés  insurmontables 
où  rien  n’est  plus  aisé  que  de  lever  ces  difficultés. 
Après  cette  explication  j’entre  en  matière  sans 
scrupule,  bien  persuadé  qtie  je  parleà  un  lioniine 
trop  équitable  pour  me  prêter  un  dessein  tout 
contraire  au  mien. 

.le  sens  bicn([ucsi  je  iii’adrcssoisauxétranfjcrs, 
il  coiiviendroit,  [KUir  me  faire  entendre,  de  com- 
mencer f)ar  un  tableau  de  votre  constitution  ; mais 
ce  tableau  se  trouve  déjà  tracé  suffisamment  pour 
eux  dans  l’article  Geiièue  de  Al.  d’Alembert;  et  un 
cxjiosé  plus  détaill*’  seroit  superflu  pour  vous, 
(pii  connaisse'/ vos  lois  politiques  mieux  (jue  moi- 
même,  ou  ({ui  du  moins  en  ave'/ vu  le  jeu  de  plus 
près.  .le  me  borne  donc  à parcourir  les  articles  du 
règlement  qui  tiennent  à la  question  présente,  et 
ipii  peuvent  le  mieux  en  fournir  la  solution. 

Üès  le  premierje  vois  votre  {jouvernement  com- 
posé de  cinq  ordres  subordonnés,  mais  indépen- 
dants; c’est-à-dire  existants  nécessairement,  dont 
aucun  ne  |>cutdonncr  atteinte  aux  droits  etatlri- 
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buts  il’uii  autre;  et  dans  ces  cinq  ordres  je  vois 
compris  le  Conseil  général.  Dès-là  je  vois  dans  cha- 
cun des  cinq  une  portion  particulière  du  gouver- 
nement; mais  je  n’y  vois  point  la  puissance  consti- 
tutive qui  les  établit,  <jui  les  lie,  et  de  laquelle  ils 
dépendent  tous  : je  n’y  vois  jjoint  le  souverain. 
Or  dans  tout  état  politique  il  faut  une  puis- 
sance suprême,  un  centre  où  tout  se  rapporte, 
un  prineij)e  d'où  tout  dérive,  un  souverain  qui 
puisse  tout. 

Figunv.-vous,  monsieur,  <{uc  quelqu’un,  vous 
rendant  compte  de  la  constitution  de  l’Angleterre, 
vonsparleainsi  : « T,e  gouvernement  de  la  Grandc- 
•<  Bretagne  est  couqiosé  detpiatre  ordres  dont  au- 
« cun  ne  peut  attenter  au.\  droits  et  attributions 
« des  autres;  savoir,  le  roi,  la  chambre  liante,  la 
«chambre  basse,  et  le  parlement.  » Ne  diriez-vous 
pas  à l'instant:  A’ous  vous  tromptv.  :il  n’y  a que 
trois  ordres?  Le  parlement,  qui,  lorsque  le  roi  y 
siège,  les  comprend  tous,  n’en  est  pas  un  qua- 
trième: il  est  le  tout;  il  est  le  pouvoir  unique  et 
suprême,  duquel  chacun  tire  son  c.xistcncc  et  ses 
droits.  Revêtu  del’autori té  législative,  ilpeutchaii- 
ger  même  la  loi  fondamentale  en  vertu  de  laquelle 
chacun  de  CCS  ordres  e.viste;  il  le  peut,  et,  de  plus, 
il  l’a  lait. 

Cette  réponse  cstjuste;  l'application  en  est  claire: 
et  cependant  il  y a encore  cette  différence , que  le 
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parlement  tl’An(jlct(ïrrc  n’e.st. sou  veraiiiqii'cii  vertu 
de  la  loi , et  sculenieut  jiar  attribution  et  députa- 
tion ; au  lieu  <{ue  le  Conseil  général  de  Genève  n’est 
établi  ni  député  de  personne;  il  est  souverain  de 
son  propre  chef;  il  est  la  loi  vivante  et  fondamen- 
tale tpii  donne  vie  et  force  à tout  le  reste , et  qui  ne 
connoit  d’autres  droits  (pie  les  siens.  Le  Conseil  gei- 
néral  n’est  pas  un  ordre  dans  l’état,  il  est  l’état 
même.  li’article  second  porte  que  les  syndics  ne 
pourront  être  pris  que  dans  le  Conseil  des  Vingt- 
cinq.  Or  les  syndics  sont  des  magistrats  annuels 
que  le  peuple  élit  et  choisit,  non  seulement  jxnir 
être  ses  juges,  mais  pour  être  ses  protecteurs  au 
besoin  contre  les  membres  perpétuels  des  Conseils 
(ju’il  ne  choisit  pas'. 

L’effet  de  cette  restriction  dépend  de  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  l’autorité  des  membres  du 
Conseil  et  celle  des  syndics;  car  si  la  différence 
n’est  très  grande,  et  ((u’un  syndic  n’estime  pas 


* En  nttribunnt  la  nomination  des  membre.^  du  petit  conseil  au 
PcuX'cents,  rien  nVtuit  plus  aise  que  d'ordonner  cette  nitributiou 
«eloii  la  lui  fundainentale;  il  suflisoit  pour  cela  «l'ajouter  qu'on  ne 
pourroit  entrer  au  Conscùl  qu  après  avoir  été  auditeur.  Uc  celte  ma- 
nière, la  gradation  des  charges  ètoit  mieux  ubseoèe,  et  les  trois 
conseils  concouroient  au  choix  de  celui  qui  fait  tout  mouvoir;  cc 
qui  etoit  non  seulement  important,  mais  indi.spensable  pour  main- 
tenir l'unité  de  la  constitution.  Les  Genevois  pourront  ne  pas  sentir 
l'avantage  «le  cette  clause,  vu  que  le  choix  des  auditeurs  est  aujour- 
d'hui de  peu  d'effirl  ; mais  on  l’eiit  considéré  bien  dilicremmeut , 
(|iiand  cette  charge  fût  devenue  la  seule  porte  du  conseil. 
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plus  son  autorité  nnnuclle  connue  syndic  que  son 
autorité  perpétuelle  comme  conseiller,  cette  élec- 
tion lui  sera  pres<{ue  indifférente;  il  fera  peu 
pour  l'obtenir,  et  ne  fera  rien  pour  la  justifier. 
Quand  tous  les  membres  du  Conseil,  animés  du 
même  esprit,  suivront  les  mêmes  maximes,  le 
peuple,  sur  une  conduite  commune  à tous,  ne 
|x>u  vaut  donner  d’exclusion  à personne,  ni  choisir 
<|uc  des  syndics  déjà  conseillers,  loin  de  s’assurer 
par  cette  élection  des  patrons  contre  les  attentats 
du  Conseil,  ne  fera  que  donner  au  Conseil  de  nou- 
velles forces  pour  opprimer  la  liberté. 

Quoique  ce  même  choix  eût  lieu  pour  l'ordi- 
naire dans  rorifpnc  de  l’institution,  tant  qu’il  fut 
libre,  il  n’eut  pas  la  même  consc<ptcnce.  Quand 
le  peuple  nommoit  les  conseillers  lui-même,  ou 
tjiiand  il  les  nommoit  indirectement  par  les  sjti- 
dics  qu’il  avoit  nommés , il  lui  étoit  indifférent  et 
même  avantageux  de  choisir  .ses  syndics  parmi  des 
conseillers  déjà  de  son  choix  ' ; et  il  étoit  sajje  alors 
de  préférer  des  chefs  déjà  versés  dans  les  affaires  ; 


' petit  Cunseü^  dans  son  uri(;iiie,  n'étoit  t|u’un  choix  fait  entre 
le  peuple,  par  les  syndics,  de  quelques  notables  ou  prud'hommes 
pour  leur  senir  d'assesseurs.  Chaque  syndic  en  chuiûssoit  quatre 
ou  eiiH],  dont  les  fonctions  Hnlssoient  avec  les  siennes;  quel(|urfuis 
meme  il  les  chanf^coit  durant  le  cours  de  son  syndicat  /fenri,  dit 
l'Espagne,  fut  le  premier  coiiseiDer  à vie  en  1487^  d h»*  etaUi 
j>ar  le  Omscil  j»éner.il.  Il  nVtoit  pas  même  necessaire  d’êtrtt  citoyen 
pour  remplir  ce  postt*.  La  loi  n’eii  fut  faite  qu'à  l'occasion  <ruti  cer- 
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mais  une  considération  plus  importante  eût  dû 
l’emporter  aujourd’hui  sur  celle-là , tant  il  est  vrai 
qu’un  inèine  usajje  a des  effets  differents  par  les 
clian(]eracnts  des  usaf[cs  qui  s’y  rapportent,  et 
({u’en  cas  pareil  c’est  innover  que  n’innover  pas. 

L’article  iii  du  ré{]lcment  est  plus  considérable. 
Il  traite  du  Conseil  {général  légitimement  assem- 
blé: il  en  traite  pour  fixcrlcs  droits  etattributions 
qui  lui  sont  propres,  et  il  lui  en  rend  plusieurs 
que  les  Conseils  inférieurs  avoient  usurpés.  Ces 
droits  en  totalité  sont  grands  et  beau.x  sans  doute, 
mais  premièrement  ils  sont  spécifiés,  et  par  cela 
seul  limités;  ce  qu’on  pose  exclut  ce  qu’on  ne 
pose  pas  ; et  même  le  mot  limités  est  dans  l'article. 
(!)r  il  est  de  l’essence  de  la  puissance  souveraine  de 
ne  pouvoir  être  limitée:  elle  peut  tout,  ou  elle  n’est 
rien.  Comme  elle  contient  éminemment  toutes 
les  puissances  actives  de  l’état,  et  qu’il  n’existe 
que  par  elle,  elle  n’y  peut  reconnoitre  d’autres 
droits  que  les  siens  et  ceux  qu’elle  communique. 
Autrement  les  possesseurs  de  ces  droits  ne  feroient 
point  partie  du  corps  politique;  ils  lui  scroient 
étrangers  par  ces  droits  qui  ne  scroient  pas  en  lui; 


tain  Michel  Guillcl  de  Tliunnn,  qui,  ayant  été  mi.s  du  Cuii&eil  étroit, 
s’en  Kt  chasser  pour  avoir  usé  de  mille  tiiiesses  ultramontaines  tpi'il 
appurtoit  de  Rome,  où  il  avoit  éic  nourri.  Les  ma^jistrals  de  la  viilt*, 
alors  vrais  Genevois  et  pères  du  jieiiple,  avoient  toutes  ees  suhiiiités 
horreur. 
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rt  la  personne  morale,  maiKjuant  d’unité,  s’éva- 
noiiiroit. 

Cette  limitation  même  est  positive  en  ce  cpii  con- 
cerne les  im|>ûts.  Le  Conseil  souverain  lui-même 
n’a  pas  le  droit  d’abolir  ceux  ijui  étoient  établis 
avant  iÿi4'  éc  voilà  donc  à cet  égard  soumis  à 
une  puissance  supérieure.  Quelle  est  cette  puis- 
sance? 

IjC  pouvoir  b^jislatif  consiste  en  deux  cboscs  in- 
séparables ; faire  les  lois,  et  les  maintenir;  c’est- 
à-dire  avoir  inspection  sur  le  pouvoir  exécutif.  11 
n’y  a point  d’état  au  monde  où  le  souverain  n’ait 
cette  inspection.  Sans  cela  toute  liaison,  toute  su- 
bordination manquant  entre  ces  deux  |)ouvoirs, 
le  dernier  ne  dépendroit  point  de  l'autre;  l'exé- 
cution n’auroit  aucun  rapport  nécessaire  aux  lois; 
la  loi  ne  scroit  cpi’un  mot,  et  ce  mot  ne  signi- 
ficroit  rien.  l,c  Conseil  général  eut  de  tout  temps 
ce  droit  de  protection  sur  son  propre  ouvrage, 
il  l’a  toujours  exercé.  Cependant  il  n’en  est  point 
parlé  dans  cet  article;  et  s’il  n’y  étoit  suppléé  dans 
tin  autre,  par  ce  seul  silence  votre  état  serait  ren- 
versé. Ce  j)oint  est  important,  et  j’y  reviendrai  ci- 
aprês. 

Si  vos  droits  sont  bornés  d’un  côté  dans  cet  ar- 
ticle, ils  y sont  étendus  de  l’autre  par  les  para- 
graphes III  et  IV:  mais  cela  fait-il  compensation? 
Par  les  principes  établis  dans  le  Conlral  social,  on 
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voitqiic,  malgré  l’opinion  ooininiine,  les  alliances 
(l’état  à état,  les  déclarations  de  guerre  et  les  trai- 
tés de  paix,  ne  sont  pas  des  actes  de  souveraineté, 
niais  de  gouvernement;  et  ce  sentiment  est  con- 
forme à l’usage  des  nations  qui  ont  le  mieux  connu 
les  vrais  principes  du  droit  politique.  L’exercice 
extérieur  de  la  puissance  ne  convient  point  au 
peuple;  les  grandes  maximes  d’état  ne  sont  pas  à 
sa  porté'e;  il  doit  s’en  rapporter  là-dessus  à ses 
chefs,  qui,  toujours  plus  éclairés  que  lui  sur  ce 
point,  n’ont  guère  intérêt  à faire  au-dehors  des 
traités  désavantageux  à la  patrie  ; l’ordre  veut  qu’il 
leur  laisse  tout  l’éclat  extérieur,  et  qu’il  s'attache 
uniquement  au  solide.  Ce  qui  importe  essentiel- 
lement à chatjue  citoyen , c’est  l’observation  des 
lois  au-dedans,  la  jirojiriété  des  biens,  la  sûreté 
des  particuliers.  Tant  que  tout  ira  bien  sur  ces 
trois  points,  laiss(?z  les  Conseils  négocier  et  traiter 
avec  l’étranger  : ce  n’est  pas  de  là  que  viendront 
vos  dangers  les  plus  à craindre.  C’est  autour  des 
individus  qu’il  faut  rassembler  les  droits  du  peu- 
ple; et  <piand  on  peut  l’attaquer  séparément,  on 
le  subjugue  toujours,  .le  pourrois  alléguer  la  sa- 
gesse des  Itoriiains,  qui , laissant  au  sénat  un  grand 
pouvoir  au-dchors,  le  forçoient  dans  la  ville  à res- 
pecter le  dernier  citoyen.  Mais  n’allons  pas  si  loin 
cberclicr  des  modèles  ; les  bourgeois  de  Neufebâ- 
tcl  se  sont  conduits  bien  plus  sagement  sous  leurs 
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princes  que  vous  sous  vos  magistrats  Ils  ne  font 
ni  la  paix  ni  la  guerre,  ils  ne  ratifient  point  les 
traités , mais  ils  jouissent  en  sûreté  de  leurs  fran- 
chises; et  comme  la  loi  n’a  point  présumé  que  dans 
une  petite  ville  un  petit  nombre  d’honnêtes  bour- 
geois seroient  des  scélérats,  on  ne  réclame  jMunt 
tians  leurs  murs, onn’yconnoît  pas  meme  l’odieux 
droit  d’emprisonner  sans  formalités.  Chee  vous 
on  s’est  toujours  laissé  séduire  à l’apparence,  et 
l’on  a négligé  l’e-ssenticl.  On  s’est  trop  occupé  du 
Conseil  général,  et  pas  assez  de  scs  membres  : il 
fidioitmoinssonger  à l’autorité,  et  plus  à la  liberté. 
Revenons  au.x  Conseils  généraux. 

Outre  les  limitations  de  l’article  lii , les  articles  v 
et  VI  en  offrent  de  bien  pins  étranges;  un  corps 
souverain  qui  ne  peut  ni  se  former  ni  former  au- 
cune opération  de  lui-même  est  soumis  absolu- 
ment, quant  à son  activité  et  ipiant  aux  matières 
qu’il  traite,  à des  tribunaux  subalternes.  Comme 
ces  tribunaux  n’approuveront  certainement  pas 
des  propositions  qui  leur  seroient  en  particulier 
préjudiciables,  si  l’intérêt  de  l'état  se  trouve  en 
conflit  avec  le  leur,  le  dernier  a toujours  la  préfé- 
rence, pamxju’il  n’est  permis  au  législateur  de 
connoître  que  de  ce  qu’ils  ont  approuvé. 

A force  de  tout  soumettre  à la  régie,  on  tiétrnit 

' Ceci  soit  dit  «.'Il  inetiniit  à part  tes  abus,  qu’assiirenicnt  je  suis 
lûcn  éloigné  d'approuver. 
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la  première  tl&s  régies,  qui  est  la  justice  et  le  bien 
public.  Quand  les  boinines  sentiront-ils  qu’il  n’y  a 
point  de  désordre  aussi  funeste  que  le  pouvoir  ar- 
bitraire, avec  lequel  ils  pensent  y remédier?  Ce 
pouvoir  est  lui-même  le  pire  de  tous  les  désordres  : 
employer  un  tel  moyen  pour  les  prévenir,  c’est 
tuer  les  gens  afin  qu’ils  n’aient  pas  la  fièvre. 

Une  grande  trou  pe  fbrméeen  tumulte  peu  t faire 
beaucoupde  mal.  Dans  uneassemblée  nombreuse, 
quoique  régulière,  si  chacun  peut  dire  et  propo- 
ser ce  qu’il  veut,  on  perd  bien  du  temps  à écouter 
des  folies,  et  l’on  peut  être  en  danger  d’en  faire. 
Voilà  des  vérités  incontestables.  Mais  est-ce  pré- 
venir l’abus  d’une  manière  raisonnable  que  de 
faire  dépendre  cette  assemblée  uniquement  de 
ceu.v  qui  voudroient  l’anéantir,  et  que  nul  n’y 
puisse  rien  proposer  que  ceux  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  de  lui  nuire?  Car,  monsieur,  n’est- 
ce  pas  exactement  là  l’état  des  choses?  et  y a-t-il 
un  seul  Gènevois  qui  puisse  douter  que,  si  l’exis- 
tence du  Conseil  général  dépendoit  tout-à-fait  du 
petit  Conseil,  le  Conseil  général  ne  fût  pour  jamais 
siqiprimé? 

Voilà  pourtant  le  corps  qui  seul 'convoque  ces 
assemblées,  et  qui  seul  y propose  ce  qu’il  lui  plaît; 
car  pour  le  Deux-cents,  il  ne  fait  que  répéter  les 
ordresdu  petit  Conseil;  et  quand  une  fois  celui-ci 
sera  délivré  du  Conseil  général,  le  Deux-cents  ne 
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l’embaiTassera  {•uérc;  il  ne  fera  que  suivre  avec 
lui  la  route  qu’il  a frayée  avec  vous. 

Or,  qu’ai-jc  à craindre  d’un  supérieur  incoin- 
inodc  dont  je  n’ai  jamais  besoin , qui  ne  peut  se 
montrer  que  quand  je  le  lui  permets,  ni  réjwndrc 
que  quand  je  finterroge?  Quand  je  l’ai  rétluit  à 
ce  point , ne  puis-je  pas  m’en  regarder  comme  dés 
livré? 

Si  l’on  dit  que  la  loi  de  l’état  a prévenu  l’aboli- 
tion des  Conseils  généraux  on  les  rendant  néces- 
saires à l’élection  des  magistrats  et  à la  sanction 
des  nouveanxcklits,  je  réponds,  quant  au  premier 
]K)iut,  que  toute  la  force  du  gouvernement  étant 
passée  des  mains  des  magistrats  élus  par  le  peuple 
dans  celles  du  petit  Conseil  qu’il  n’élit  point,  et 
d’où  SC  tirent  les  princi])aux  de  ces  magistrats, 
l’élection  et  l’assemblée  où  elle  se  fait  ne  sont  plus 
qu’une  vainc  formalité  sans  consistance,  et  que 
des  Conseils  généraux  tenus  pour(;et  unique  objet 
peuvent  être  regardés  comme  nuis.  .le  réponds  en 
core  que,  par  le  tour  ({ue  prennent  les  eboses,  il 
scroit  même  aisé  d’éluder  cette  loi  sans  que  le 
cours  tics  affaires  en  fi1t  arrêté;  car  supposons  que, 
soit  par  la  réjection  de  tous  les  sujets  présentés, 
soit  sous  d’antres  prétextes,  on  ne  procède  point 
à l’élection  des  syndics,  le  Conseil,  dans  letpiel 
leur  juridiction  se  fond  insensiblement,  nel’excr- 
cera-t-il  pas  à leur  défaut,  comme  il  l’exerce  dès  à 
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présent  indépendaniment  d’eux?  N’ose-t-ou  pas 
déjà  vous  dire  que  le  petit  Conseil , même  sans  les 
syndics,  est  le  gouverneineiit?  donc,  sans  les  syn- 
dics, l’état  n’en  sera  pas  moins  gouverné.  Et  quant 
au.x  nouveaux  édits , je  réponds  (ju'ils  ne  seront 
jamais  assez  nécessaires  pour  qu’à  l’aide  des  an- 
ciens et  de  ses  usurpations , ce  même  Conseil  ne 
tronve  aisément  le  moyen  d’y  suppléer.  Qui  se 
inet  au-dessus  des  anciennes  lois  peut  bien  se  pas- 
ser des  nouvelles. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  vos  as- 
semblées générales  ne  soient  jamais  nécessaires. 
Non  seulement  le  Conseil  périodique,  institué 
ou  plutôt  rétabli'  l'an  lyo'j,  n’a  jamais  été  tenu 
qu’une  fois  et  seulement  pour  l’abolir';  mais  par 
le  paragraphe  V du  troisième  article  du  règlement, 
il  a été  pourvu  sans  vous  et  pour  toujours  aux 


* Ces  Con.s<;ilA  périodiques  sont  aussi  anciens  que  la  lo(rislaüon, 

comme  ou  le  voit  par  le  dentier  article  de  l'ordonnatice  ecclésias> 
tique.  Dans  celle  de  iS'S,  imprimée  en  1735^  ces  Conseils  sont  fixés 
de  cinq  en  cinq  ans;  mais  dans  rurdunnancc  de  i56i,  imprimée 
en  i56a , ils  étoient  fixé.s  de  troi.s  en  trois  ans.  11  léest  pas  rai.sonnal>le 
de  dire  que  ces  Conseils  n'avoient  pour  objet  tjue  la  lecture  do  cette 
ordonnance,  pui.sque  l’impression  qui  en  fut  faite  en  même  temps 
donnoit  à chacun  la  facilité  de  la  lire  à toute  heure  à son  aise,  sans 
qu'on  eût  besoin  pour  cela  seul  de  l’appareil  d'un  Conseil  (général. 
Malheureusement  on  a pris  {p-and  soin  d’effacer  bien  des  traditions 
anciennes,  qui  seroient  maintenant  d'un  (prand  usa{;e  pour  l'cclair- 
rissement  des  édit.s.  * 

* J’examinerai  ci-après  ceit-dit  d’abolition. 
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frnis  de  radniinistnUion.  11  n’y  a que  le  seul  cas 
chimérique  d’une  {^lierre  indispensable  où  le 
Conseil  général  doive  absolument  être  convoqué. 

Le  petit  Conseil  pourroit  donc  supprimer  ab- 
solument les  Conseils  généraux  sans  autre  incon- 
vénient que  de  s’attirer  quelques  rej)résen tâtions 
qu’il  est  en  possession  de  rebuter,  ou  d’exciter 
quelques  vains  murmures  qu’il  peut  mépriser  sans 
risque;  car,  par  les  articles  vu,  xxui,  xxiv,  xxv, 
XUII,  toute  es|>êce  de  résistance  est  défendue  en 
«(uelque  cas  que  ce  puisse  être,  et  les  ressources 
(|ui  sont  hors  de  la  constitution  n’en  font  pas  par- 
tie et  n’en  corrigent  pas  les  «léfants. 

Il  ne  le  fait  pas  toutefois,  parcetju’au  fond  cela 
lui  est  très  indifférent,  et  qu’un  simulacre  de  li- 
berté fait  endurer  plus  patiemment  la  servitude. 
Il  vous  amuse  à peu  de  frais,  .soit  j)ar  des  élec- 
tions sans  conséquence  (piant  an  pouvoir  qu’elles 
confèrent  et  quant  au  choix  des  sujets  élus,  soit 
par  des  lois  (|ui  paroissent  importantes,  mais  qu’il 
a soin  dc.rcndrc  vaincs,  en  ne  les  observant  qu’au- 
tant  qu’il  lui  plaît. 

D’ailleurs  on  ne  peut  rien  proposer  dans  ces  as- 
semblées, on  n’y  peut  rien  discuter,  on  n’y  peut 
délibérer  sur  rien.  I.c  petit  Conseil  y préside,  et 
par  lui-même,  et  par  les  syndics , (jui  n’y  portent 
que  l’esprit  du  corps.  Là  même  il  est  magistrat 
encore  et  maître  de  son  souverain.  N’est-il  pas 
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fontro  toute  raison  ([uc  le  corps  exécutif  ré(;lc  la 
|)olice  <lu  corj)S  lé{;islatif,  fju’il  lui  prescrive  les 
matières  dont  il  doit  counoître,  qu’il  lui  interdise 
le  droit  d'opiner,  et  ((u’il  exerce  sa  puissance  al>- 
soluc  jusque  dans  les  actes  laits  pour  la  contcnii-? 

Qu’un  corps  si  nombreux'  ait  besoin  de  police 


' Les Cont$eil.<  généraux  étoient  autrcfoi.s  très  fré(|UcnU à (teneve, 
el  lout  ce  rpii  se  fnisoit  tic  qneltpic  impctHance  j éloit  porte.  En  1 707, 
M.  le  jjymUc  (ihouet  clans  une  harangue  devenue  ecdc*bre,  que 

de  retlc  fréquence  veiioient  jadis  la  foiblesse  et  le  malheur  de  réint  : 
m>us  verrons  bientôt  ce  qu'il  en  faut  croire.  Il  insiste  aussi  sur  l'ex- 
iréine  augmentation  du  nombre*  des  membres^  qui  rendroit  aujour- 
d'hui cette  fréquence  impossible,  nfiimi.ant  qu’autrefoi.s  cette  as- 
semblée ne  passoit  pas  deux  à trois  cents,  et  <ni’elh?  est  à présent 
de  treize  à quatorze  cents.  Il  y a «les  deux  côtés  beaucoup  d'exagé- 
ration. 

Lt.'s  plus  anciens  Conseils  génca-.iux  étoîcnt  au  moins  de  c*inq  à six 
cents  membres;  011  seroit  peut-être  bien  einbarr.i.ssé  d’en  citer  nn 
seul  qui  n'ait  été  que  de  deux  ou  trois  cents.  En  14^0,  on  y en 
coriqtta  sept  cent  vingt,  stipulant  pour  tous  les  autres;  et  peu  de 
lc*mps  après  on  reçut  encore  plus  de  «leux  cents  bourgeois. 

Quoi(|iie  la  ville  do  Genève  soit  devemue  plus  commerçante  et 
plus  riche,  elle  n’a  pu  devenir  beaucoup  plus  peuplée,  les  forlifi-^ 
cations  n’ayant  pas  permis  d’agrandir  renceinle  de  .ses  murs,  et 
ayant  fait  raser  ses  faubourgs.  D’ailleurs,  presque  sans  territoire  et 
à l.t  merci  de  ses  voisins  pour  sa  subsistance,  elle  n'auroit  pu  s’a- 
grandir sans  s'affoiblir.  En  Y t^umpta  trei/.e  cents  feux 

faisant  au  moins  trei/.e  mille  âmes.  Il  n’y  en  a guère  plus  de  vingt 
mille  aujourd'hui;  rapport  bien  éloigné  de  celui  de  3 à l4-  Or  de 
ce  nombre  il  faut  déduire  encore  celui  des  natifs,  habitants,  étran- 
gers, qui  n'entrent  pas  au  Conseil  général,  nombre  fort  augmenté 
relativenient  à celui  des  bourgeois , depuis  le  refuge  d«*s  François  H 
le  progrès  de  l’induslrii'.  Qiielqties  Conseils  généraux  sont  allés  de 
nos  jours  à quatorze  et  inênie  à quinze  cents;  mais  comniunrmciit 


45.0  LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE, 
et  (l’ortlre,  je  l’accortlej  mais  que  celte  police  et 
cet  ordre  ne  renversent  pas  le  but  de  son  institu- 
tion. Est-ce  donc  une  chose  jilus  difficile  d’établir 
la  réf[le  sans  servitude  entre  quelques  centaines 
d’hommes  naturellement  {graves  et  froids,  qu’elle 
ne  l’étoit  à Athènes,  dont  on  nous  parle,  dans 
l'assemblée  de  plusieurs  milliers  de  citoyens  em- 
portés , bouillants , et  presque  effrénés  ; qu’elle  ne 
l’étoit  dans  la  capitale  du  monde,  où  le  peuple  en 
corps  cxer(;oit  en  partie  la  puissance  e.xcciitive;  et 
qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  même  dans  le  {;raiid 
Conseil  de  Venise , aussi  nombreu.x  que  votre  Con- 
seil général?  On  se  plaint  de  l’impolice  qui  règne 

iU  11’ approchent  pas  «le  ce  tiumbre;  si  quelques  uns  même  vont  à 
treize,  ce  ii  est  que  dans  des  occasions  critiques  où  tous  les  bons 
citoyens  croiroient  manquer  à leur  serment  de  s'ab.-enter,  et  où  les 
ma(*is(rats  , de  leur  cùté,  font  venir  «lu  dehors  leurs  clients  pour  fa- 
voriser leurs  manœuvres:  or  ces  maïucuvres,  inconnues  au  quinzième 
siècle , u’exq;enient  point  alors  «le  pareils  cxpé«lients.  Généralement 
le  nombre  ordinaire  roule  entre  huit  à neuf  cents,  quelquefois  il 
^«•rcsle  au-dessous  de  celui  de  l’an  i4so,  sur-tout  Iors«pie  1'asst‘mblée 
se  tient  en  été,  et  qu’il  s’a(*it  de  choses  peu  importantes.  J'ai  moi- 
méme  assisté,  en  1754  ? à un  Conseil  (jéiiéral  qui  n’éloit  certaimï- 
ment  pas  de  sept  cents  inemlires. 

11  n*sulte  de  ces  diverses  considérations  que,  tout  balancé,  le 
Conseil  général  est  ù-peu-pK‘s  aiijnunl’bui,  quant  au  nombn;,  ce 
«ju’il  éitiil  il  y a «leux  ou  trois  siècles,  ou  du  moins  qin»  la  diffé- 
rence est  peu  considérable.  Cependant  tout  le  monde  y parloit  alors, 
l.i  police  et  la  décence  qu’on  y voit  régner  aujourd'hui  n’éloient  pa.s 
établies-  On  crioii  quelquefois;  mais  le  peuple  étoii  libre,  le  magis- 
trat respecté,  et  le  Conseil  s'a>s«>mbloil  fr«^|U(:ininent.  Donc  M.  le 
symiic  Chouet  accusoil  faux  et  laisujinoit  mal 
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dans  le parleiiierit  d’Angleterre;  et  toiiteldis,  dans 
ee  corps  composé  de  plus  de  sept  cents  membres, 
où  sc  traitent  de  si  grandes  affaires,  où  tant  d’in- 
tc-rêts  se  croisent,  où  tant  de  cabales  sc  forment, 
où  tant  de  tètes  s’échauffent,  où  chaque  membre 
a le  droit  de  parler,  tout  sc  fait,  tout  s’cxpétlie; 
cette  grande  monarebie  va  son  train  : et  chez  vous, 
où  les  intérêts  sont  si  simples,  si  peu  complùjués, 
oii  l’on  n’a  pour  ainsi  dire  à régler  ([ue  les  affaires 
tfiine  famille,  on  vous  fait  peur  desorages  comme 
si  tout  alloit  renverser!  ^^pnsieur,  la  police  de  vfH 
tre  Conseil  général  est  la  chose  du  monde  la  plus 
facile;  rfu’on  veuilfe  sincèrement  l'établir  pour  le 
bien  public , alors  tout  y sera  libre , et  tout  s’y  pas- 
sera plus  tranquillement  qu’anjourd’hui. 

Supposons  (juc  dans  le  règlement  on  eût  pris 
la  méthode  opposée  à celle  qu’on  a suivie  ; qu’au 
lieu  de  fixer  les  droits  du  Conseil  général,  on  eût 
fixé  ceux  des  autres  Conseils,  cecjui  par-là  même 
eût  montré  les  siens  ; convenez  qu’on  eût  tronvé 
dans  le  seul  petit  Conseil  un  assemblage  de  pou- 
voirs bien  étrange  pour  un  état  libre  et  démocra- 
tique , dans  des  chefs  que  le  peuple  ne  choisit  point 
et  qui  restent  en  place  toute  leur  vie. 

D’abord  l’union  dedeuxehoses  par-tout  ailleurs 
inconi])atibles  : savoir,  l’administration  des  af- 
laires  de  l’état,  et  l’exercice  suprême  de  la  justice 
sur  les  biens,  la  vie  et  l’honneur  des  citoyens. 


fi7,  i,i:tthi:s  kciutks  di:  la  montaonk. 

nu  ordre,  le  dernier  de  tous  par  son  raiijj,  et 
le  premier  par  sa  puissance. 

Pu  ( lonseil  inferieur,  sans  lequel  tout  est  mort 
dans  la  réi)ublique,  qui  propose  seul,  qui  décide 
le  premier,  et  dont  la  seule  voix,  même  dans  son 
pi'opre  fait,  permet  à ses  siipéiâeurs  d’en  avoir 
une. 

Un  corps  <]ui  reconnoît  l'antorité  d’un  autre, 
et  qui  seul  a la  nomination  des  membres  de  ce 
corps  auquel  il  est  suboi-donné. 

Un  tribunal  suprême  duquel  on  appelle  : ou 
bien,  au  contraire,  un  ju{;c  inferieur  qui  préside 
dans  les  tribunaux  supérieurs  au  sien  ; 

Qui,  après  avoir  sié(;é  comme  juge  inférieur 
dans  le  tribunal  dont  on  appelle,  non  seulement 
va  siéger  comme  j iigc  suprême  dans  le  tribunal  où 
il  est  appelé,  mais  n'a  dans  ce  tribunal  suprême 
<|ue  les  collègues  qu’il  .s’est  lui-même  choisis. 

Un  ordre  enfin  ipii  seul  a son  activité  propre, 
(|ui  donne  à tons  les  autres  la  leur,  et  qui,  dans 
tous,  soutenant  les  résolutionsqu'il  a prises,  opine 
deux  fois  et  vote  trois 


' tni  f'iat  qui  se  ^ouvt'nie  rn  republique,  et  où  l'on  parie 

i.i  laii{piu  Franroise,  il  Fatuiruil  se  faire  un  lan^^.’igc  à part  pour  le 
gouvcniemenl.  l’ar  exemple,  délibérer,  opiner,  voter,  sont  trois 
riuises  trèsi  «liffdrenles,  et  que  les  Fran^’oi**  ne  distiiq’ucnt  pas  asscTi. 
Délibérer,  c’est  pes«;r  le  pour  et  le  contre  • opiner,  c’est  dire  son 
avis  et  le  motiver;  voter,  c’est  donner  son  sufTrajje  quand  il  ne 
reste  plus  qu'à  reeueillir  les  voix.  f)n  met  d’abonl  la  matière  en 
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I/appel  du  petit  Conseil  au  Deu.x-cents  est  un 
véritable  jeu  d’enfant;  c’est  une  farce  en  politirpic 
s’il  en  fut  jamais;  aussi  n’appclle-t-on  pas  propre- 
ment cet  appel  un  appel;  c’est  une  {jracc  qu’on 
implore  en  justice,  un  recours  en  cassation  d’arrêt: 
on  ne  comprend  pas  ce  (jue  c’e.st.  Croit-on  que  si 
le  petit  Conseil  n’eût  bien  senti  que  ce  dernier  re- 
cours étoit  sans  conséquence,  il  s’en  fût  volontai- 
rement dépouillé  comme  il  fit?  Ce  désintéresse- 
ment n’est  pas  dans  scs  maximes. 

Si  les  jujyements  du  petit  Conseil  ne  sont  pas 
toujours  confirmés  au  Deu.x-cents,  c’est  dans  les 
affaires  particulières  et  contradictoires , où  il  n’iin- 
porte  guère  au  magistrat  laquelle  des  deux  parties 
perde  ou  gagne  son  procès;  mais  dans  les  affaires 
(|u’on  poursuit  d’office,  dans  toute  affaire  où  le 
(ionseil  lui-mème  j>rcnd  intérêt,  le  Deux-cents 
répare-t-il  jamais  scs  injustices,  protège-t-il  jamais 
l'opprimé,  osc-t-il  ne  pas  confirmer  tout  ce  qu’a 
fait  le  Conseil,  usa-t-il  jamais  une  seule  fois  avec 
lionneur  de  son  droit  de  faire  grâce?. le  rappelle  à 

diHib^ratioti  : au  premiiT  tour  on  opine,  on  vote  au  dernier.  Les 
iriLnnaux  ont  par-tout  à-peu-pres  les  mémos  formes;  mais  comme, 
dans  les  monarchies,  le  public  u'a  pas  besoin  d'en  apprendre  les 
termes,  ils  restent  consacrés  au  barrcfau.  C’est  par  une  autre  inexac- 
titude de  la  lan{pic  eu  ces  matières  que  M.  de  Monte.squieu , qui  la 
savoit  si  bien,  n’a  pas  laissiî  de  dire  toujours  la  puissance  exécu~ 
trice,  blessant  ainsi  l'analogie,  et  faisant  adjectif  le  mot  e.Tét?u/cur, 
<|ui  est  substantif.  CVst  la  meme  faute  que  s'il  eût  dit  le  pouvoir  lé~ 
tjisîoteur. 
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regret  des  temps  dont  la  mémoire  est  terrible  et 
nécessaire.  Un  citoyen  que  le  Conseil  immole  à sa 
vengeance  a recours  au  Deux-eents;  l'infortuné 
s’avilit  jusqu’à  demander  grâce;  son  innocence 
n’est  ignorée  de  personne  ; toutes  les  régies  ont  été 
violées  dans  son  procès;  la  grâce  est  refusée,  et 
l’innocent  périt.  Fatio  sentit  si  bien  l’inutilité  du 
recours  au  Ueux-cents,  qu’il  ne  daigna  pas  s’eu 
servir. 

.le  vois  clairement  ce  qu’est  le  Deux-cents  à 
Ziiricb,  à Berne,  à Fribourg,  et  dans  les  autres 
états  aristocratiques;  mais  je  ne  saurois  voir  ce 
iju'il  est  dans  votre  constitution , ni  quelle  place  il 
y tient.  Est-ce  un  tribunal  supérieur?  eu  ce  cas 
il  est  absurde  que  le  tribunal  inférieur  y siège. 
Est-ce  un  corps  qui  représente  le  souverain?  en  ce 
cas  c’est  au  représenté  ilc  nommer  son  représen- 
tant. L’établissement  du  Deux-cents  ne  peut  avoir 
d’autre  fin  que  de  tiiodérer  le  pouvoir  énorme  du 
petit  Conseil  ; et  au  contraire  il  ne  fait  que  donner 
plus  de  poids  à ce  même  pouvoir.  Or,  tout  corps 
qui  agit  constamment  contre  l’esprit  de  son  insti- 
tution est  mal  institué. 

Que  sert  d'appuyer  ici  sur  des  choses  notoires 
qui  ne  sont  ignorées  d’aucun  Gènevois?  Le  Deux- 
cents  n’est  rien  par  lui-même;  il  n’est  que  le  petit 
Conseil,  qui  reparoît  sous  une  autre  forme.  Une 
seule  fois  il  voulut  tâcher  de  secouer  le  joug  de  ses 
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maitrcs  et  sc  donner  une  existence  indépendante, 
et  par  cet  unique  cftbrt  l’état  faillit  être  renversé. 
Ce  n’est  ([ii’an  seul  Conseil  général  que  le  Deux- 
cents  doit  encore  une  apparence  d’autorité.  Cela 
se  vit  bien  clairement  dans  l’époque  dont  je  parle, 
et  cela  se  verra  bien  mieux  dans  la  suite,  si  le  petit 
Conseil  parvient  à son  but:  ainsi,  (piand,  de  con- 
cert avec  ce  dernier,  le  Deux-cents  travaille  à dé- 
primer le  Conseil  général,  il  travaille  à sa  propre 
ruine  ; et  s’il  croit  suivre  les  brisées  du  Deux-cents 
de  Renie,  il  prend  bien  grossièrement  le  change. 
Mais  on  a presque  toujours  vu  dans  ce  corps  jieu 
de  lumières  et  moins  de  courage;  et  cela  ne  peut 
guère  être  autrement  par  la  manière  dont  il  est 
rempli 

VVms  voyez.,  monsieur,  combien,  au  lieu  de 

' Ceri  senloml  en  geiuTal,  el  seulement  de  IVsprit  du  corps;  car 
je  sais  qu'il  y a dans  le  DeuX'Cents  des  membres  très  éclairés,  et 
qui  ne  manquent  pas  de  zèle;  mais  incessamment  sous  les  yeux  du 
petit  Conseil.,  livres  à sa  mcn’i,  sans  appui,  sans  ressources,  et  sen- 
tant bien  qu'ils  scroient  aliandonncs  de  leur  cor])s,  ils  s’abstiennent 
de  tenter  des  démarchés  inutiles  qui  ne  feroîent  que  les  compromettre 
et  les  perdre.  l*a  vile  tourbe  bourdonne  et  triomphe;  le  sage  se  tait 
et  gémit  tout  bas. 

Au  reste,  le  Deux-cents  n'a  pas  toujours  été  dans  le  discrédit  où 
il  est  tombé.  Jadis  il  jouit  de  la  considération  publique  et  de  la 
confiance  des  citoyens:  aussi  lui  lai»soient-iU  sans  inquiétude  exer- 
cer les  droits  du  Conseil  général,  êpic  le  petit  Conseil  tâcha  dès-lors 
d’attirer  à lui  par  cette  voie  indirecte.  Nouvelle  preuve  dt;  ce  qui 
sera  dit  plus  bas,  que  la  bourgeoisie  de  Genève  est  peu  remuante, 
et  ne  cherche  guère  à s’intri^picr  ties  affaires  d’étal. 
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spécifier  les  droits  du  Conseil  souverain  , il  eût  été 
plus  utile  de  spt'cifier  les  attributions  des  corpsqui 
lui  sont  subordonnés;  et,  sans  aller  plus  loin,  vous 
voyez,  plus  évideininent  encore  que,  par  la  Force 
de  certains  articles  pris  séparément,  le  petit  Con- 
seil est  l'arbitre  suprême  des  lois  , et  par  elles  <lii 
sort  de  tous  les  particuliers.  Quand  on  considère 
les  droits  des  citoyens  et  bourgeois  assemblés  en 
Fionseil  {jénéral,  rien  n’est  plus  brillant;  niais  con- 
sidérez hors  de  là  ces  mêmes  citoyens  et  bourgeois 
comme  individus,  que  sont-ils?  que  deviennent- 
ils?  Esclaves  d’un  pouvoir  arbitraire,  ils  sont  li- 
vré-s  sans  iléfcnse  à la  merci  de  viiij^t-cinq  des- 
potes : les  Athéniens  du  moins  en  avoient  trente. 
Et  que  dis-je  vinqt-cinq?  neuf  suffisent  pour  un 
jiifiement  civil,  treize  pour  un  jugement  criminel  '. 
Sept  ou  huit,  d'accord  dans  ce  nombre,  vont 
être  pour  vous  autant  de  décemvirs  : encore  les 
décemvirs  Furent-ils  élus  par  le  peuple;  au  lieu 
qu’aucun  de  ces  juges  n’est  de  votre  cboi.x  ; et  l’on 
appelle  cela  être  libres! 

* riviU,  tit.  i,  arl.  xsxvi. 
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LETTRE  VIII. 

Ksprit  (le  l\klit  d(*  la  médiation.  Contre-poids  qu’il  donne  à 
la  puiîvsam'e  aristocratique,  entreprise  du  petit  Conseil 
d’anéantir  ce  contre-poids  jiar  voie  de  fait.  Kxamen  des 
inconve'nienls  alléfjués.  Système  des  édits  sur  les  empri- 
sonnements. 


, J’ai  tiré,  monsieur,  l’examen  de  votre  {joiiver- 
nement  présent  du  réjjlement  de  la  médiation, 
par  lec[uel  ce  {jouvernement  est  fixé;  mais,  loin 
d’imputer  aux  médiateurs  d’avoir  voulu  vous  ré- 
duire en  servitude,  je  prouverois  aisément,  au 
contraire,  qu’ils  ont  rendu  votre  situation  meil- 
leure à plusieurs  éjjards  qu’elle  n’étoit  avant  les 
troubles  (jui  vous  Ibrcèrent  d’accepter  leurs  bons 
offices.  Ils  ont  trouvé  une  ville  en  armes;  tout 
étoit  à leur  arrivée  dans  un  état  de  crise  et  de  con- 
fusion qui  ne  leur  j)crmettoit  pas  de  tirer  de  cet 
état  la  réjjle  de  leur  ouvrap,c.  Us  sont  remontés 
aux  tenij)s  pacifiques,  ils  ont  étudié  la  consti- 
tution primitive  de  votre  gouvernement  : dans  les 
progrès  qu’il  avoit  déjà  faits,  pour  le  remonter  il 
eût  fallu  le  refondre;  la  raison,  l’équité,  ne  per- 
mettoient  pas  cju’ils  vous  en  donnassent  un  autre, 
et  vous  ne  l’aurie/,  pas  accepté.  N'en  pouvant  donc 
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oler  les  cléfinits,  ils  ont  borne  leurs  soins  à l’afEcr- 
inir  tel  (jue  l’avoieut  laissé  vos  pères  ; ils  l’ont  eor- 
rigé  même  en  divers  points;  et  des  abus  que  je 
viens  de  reniarcpier,  il  n’y  en  a pas  un  (jui  n’exis- 
tât dans  la  république  long-temps  avant  que  les 
médiateurs  en  eussent  pris  connoissancc.  Le  seul 
tort  qu’ils  semblent  vous  avoir  fait  a été  d’ôter 
au  législateur  tout  exercice  du  pouvoir  e.\écutif, 
et  l’usage  de  la  force  à l’appui  de  la  justice:  mais 
en  vous  donnant  une  ressource  aussi  sûre  et  plus 
légitime,  ils  ont  changé  ce  mal  apparent  en  un 
vrai  bienfait;  en  se  rendant  garants  de  vos  droits, 
'ils  vous  ont  dis|)cnsés  de  les  défendre  vous- 
mêmes.  Rh!  dans  la  misère  des  choses  humaines, 
ipicl  bien  vaut  la  peine  d’être  acheté  du  sang  de 
nos  frères?  La  liberté  même  est  troj)  chère  à ce 
prix. 

Les  médiateurs  ont  pu  se  tromper,  ils  étoient 
hommes;  mais  ils  n’ont  jioint  voulu  vous  tromper, 
ils  ont  voulu  être  justes,  cela  se  voit,  même  cela 
se  prouve;  et  tout  montre  en  effet  que  ce  qui  est 
éfjuivoqne  ou  défectueux  dans  leur  ouvrage  vient 
souvent  de  nécessité,  quelquefois  (l’erreur,  jamais 
de  mauvaise  volonté.  Ils  avoient  à concilier  des 
choses  presque  incompatibles,  les  droits  du  peu- 
ple et  les  prétentions  du  Conseil,  l’empire  des  lois 
et  la  puissance  des  hommes,  l'indépendance  de 
l'état  et  la  garantie  du  rè(;lement.  'fout  cela  ne 
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pouvoit  se  faire  sans  un  peu  de  contradiction  ; et 
c’est  de  cette  contradiction  tpie  votre  magistrat 
tire  avantage,  en  tournant  tout  en  sa  faveur,  et 
faisant  servir  la  moitié  de  vos  lois  à violer  l’autre. 

Il  est  clair  d’abord  que  le  réglement  lui-même 
n’est  point  une  loi  que  les  médiateurs  aient  voulu 
imposer  à la  républû|ue,  mais  seulement  un  ac- 
cord qu’ils  ont  établi  entre  ses  membres,  et  qu’ils 
n’ont  par  conséquent  porté  nulle  atteinte  à sa  sou- 
veraineté. Cela  est  clair,  dis-je,  par  l’article  XMV, 
qui  laisse  au  Conseil  général,  légitimement  assem- 
blé, le  droit  de  faire  au.\  articles  du  réglement  tel 
changement  qu’il  lui  jdait.  Ainsi  les  médiateurs 
ne  mettent  point  leur  volonté  au-dessus  de  la 
sienne;  ils  n’interviennent  qu’en  cas  de  division. 
C’est  le  sens  de  l’article  xv. 

Riais  de  là  résulte  aussi  la  nullité  des  réserves 
et  limitations  données  dans  l’article  lit  aux  droits 
et  attributions  du  Conseil  général  : car  si  le  Con- 
seil général  décide  (jiie  ces  réscncs  et  limitations 
ne  borneront  plus  sa  puissance,  elles  ne  la  borne- 
ront phis;  et  quand  tous  les  membres  d’uii  état 
souverain  règlent  son  pouvoir  sur  eux-mêmes, 
qui  est-ce  qui  a droit  de  s’y  op[)oser?  Les  exclu- 
sions qu’on  peut  inférer  de  l’article  lu  ne  signi- 
fient donc  autre  chose  sinon  que  le  Conseil  géiié’- 
ral  se  renferme  dans  leurs  limites  jusipi’à  ce  qu’il 
trouve  à propos  de  les  passer. 
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C’est  ici  Tune  des  coninulietions  dont  j’ai  parlé, 
et  l’on  en  di'inêlc  aisément  la  cause.  Il  étoit  d’ail- 
leurs bien  difficile  au.\  plénipotentiaires,  pleins 
des  maximes  de  {jouvernements  tout  différents, 
d’apj)rofondir  assez  les  vrais  principes  du  vôtre. 
T.a  constitution  déinocrati(|ue  a jusqu’à  présent 
été  mal  e.vaminéc.  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  on 
ne  la  connoissoient  pas,  ou  y prenoient  trop  peu 
d’intérêt,  ou  avoient  intérêt  de  la  présenter  sous 
un  faux  jour.  Aucun  d’eux  n’a  suffistiniment  di.s- 
tiiqpié  le  souverain  du  {jouveriicment;  lu  puis- 
sance Icfjislative  de  l’exécutive.  Tl  n’y  a point  d’état 
oii  ces  deux  pouvoirs  soient  si  séparés,  et  où  l’on 
ait  tant  affecté  de  les  confijudre.  l,es  uns  s’ima- 
{jinent  fpi’uno  démocratie  est  un  î;ouvernenicnt 
où  tout  le  peuple  est  magistrat  juge;  d'autres 
ne  voient  la  liberté  que  dans  le  droit  d’élire  ses 
cbefs,  et,  n’étant  soumis  qu’à  d(;s  princes,  croient 
(pie  celui  qui  commande  est  toujours  le  souve- 
rain. I/a  constitution  di'-mocraticpic  est  certaine- 
ment le  chef-d’œuvre  de  l’art  politique:  mais  plus 
l'artifice  en  est  admirable,  moins  il  appartient  à 
tous  les  yeux  de  le  pénétrer.  N’cst-il  pas  vrai , mon- 
sieur, f|ue  la  première  précaution  de  n’admettre 
aucun  Conseil  général  légitime  ipie  sous  la  convo- 
cation du  petit  Conseil,  et  la  seciinde  précaution 
de  n’y  souffrir  aucune  proposition  qu’avec  l’ap- 
probalion  du  petit  Conseil,  snffisoient  seules  pour 
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maintenir  le  Conseil  (jénéral  dans  la  pins  entière 
(icpendance?  f-a  troisième  précaution,  d'y  réjijler 
la  eoiiipétencc  des  matières,  étoit  donc  lu  chose 
du  monde  la  plus  superflue.  Et  (jiiel  eût  été  l'in- 
coiivénicnt  de  laisser  au  Conseil  (général  la  pléni- 
tude des  droits  suprêmes , puisqu’il  n’en  peut  faire 
aucun  usapc  qu’aulant  que  le  petit  Conseil  le  lui 
permet?  En  ne  bornant  pas  les  droits  de  la  puis- 
sance souveraine,  on  ne  la  rendoit  pas  dans  le  fait 
moins  dépendante,  et  l’on  évitoit  une  contradic- 
tion; ce  qui  prouve  que  c’est  pour  n’avoir  pas 
bien  connu  votre  constitution  qu’on  a pris  des 
précautions  vaines  en  elles-mêmes  et  contradic- 
toires <lans  leur  objet. 

On  dira  <|ue  ces  limitations  avoient  seulement 
|)Our  fin  de  mar(|uer  les  cas  où  les  Conseils  infé'- 
rieurs  seroient  oblijjés  d’assembler  le  Conseil  géné'- 
ral.  .l’entends  bien  cela;  mais  n’étoit-il  pas  plus 
naturel  et  plus  simple  de  marquer  les  droits  qui 
leur  étoient  attribués  à cux-mêincs,  et  qu’ils  pou- 
voient  exercer  sans  le  concours  du  Conseil  géné- 
ral? IjCS  bornes  étoicnt-cllcs  moins  fixées  par  ce 
qui  est  an-deçà  que  par  ce  qui  est  au-delà?  et  lors- 
que les  Conseils  inférieurs  vouloient  passer  ces 
bornes,  n’est-il  pas  clair  qu’ils  avoieiit  besoin  d’ê- 
tre autorisés?  Par-là , je  l’avoue,  on  mettoit  plus  en 
vue  tant  de  pouvoirs  réunis  dans  les  mêmes  mains; 
mais  on  présentoit  les  objets  dans  leur  jour  véri- 
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tnble,  on  tiroit  de  la  nature  de  la  chose  le  moyen 
de  fixer  les  droits  respectifs  des  divers  corps,  et 
l’on  sauvoit  toute  contradiction. 

A la  vérité,  l'auteur  des  Lettres  prétend  que  le 
petit  Conseil,  étant  le  {jouvernement  même,  doit 
exercer  à ce  titre  toute  l’autorité  qui  n’est  jjas  at- 
tribuée aux  autres  corps  de  l’état  ; mais  c’est  sup- 
poser la  sienne  antérieure  aux  édits;  c’est  suppo- 
ser que  le  petit  Conseil,  source  primitive  de  la 
puissance,  jjarde  ainsi  tous  les  droits  qu’il  n’a  pas 
abénés.  Reconnoissez-vous,  monsieur,  dans  ce 
principe  celui  de  votre  constitution?  Une  j)reuve 
si  curieuse  mérite  de  nous  arrêter  un  moment. 

Remarquez  d’abord  qu’il  s’agit  là  ' du  pouvoir 
du  petit  Conseil,  mis  en  opposition  avec  celui  des 
syndics,  c’est-à-ilirc  de  chacun  de  ces  deux  pou- 
voirs séparé  de  l'autre.  L’édit  j)arle  du  pouvoir 
des  syndics  sans  le  Conseil,  il  ne  parle  point  du 
pouvoir  du  Conseil  sans  les  syndics.  Pourquoi 
cela?  Parceqnc  le  Conseil  sans  les  syndics  est  le 
gouvernement.  Donc  le  silence  même  des  édits  sur 
le  pouvoir  du  Conseil,  loin  de  prouver  la  nullité 
de  ce  pouvoir,  en  prouve  l’étendue.  Voilà  sans 
doute  une  conclusion  bien  neuve.  Admettons-la 
toutefois,  pourvu  que  l'antécédent  soit  prouvé. 

Si  c’est  pareeque  le  petit  Conseil  est  le  gouvei-- 
tiement  que  les  édits  ne  parlent  point  de  son  pou- 

' * fA’Urt'i  /rrîtei  de  ta  campagne  y 
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voir,  ils  diront  du  moins  que  le  petit  Ck)nseil  est 
le{;ouverneincnt,à  moins  i|uedeprciivccn  pi'eiivo 
leur  silence  n établisse  toujours  le  contraire  de  ce 
qu’ils  ont  dit. 

Or  je  demande  ([u’on  me  montre  dans  vos  édits 
où  il  est  dit  ipic  le  petit  Conseil  est  lc(;ouverne- 
ment;  et  en  attendant  je  vais  vous  montrer,  moi, 
où  il  est  dit  tout  le  contraire.  Dans  l’édit  politique 
de  I 568,  je  trouve  le  préambule  coii(;u  dans  ces 
termes  : « Pour  ce  que  le  {gouvernement  et  estât  de 
U cette  ville  consiste  par  quatre  syndicepics,  le 
“ Conseil  des  Vinpt-cinq,  le  Conseil  des  Soi.vantc, 
» des  Deux-cents,  du  {jénéral,  et  un  lieutenant  en 
«la  justice  ordinaire,  avec  autres  offices,  selon 
« <[uc  bonne  police  le  requiert,  tant  pour  l’adini- 
« nistratiou  du  bien  public  que  de  la  justice,  nous 
« avons  recueilli  l’ordre  qui  jusqu’ici  a été  ob- 
« servé...  afin  qu’il  soit  {jardé  à l’avenir,...  comme 
« s’ensuit.  » 

Dès  l’article  premier  de  l'édit  de  i"38,  je  vois 
encore  que  « cinq  ordres  composent  le  {jouveriic- 
«menl  de  Genève.»  Or  de  ces  cinq  ordres  les 
quatre  syndics  tout  seuls  en  font  un;  le  Conseil 
des  Vin{Tt-cinq,  où  sont  certainement  coinjiris  les 
(juatre syndics,  en  fait  un  autre,  et  les  syndics  en- 
trent encore  dans  les  trois  suivants.  Le  petit  Con- 
seil sans  les  syndics  n’est  donc  pas  le  {jouverne- 
meiit. 

I.KTTBK.S  DK  LA  MOST.\r.?:K.  l8 
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.l’ouvri;  IVdit  de  i ot  j y vois  à l’article  v,  en 
propres  termes,  (jiic  «messieurs  les  syndics  ont 
« la  direction  et  le  {jouvei'iicment  de  l’état.  « A 
l’instant  je  lcrine  le  livre,  et  je  dis:  Certainement, 
selon  les  édits,  le  jH’tit  Conseil  sans  les  syndics 
n’est  pas  le  fjouvernement,  tpioirpie  l'auteur  des 
Lettres  affirme  cpi’il  l’est. 

On  dira  que  moi-même  j’attribue  souvent  dans 
ces  Lettres  le  (jouvernement  au  j>etit  Conseil,  .l’en 
conviens;  mais  c’est  au  ]>etit  Conseil  présidé  pâl- 
ies syndics;  et  alors  il  est  certain  (pte  le  {jonverne- 
incnt  pi-ovisionnel  y réside  dans  le  sens  que  je 
donne  à ce  mot  : mais  ce  sens  n’est  pas  celui  de  l’au- 
teur deslxittres,  puisque  dans  le  mien  Icj'ouvcrne- 
nient  n’acpieles  pouvoirs  qui  lui  sont  donnés  par  la 
loi , et  que  dans  le  sien , au  contraire,  le  fjouverne- 
nient  a tous  les  pouvoirs  que  la  loi  ne  lui  ôte  pas. 

Reste  donc  dans  toute  sa  force  l’objection  des 
représentants,  «jue,  ipiand  l’édit  jiarle  des  syn- 
dics, il  parle  de  leur  pui.ssance,  et  que,  quand  il 
parle  du  Conseil,  il  ne  parle  que  de  son  devoir.  Je 
<lis  que  cette  objection  reste  dans  toute  sa  force; 
car  l’auteur  des  Lettres  n’y  répond  que  par  une  as- 
sertion démentie  par  tous  les  édits.  Vous  me  ferez 
])laisir,  monsieur,  si  je  me  trompe,  de  m’appren- 
dre en  quoi  |>écbe  mon  raisonnement. 

Cependant  cet  auteur,  très  content  du  sien, 
<lemande  comment,  «si  le  léjjislateiir  n’avoil  pas 
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Il  considère  de  cet  œil  le  petit  Conseil , on  ponrroit 
« concevoirquediinsaiicun  endroit  de  ledit  il  n’en 
« ré{;lât  l’autorité,  <|u’il  la  supposât  par-tout,  et 
U f[u'il  ne  la  déterminât  nulle  jjarl  » 

.l’oserai  tenter  d'éclaircir  ce  profond  mystère. 
Le  législateur  ne  règle  point  la  puissance  du  Con- 
seil, parce<ju’il  ne  lui  en  donne  aucune  indépen- 
damment des  syndics;  et  lorsqu’il  la  suppose,  c’est 
en  le  snpjwsant  aussi  présidé  par  eux.  11  a déter- 
miné la  leur,  par  conséquent  il  est  superflu  de 
déterminer  la  sienne.  L<!s  syndics  ne  peuvent  pas 
tout  sans  le  Conseil,  mais  le  Conseil  ne  peut  l'ien 
sans  les  syndics  ; il  n’est  rien  sans  eux , il  est  moins 
<[iie  n’étoit  le  Deux-cents  même  lorsqu’il  fut  présidé 
par  l’auditeur  Sarrazin. 

Voilà,  je  crois,  la  seule  manière  raisonnable 
d’expliquer  le  silence  des  édits  sur  le  pouvoir  du 
Conseil;  mais  ce  n’est  j>as  celle  qu’il  convient  aux 
maj’istrats  d’adopter.  On  eftt  prévenu  dans  le  rè- 
glenient  leurs  singulières  interprétations,  si  l'on 
eût  pris  ntic  méthode  contraire,  et  tpi’au  lieu  de 
marquer  les  droits  du  Conseil  général , on  eût  d<^ 
terminé  les  leurs.  Mais  ptuir  n’avoir  pas  voulu 
dire  ce  tpie  n’ont  pas  dit  les  édits,  on  a fiiil  enten- 
dre ce  qu’ils  n’oiit  jamais  supposé. 

(.^ne  de  choses  contraires  à la  liberté  publique 
et  aux  droits  des  citoyens  et  bourgeois!  et  coin  bien 

* L^'Urt's  iU:riU‘i  île  tu  campagne ^ 
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n’en  j>onrrois-jc  pas  .ajouter  encore!  Cependant 
tous  ces  dcsavanta(;es  qui  naissoicnt  ou  sein- 
bloient  naître  de  votre  constitution,  et  qu’on 
n’auroit  pu  détruire  sans  l'ébranler,  ont  été  ba- 
lanc(-s  et  réparés  avec  la  plus  {jrande  sagesse  par 
des  compensations  qui  en  naissoient  aussi;  et  telle 
étoit  précisément  l'intention  des  médiateurs,  qui, 
selon  leur  propre  déclaration , fut  « de  conserver 
“ <à  cbacun  se.s  droits,  ses  attributions  parlicii- 
« lières  provenant  delà  loi  fondamentalede  l’état." 
M.  Micbcli  Du  Cret , aigri  par  ses  mallieurs  contre 
cet  ouvrage,  dans  lcrjuel  il  fut  oublié,  l’accuse  do 
renverser  l’institution  fondamentale  du  gouver- 
nement, et  de  dépouiller  les  citoyens  et  bourgeois 
de  leurs  droits,  sans  vouloir  voir  combien  de  ces 
di-oits,  tant  publics  (pic  particuliers,  ont  été  con- 
serva ou  rétablis  par  cet  édit,  dans  les  articles  ni, 
IV,  X,  XI,  XII,  XXII,  XXX,  XXXI,  XXXII,  XXXIV,  XLII, 
et  xi.iv;  sans  songer  sur-tout  que  la  force  de  tous 
ces  articles  dépend  d’un  seul  qui  vous  a aussi  été 
conservé;  article  essentiel,  article  ('(piipondcirant 
à tous  ceux  qui  vous  sont  contraires,  et  si  néces- 
saire à l’cflét  de  ceux  qui  vous  sont  fa%orablcs, 
(pi’ils  scroient  tous  inutiles  si  l’on  venoit  <à  bout 
d’i'luder  celui-là,  ainsi  (pi’on  l’a  entrepris.  Nous 
voici  parvenus  au  point  important;  mais,  pour  eu 
bien  sentir  l’importance,  il  falloit  peser  tout  ce 
(pic  je  viens  d’exposer. 
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Ou  a beau  vouloir  confondre  rindojM'ndance 
cl  la  liberté,  ces  deux  choses  sont  si  différentes 
ijnc  niênie  elles  s’excluent  nuitiiellenient.  Quand 
cbacuii  fait  ce  qu'il  lui  plaît,  on  fait  souvent  ce 
<[ui  déplait  à d’autres,  et  cela  ne  s’appelle  pas  un 
état  libre.  La  liberté  consiste  moins  à faire  sa  vo- 
lonté (pi’à  u’êtrc  p.as  soumis  à celle  d’autrui;  elle 
consiste  encore  à ne  |>as  soumettre  la  volonté  d’au- 
trui à la  nôtre.  Quicoiii[uc  est  maître  ne  peut  être 
libre;  et  régner,  c’est  obéir.  Vos  magistrats  savent 
cela  mieux  que  personne,  eux  qui,  comme  Otbon, 
n’omettent  rien  de  servile  pour  commander  '.  .le  ne 
counois  de  volonté  vraiment  libre  (jue  celle  à la- 
(piclle  nul  n’a  droit  d’opposer  de  la  résistance; 
tians  la  liberté  commune,  nul  ii’a  droit  de  faire  ce 
tpie  la  liberté  d’un  autre  lui  interdit,  et  la  vraie 
liberté  n’est  jamais  destructive  d’ellc-iu/îme.  Ainsi 

' «En{;éncral,  dit  l'auli'iir  dos  T/ettres,  les  huimnos  craignent 
• eiioorc  plus  d’obéir  r|ii’iis  n'aiment  à commander.  » Tacite  en  jii> 
{p'uil  autrement,  et  ronnoi»soit  le  co'ur  humain.  Si  la  maxime  éloit 
vraie,  les  valets  des  ^^rands  seroient  moins  insob'iits  avec  les  hottr- 
^eoi.s;  et  l'on  verruit  moins  de  fainéants  ramper  dan.s  les  cours  de.s 
princes.  Il  v a peu  il'hommcs  d'un  c(our  assez  sain  pour  savoir  aimer 
la  liberté.  Tous  veulent  cummander;  à ce  prix,  nul  ne  craint  do- 
be’ir.  l’n  petit  parvenu  sc  donne  cent  maîtres  pour  acquérir  dix  va- 
lets, 11  n’y  a qu'à  voir  la  fierté  des  nobles  dans  les  monarchies;  avet* 
«juelle  emphase  ils  jirononcenl  ces  mois  de  iervice  et  de  sereiV;  com- 
bien ils  s'eslimenf  (^rand.4  et  rcspct'tables  quand  ih  peuvent  avoir 
l'Iionneiir  de  dire,  ie  roi  mon  maître;  combien  ils  méprisent  des  ré- 
publicains qui  ne  sont  que  libres,  et  qui  certainement  sont  plus 
nobles  qu’eux. 
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lit  liberté  sans  la  justice  est  une  véritable  contra- 
diction; car,  coniine  qu'on  s’y  prenne,  tout  gêne 
dans  l’exécution  d’une  volonté  désordonnée. 

Il  n’y  a donc  point  de  liberté  sans  lois,  ni  où 
([uelqu’un  est  au-tlessus  des  lois:  dans  l’état  même 
de  nature,  l’homme  n’est  libre  qu’à  la  laveur  de 
la  loi  naturelle,  «pii  commande  à tous.  Un  peuple 
libre  obéit,  mais  il  ne  sert  pas;  il  a des  chefs,  et 
non  pas  des  inaitres;  il  obéit  aux  lois,  mais  il  n’obéit 
qu’au.x  lois,  et  c’est  par  la  force  des  lois  qu’il  n’obéit 
pas  aux  hommes.  Toutes  les  barrières  qu’on  donne 
dans  les  républiques  au  pouvoir  des  magistrats  ne 
sont  établies  que  pour  garantir  de  leurs  atteintes 
l’enceinte  sacrée  des  lois:  ils  en  sont  les  ministres, 
non  les  arbitres;  ils  doivent  les  garder,  non  les 
enfreindre.  Un  peuple  est  libre,  quelque  forme 
qu’ait  son  gouvernement,  quand,  dans  celui  (jui 
le  gouverne,  il  ne  voit  point  l’homme,  mais  l’or- 
gane de  la  loi.  En  un  mot,  la  liberté  suit  toujours 
le  sort  des  lois,  elle  régne  ou  périt  avec  elles;  je  ne 
saehe  rien  de  plus  certain. 

Vous  aves  des  lois  bonnes  et  sages,  soit  en  elles- 
mêmes,  soit  par  cela  seul  que  ce  sont  des  lois. 
Toute  condition  imposée  à chacun  par  tous  ne 
peut  être  onéreu.se  à personne,  et  la  pire  des  lois 
vaut  encore  mieux  que  le  meilleur  maitre;  car 
tout  maître  a des  préférences,  et  la  loi  n’rn  a 
jamais. 
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Depuis  <jiic  la  constitution  de  votre  état  a pris 
une  forme  fixe  et  stable,  vos  fonctions  de  lc(;isla- 
leur  sont  finies:  la  sûreté  de  l'édifice  veut  (|u’on 
trouve  à présent  autant  d’obstacles  pour  y toucher 
«jii’il  falloit  d’abord  de  facilités  pour  le  construire. 
Le  droit  négatif  des  Con.seils  pris  en  ce  sens  est 
l’appui  de  la  république:  l’article  vi  du  règlement 
est  clair  cl  précis;  je  me  rends  sur  ce  point  aux  rai- 
sonnements de  l’auteur  des  Lettres,  je  les  trouve 
sans  réplique;  et  quand  ce  droit,  si  justement  ré- 
clamé par  vos  magistrats,  seroit  contraire  à vos 
intérêts,  il  faudroit  souffrir  et  vous  taire.  Des 
honimcs  droits  ne  doivent  jamais  fermer  les  yeux 
à l’évidence,  ni  disputer  contre  la  vérité. 

L’ouvrage  est  consommé,  il  ne  s’agit  plus  que 
de  le  rendre  inaltérable.  Or  l’ouvrage  du  législa- 
teur ne  s’altère  et  ne  se  détruit  jamais  que  d’une 
manière;  c’est  quand  les  dépositaires  de  cet  ou- 
vrage abusent  de  leur  dépôt,  et  se  font  obéir  au 
nom  des  lois  en  leur  désobéissant  eux-mêmes'. 

* Jamais  !*•  pruplo  ne  s’est  rel)ol!i*  contre  les  lois,  que  les  chefs 
u'aient  comniencé  par  les  enfreimlre  en  quelque  chose.  Cest  sur  cc 
principe  certain  qu'à  la  Chine,  quanil  il  y a quelque  révolte  dan.s 
une  province,  on  coiniiience  toujours  par  jmriir  le  (Touvorneur.  Kii 
Knrope,  les  rois  suivent  cunslamtm‘nt  la  maxime  coiiirairc  : aiis.^i 
\ow*Z  cominent  prospèrent  leurs  étals!  La  population  «liininiie  par> 
tout  d'un  dixième  tous  les  trente  ans;  elle  iic  ditnimie  point  à la 
Chine.  Le  despotisme  oriental  se  soutient,  pareequ  il  e.st  plus  sévèri' 
sur  les  {grands  que  sur  le  peuple;  il  (ire  ain.si  de  hii-mèine  son 
propre  reinèdt*.  J'tmtemls  dire  (|u'on  coininence  à ptrmtre  à la  Porte 
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Alors  la  pire  chose  naît  de  la  meilleure,  et  la  loi 
«|ui  sci  t de  sauvefjarde  à la  tyrannie  est  plus  fu- 
neste (pie  la  tyrannie clle-ménie.  Voilà  précisément 
ce  que  prévient  le  droit  de  représentation  stipulé 
dans  vos  édits,  et  restreint  mais  confirmé  par  la 
imsliation.  Ce  droit  vous  donne  inspection,  non 
plus  sur  la  législation  comme  auparavant,  mais 
sur  l'administration;  et  vos  magistrats,  tout  puis- 
sants au  nom  des  lois,  seuls  maîtres  d’en  propo.ser 
au  législateur  de  nouvelles,  sont  soumis  à scs  ju- 
gements s’ils  s’écartent  de  celles  ipii  sont  établies. 
Par  cet  article  seul  votre  gouvernement,  sujet 
d’ailleurs  à ]iliisicurs  d(;fauts  considérables,  de- 
vient le  meilleur  qui  jamais  ait  existé;  car  (piel 
meilleur  gouvernement  que  celui  dont  toutes  les 
parties  se  balancent  dans  un  parfait  équilibre,  où 
les  particuliers  ne  peuvent  transgresser  les  lois, 
parcecju’ils  sont  soumis  à des  juges,  et  où  ses  juges 
ne  peuvent  pas  non  plus  les  transgresser,  parce- 
«ju'ils  sont  surveillés  par  le  peuple? 

Il  est  vrai  que  pour  trouver  quelque  réalité  dans 
cet  avantage,  il  ne  faut  pas  le  fonder  sur  un  vain 
droit:  mais  qui  dit  un  droit  ne  dit  pas  une  chose 
vaine.  Dire  à celui  tpii  a transgressé  la  loi  iju’il  a 
transgressé  la  loi,  c’est  prendre  une  peine  bien 


la  maxime  chn'tienne.  Si  cela  e.st,  on  verra  dans  peu  ce  qu'il  en 
nfsuliera.  , 


Digitized  by  Google 


¥ 


PAUTI1-;  II,  i,i:'n'iiK  vni.  441 

ridicule;  c’est  lui  ;ij)prcnclrc  une  chose  (ju’il  sait 
aussi  bien  que  vous. 

I,c  di-oit  est,  selon  Puffendorf,  une  qualité  mo- 
rale par  laquelle  il  nous  est  tlû  quelque  chose.  I,a 
simple  liberté  de  se  plaindre  n’est  donc  pas  un 
droit,  ou  du  moins  c’est  un  droit  que  la  nature 
accorde  à tous,  et  que  la  loi  d’aucun  pays  n'ôte  à 
personne.  S’avisa-t-on  jamais  de  stipuler  dans  des 
loisquecclui({ui  perdroit  un  proccsauroitlalibcrté 
de  se  plaindre?  s’avisa-t-on  jamais  de  punir  quel- 
«ju’un  pour  l’avoir  fait?  Où  est  le  (jouverneiiient, 
<|uclque  absolu  qu’il  puisse  être,  où  tout  citoyen 
n’ait  pas  ledroit  de  donner  des  mémoires  au  prince 
ou  à son  ministre  sur  ce  (ju’il  croit  utile  à l’état? 
et  quelle  risée  n’e.xcitcroit  pas  un  édit  public  par 
lequel  on  accorderoit  formellement  aux  sujets  le 
droit  de  donner  de  pareils  mémoires?  Ce  n’est 
jKïurtant  pas  dans  un  état  despotiipie,  c’est  dans 
une  réjuiblique,  c’est  dans  une  démocratie,  (ju’on 
donne  autbentiquement  au.x  citoyens,  aux  mem- 
bres du  souverain , la  permission  d’user  auprès  de- 
leur  ma(jistrat  de  ce  même  droit  que  nid  despote 
n’ôta  jamais  au  dernier  de  ses  esclaves. 

Quoi!  ce  droit  de  rejiréscntation  consisteroit 
iiniqueincnt  à remettre  un  papier  qu’on  est  même 
dispensé  de  lire  au  moyen  d’une  réponse  sèche- 
ment iié{;ative'?  Ce  droit,  si  solennellement  stipulé 

' |)dr  «'xctnplf*,  t|uc  Cflli*  que  ht  le  Conseil,  le  10  août 
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cm  compensation  de  tant  de  sacrifices,  se  borneroit 
à la  rare  prérogative  de  demander  et  ne  rien  ob- 
tenir? Oser  avancer  une  telle  proposition,  c’est 
accuser  les  médiateurs  d’avoir  usé  avec  la  bour- 
j;coisic  de  Genève  de  la  plus  indigne  siipercbe- 
rie,  c’est  offenser  la  probité  des  plénipotentiaires, 
l'équité  des»  puissances  médiatrices,  c’est  blesser 
toute  bienséance,  c’est  outrager  même  le  bon 
sens. 

Mais  enfin  «piel  c»t  ce  droit?juscju’où  s’étend-il? 
continent  pcmt-il  être  e.xercé?  Pouiijuoi  rien  de 
tout  cela  n’cst-il  spécifié  dans  l’article  vu?  Voilà 
des  questions  raisonnables,  elles  offrent  des  dilfi- 
culté-s  cpii  méritent  e.xaincn. 

La  solution  d’une  seule  nous  donnera  celle  de 
toutes  les  autres,  et  nous  dévoilera  le  véritable  es- 
prit de  cette  institution. 

Dans  un  état  tel  que  le  votre,  où  la  souveraineté 
est  entre  les  mains  du  jieuple,  le  lc>gislateur  existe 
loujours,  quoiqu’il  ne  se  montre  pas  lonjoiirs.  Il 
n’est  rassemblé  et  ne  parle  authentiquement  que 
dans  le  Conseil  général;  mais  hors  du  Conseil  gé- 
néral il  n’est  pas  anéanti  ; ses  membres  sont  épars , 
mais  ils  ne  sont  pas  morts;  ils  ne  peuvent  parler 
par  des  lois,  mais  ils  peuvent  toujours  veiller  sur 
l'administration  des  lois  ; c est  un  droit,  c’est  même 

17G3,  aux  rcprt^AeiitatioDs  romi.<fOs  le  8 à M.  le  pieinier  üyiulic  par 
iin{'raiid  nomhrr  de  citoyens  et  lionrj'cois. 
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un  devoir  attache  à leurs  personnes,  et  qui  ne  peut 
leur  ôtre  ôté  dans  aucun  temps.  De  là  le  droit  de 
représentation.  Ainsi  la  représentation  d’uu  ci- 
toyen, d'un  bourf;eois  ou  de  plusieurs,  n’est  (juc 
la  déclaration  de  leur  avis  sur  une  matière  de  leur 
compétence.  Ceci  est  le  sens  clair  et  nécessaire  de 
l’édit  de  1 707  dans  l’article  v,  (|ui  concerne  les  re- 
présentations. 

Dans  cet  article  on  proscrit  avec  raison  la  voie 
des  signatures,  pareeque  cette  voie  est  une  ma- 
nière de  donner  son  sufFra{»e,  de  voter  par  tête, 
comme  si  déjà  l’on  étoit  en  Conseil  général,  et  (juc 
la  forme  du  Conseil  général  ne  doit  être  suivie  (pie 
lorsqu'il  est  légitimement  assemblé.  La  voie  des 
représentations  a le  même  avantage  sans  avoir  le 
même  inconvénient.  Ce  n’est  pas  voter  en  Conseil 
général,  c’est  opiner  sur  les  matières  qui  doivent 
y être  portées;  puisqu’on  ne  compte  pas  les  voi.\, 
ce  n’est  pas  donner  son  suffrage,  c’est  seulement 
dire  son  avis.  Cet  avis  n’est  à la  vérité  que  celui 
d’un  particulier  ou  de  plusieurs;  mais  ces  particu- 
liers étant  membres  du  souverain,  et  pouvant  le 
représenter  quelquefois  par  leur  multitude,  la 
raison  veut  qu’alors  on  ait  égard  à leur  avis,  non 
comme  à une  décision,  mais  comme  à une  propo- 
sition qui  la  demande,  et  qui  la  rend  qucU|uelbis 
nécessaire. 

Ces  représentations  peuvent  rouler  sur  deux 
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objets  principaux,  et  la  tlitterence  île  ces  objets 
iléciile  de  la  diverse  manière  dont  le  Conseil  doit 
taire  droit  sur  ces  inêincs  représentations.  De  ces 
deux  objets,  l'un  est  de  faire  ipielipie  cliangenieut 
à la  loi,  l’autre  de  réparer  rjnelipie  transgression 
tic  la  loi.  Cette  division  est  complète,  et  comprend 
tonte  la  matière  sur  laquelle  peuvent  rouler  les 
représentations.  Elle  est  fondée  sur  ledit  inènie, 
qui,  distinguant  les  ternies  selon  ses  objets,  ini- 
jiose  au  procureur  général  de  faire  des  instances  ou 
des  remontrances,  selon  que  les  citoyens  lui  ont 
fait  des  plaintes  ou  des  nhpiisitions' . 

Cette  distinction  une  fois  établie,  le  Conseil 
auipiel  ces  re|)résentations  sont  adressées  doit  les 
envisager  bien  différemment  selon  celui  de  ces 
deux  objets  au(]uel  elles  se  rapportent.  Dans  les 
états  où  le  gouvernement  et  les  lois  ont  déjà  leur 
assiette,  on  doit,  autant  ipi’il  se  peut,  éviter  d’y 
loucher,  et  sur-tout  dans  les  petites  républiques, 
où  le  moindre  ébranlement  désunit  tout.  L’aver- 


* Hequérirn\‘$t  pa.s  '^eniemont  dcmarulcr,  mais  tlcmamler  en  vertu 
irun  tiroil  qu’on  a trol>lenir.  Cette  accppliou  est  établie  par  toutes 
les  formules  jmliciaires  dans  lesquelles  ce  terme  de  palais  est  em- 
ployé. On  (lit  rctfuérir justice f on  n’a  jamais  dit  ret^uérir grâce.  Ainsi^ 
tiaiis  les  deux  cas,  les  eicoyen.H  avuieiit  «'(paiement  droit  d’eiq;er  que 
leurs  réfptMt/ions  ou  leurs  ptai.itcSy  rejeliVs  par  les  Conseil.s  inférieurs» 
fus.senl  portées  en  Conseil  p,énéral.  Mais^  par  1(»  mot  ajouté  dans 
l’article  VI  de  l’édit  de  1^38 , ce  droit  est  restreint  seulement  an  cas 
de  la  plainte»  comme  il  sera  dit  dans  le  texte. 
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sion  (les  nouvcniités  est  donc  {jtincirnlement  bien 
l'oml(^e;  elle  l’est  sur-tout  pour  vous  ([ui  iie  pouvra 
(pi’y  perdre;  et  le  {jouveriiement  ne  j)eut  apporter 
un  trop  {jrand  obstacle  à leur  etablissement;  car, 
(pickpic  utiles  que  fussent  des  lois  nouvelles,  les 
avanta{»es  en  sont  presque  toujours  moins  sûrs 
(|ue  les  daujTcrs  n’en  sont  grands.  A cet  égard, 
quand  le  citoyen,  quand  le  bourgeois  a proposé 
son  avis,  il  a fait  son  devoir,  il  doit  au  surplus 
avoir  assez  de  confiance  en  son  magistrat  pour  le 
juger  capable  de  peser  l’avantage  de  ce  (|u’il  lui 
propose , et  porté  à l’approuver  s’il  le  croit  utile  au 
bien  public.  La  loi  a donc  très  sagement  pourvu 
à ce  que  l’établissement  et  même  la  proposition  de 
pareilles  nouveautés  ne  passât  pas  sans  l’aveu  des 
Conseils;  et  voilà  en  quoi  doit  consister  le  droit 
négatif  (pi 'ils  réclament,  et  qui,  selon  moi,  leur 
appartient  incontestablement. 

Ma  is  le  second  objet,  ayant  un  principe  tout 
opposé,  doit  être  envisagé  bien  différemment.  Il 
ne  s’agit  pas  ici  d’innover;  il  s'agit,  an  contraire, 
d'cmpêclicr qu’on  n’innove;  il  s’agit,  non  d’établir 
de  nouvelles  lois,  mais  de  maintenir  les  anciennes, 
(^nand  les  eboses  tendent  au  cliangcment  par  leur 
pente,  il  faut  sans  cesse  de  nouveaux  soins  pour 
les  arrêter.  Voilà  cc  (pie  les  citoyens  et  bourgwis, 
(pii  ont  un  si  grand  intérêt  à prévenir  tout  chan- 
gement, se  proposent  dans  les  plaintes  dont  parle 
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1 '«xlit.  IjC  If^fjislatcur,  existant  toujours,  voit  l'cfTet 
ou  l’abus  tie  ses  lois  : il  voit  si  elles  sont  suivies  ou 
trans{;rcssécs,  interprétées  de  bonne  ou  de  mau- 
vaise foi;  il  y veille,  il  y doit  veiller;  cela  est  de 
son  droit,  de  son  devoir,  même  de  son  serment. 
C'est  ce  devoir  «pi’ii  remplit  dans  les  représenta- 
tions; c’est  ce  droit  alors  qu’il  exerce;  et  il  seroit 
contre  toute  raison,  il  seroit  même  indécent  de 
vouloir  étendre  le  droit  négatif  du  Conseil  à cet 
objet-là. 

Cela  seroit  contre  toute  raison  quant  au  légis- 
lateur, parce<jite  alors  toute  la  solennité  des  lois 
seroit  vainc  et  ridicule,  et  que  réellement  l’état 
u’aiiroit  point  d’autre  loi  «jue  la  volonté  du  petit 
tionseil,  maître  absolu  de  négliger,  mépriser,  vio- 
ler, tourner  à sa  mode  les  régies  qui  lui  seroient 
prescrites,  et  prononcer  noir  où  la  loi  diroit  blanc, 
sans  en  répondre  à personne.  A quoi  bon  s’assem- 
bler solennellement  dans  le  temple  de  Saint- 
l’ierrc,  pour  donner  aux  édits  une  sanction  sans 
effet,  pour  dire  au  petit  Conseil;  «Messieurs, 
« voilà  le  corps  de  lois  <pie  nous  établissons  dans 
«l’état,  et  dont  nous  vous  rendons  les  déposi- 
« tiûres,  pour  vous  y conformer  (juand  vous  le  ju- 
« gérez  à propos,  et  pour  le  transfjresscr  (|uand  il 
« vous  plaira?  » 

Cela  seroit  contre  la  raison  quant  aux  repré- 
sentations, parcerpie  alors  le  droit  stipulé  par  un 
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article  exprès  tie  l’édit  de  1 707,  et  confirmé  par  un 
article  exprès  de  l’édit  de  17. 38,  scroit  un  droit 
illusoire  et  fallacieux,  qui  ne  sifjnifieroit  que  la 
liberté  de  se  plaindre  inutilement  quand  on  est 
vexé;  liberté  qui,  n’ayant  jamais  été  disputée  à 
|)crsonne,  est  ridicule  à établir  par  la  loi. 

ICufin  cela  seroit  indécent  en  ce  que,  par  une 
telle  supposition , la  probité  des  médiateurs  seroit 
outragée;  que  ce  scroit  prendre  vos  magistrats 
pour  des  fourbes  et  vos  bourgeois  pour  des  dupes 
d’avoir  négocié,  traité,  transigé  avec  tant  d’ajr- 
j)areil,  pour  mettre  une  des  parties  à l’entière 
discrétion  de  l’autre, et  d’avoir  compensé  les  con- 
cessions les  plus  fortes  par  des  sûretés  qui  ne  si- 
gnificroient  rien. 

Mais,  disent  ces  messieurs,  les  termes  de  l’édit 
sont  formels:  «Il  ne  sera  rien  j>orté  ati  Conseil 
Il  {jénéral  qu’il  n’ait  été  traité  et  approuvé  d’abord 
«dans  le  Conseil  des  Vingt-cinq,  puis  dans  celui 
« des  Deux-cents,  n 

Premièrement,  qu’est-ce  que  cela  prouve  autre 
chose  dans  la  question  présente,  si  ce  n’est  une 
marebe  réglée  et  conforme  à l’ordre,  et  l’obliga- 
tion dans  les  Conseils  intérieurs  de  traiter  et  ap- 
prouver préalablement  ce  ([ui  doit  être  jxirté  au 
Conseil  général?  Les  Conseils  ne  sont-ils  pas  tenus 
d’approuver  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi?  Quoi  ! 
si  les  Conseils  u’approuvoiciU  pas  qu’on  procédât 
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à l’élection  des  .syiulics,  ii’y  dcvroit-oii  plus  pro- 
céder? et  si  les  sujets  tju’ils  proposent  sont  rejetés, 
ne  sont-ils  j)as  contraints  d’approuver  iju’il  en 
soit  proposé  d’autres? 

D’ailleurs,  qui  ne  voit  que  ce  droit  d’approuver 
et  de  rejeter,  j>ris  dans  son  sens  absolu,  s’apj)li<pic 
sculenicnt  aux  propositions  qui  rcnfcrnicnt  des 
nouveautés,  et  non  à celles  <jui  n’ont  pour  objet 
(jue  le  maintien  de  ce  qui  est  établi?  Trouvez-vous 
du  bon  sens  à snj)poscr  qu’il  faille  une  approba- 
tion nouvelle  pour  réparer  les  transjjressions  d’une 
ancienne  loi?  Dans  l’approbation  donnée  à cette 
loi,  lorsqu’elle  fut  promulguée,  sont  contenues 
toutes  celles  qui  se  rapportent  à son  exécution. 
Quand  les  Conseils  approuvèrent  que  cette  loi  se- 
roit  établie,  ils  approuvèrent  qu’elle  scroit  obser- 
vée, par  conséquent  qu’on  en  puniroit  les  trans- 
gresseurs; et  quand  les  bourgeois,  dans  leurs 
plaintes,  se  bornent  à demander  réparation  sans 
punition,  l’on  veut  qu’une  telle  proposition  ait  de 
nouveau  besoin  d’être  approuvée!  Monsieur,  si 
ce  n’est  pas  là  se  moquer  des  gens,  dites-moi 
comment  on  peut  s’en  moquer. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  ici  dans  la  seule 
question  de  fait.  La  loi  a-t-elle  été  transgressée 
ou  ne  l’a-t-cllc  pas  été?  Les  citoyens  et  bourgeois 
disent  qu’elle  l’a  été;  les  magistrats  le  nient.  Or 
voyez,  je  vous  prie,  si  l’on  peut  rien  concevoir 


Digilized  by  Google 


PARTIE  11 , LETTRE  VIH.  449 

de  moins  raisonnable  en  pareil  cas  <juc  ce  droit 
ncfjatif qu’ils  s'attribuent.  On  leur  dit:  Vous  avez 
transgresse  la  loi;  et  ils  répondent:  Nous  ne  l’a- 
vons pas  transgressée:  et,  devenus  ainsi  juges 
suprêmes  dans  leur  propre  cause,  les  voilà  justi- 
fiés, contre  l’évidence,  par  leur  seule  affirmation. 

Vous  me  demanderez  si  je  prétends  que  l’affir- 
mation contraire  soit  toujours  l’évidence.  Je  ne 
dis  pas  cela;  je  dis  que,  fjuand  elle  le  seroit,  vos 
magistrats  ne  s’en  tiendroient  pas  moins,  contre 
l’évidence,  à leur  prétendu  droit  négatif.  Le  cas 
est  actuellement  sous  vos  yeux.  Et  pour  qui  doit 
être  ici  le  préjugé  le  plus  légitime?  Est-il  croyable, 
est-il  naturel  que  des  particuliers  sans  pouvoir, 
sans  autorité,  viennent  dire  à leurs  magistrats  qui 
peuvent  être  demain  leurs  juges,  Vous  avez  fait 
une  injustice,  lorsque  cela  n’est  pas  vrai?  Que  jhju- 
vent  espérer  ces  particuliers  d’une  démarebe  aussi 
folle,  quand  même  ils  seroient  sûrs  de  l’impu- 
nité? Peuvent-ils  penser  que  des  magistrats  si 
bautains  jusque  dans  leurs  torts  iront  convenir 
sottement  des  torts  mêmes  qu'ils  n’auroient  pas? 
Au  contraire,  y a-t-il  rien  déplus  naturel  que  de 
nier  les  fautes  qu’on  a faites?  N’a-t-on  pas  intérêt 
de  les  soutenir?  et  ii’est-on  pas  toujours  tenté  de 
le  faire  lorsqu’on  le  peut  impunément  et  qu’on  a 
la  force  en  main  ? Quand  le  faible  et  le  fort  ont  en- 
■semble  quelque  dispute,  ce  qui  n’arrive  guère 
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qu’au  détriment  du  premier,  le  sentiment  par  cela 
seul  le  plus  probable  est  toujours  <jue  c’est  le  plus 
Fort  quia  tort. 

Les  probabilités,  je  le  sais,  ne  sont  pas  des 
preuves,  mais  dans  des  faits  notoires  comparés 
aux  lois,  lorsque  nombre  de  citoyens  affirment 
qu’il  y a injustice,  et  que  le  magistrat  accusé 
de  cette  injustice  affirme  qu’il  n’y  en  a pas, 
(jui  jicut  être  jujje,  si  ce  n’est  le  public  instruit? 
et  où  trouver  ce  public  instruit  à Genève,  si  ce 
n’est  dans  le  Conseil  fjénéral  conijK)sé  des  deux 
partis? 

Il  n’y  a point  d’état  au  monde  où  le  sujet  lésé 
par  un  inafjistrat  injuste  ne  puisse,  par  quelque 
voie,  porter  sa  plainte  au  souverain;  et  la  crainte 
<pie  cette  ressource  inspire  est  un  Frein  (jui  con- 
tient beaucoup  d’iniquités.  En  France  même,  où 
rattachement  des  parlements  aux  lois  est  extrême, 
la  voix  judiciaire  est  ouverte  contre  eux  en  plu- 
sieurs cas  par  des  rccpiêtcs  en  cassation  d’arrêt. 
Les  (iétievois  sont  privés  d’un  pareil  avantage;  la 
partie  condamnée  par  les  Conseils  ne  peut  plus, 
en  quelque  cas  que  ce  puisse  être,  avoir  aucun 
recours  au  souverain.  Mais  ce  qu’un  particulier  ne 
peut  faire  pour  son  intérêt  privé,  tous  peuvent  le 
faire  pour  l'intérêt  commun  : car  toute  transgres- 
sion des  lois  étant  une  atteinte  portée  à la  liberté, 
devient  une  affaire  publique  ; et  quand  la  voix  pu- 
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bliquc  seléve,  la  plainte  doit  être  portée  au  sou- 
verain. 11  n’y  auroit  sans  cela  ni  parlement,  ni 
sénat,  ni  tribunal  sur  la  terre  qui  fiU  armé  du 
funeste  pouvoir  qu’ose  usurper  votre  mafjistrat;  il 
ii’y  auroit  point  dans  aucun  état  de  sort  aussi  dur 
que  le  vôtre.  Vousm’avouerezque  ce  seroit  là  une 
étrange  liberté! 

Le  droit  de  représentation  est  intimement  lié  à 
votre  constitution;  il  est  le  [seul  moyen  possible 
d’unir  la  liberté  à la  subordination , et  de  mainte- 
nir le  magistrat  dans  la  dépendance  des  lois  sans 
altérer  son  autorité  sur  le  peuple.  Si  les  plaintes 
sont  clairement  fondées , si  les  raisons  sont  pal- 
pables, on  doit  présumer  le  Conseil  assez  équita- 
ble pour  y déférer.  S’il  ne  l’étoit  pas,  ou  que  les 
griefs  n’eussent  pas  ce  degré  d’évidence  qui  les 
met  au-dessus  du  doute,  le  cas  cbangeroit,  et  ce 
seroit  alors  à la  volonté  générale  de  décider;  car 
dans  votre  état  cette  volonté  est  le  juge  suprême  et 
l’unique  souverain.  Or  comme,  dès  le  commence- 
ment de  la  république,  cette  volonté  avoit  tou- 
jours des  moyens  de  se  faire  entendre’,  et  que 
ces  moyens  tenoient  à votre  constitution,  il  s’en- 
suit que  l’édit  de  1707,  fondé  d’ailleurs  sur  un 
droit  immémorial,  et  sur  l’usage  constant  de 
ce  droit,  n’avoit  pas  besoin  de  plus  grande  expli- 
cation. 

Les  médiateurs,  ayant  eu  pour  maxime  fonda- 
is- 
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mentale  de  s’écarter  dos  anciens  édits  leinoins  qu’il 
étoit  possible,  ont  laissé  cet  article  tel  qu’il  étoit 
auparavant,  et  même  y ont  renvoyé.  Ainsi,  par  le 
réjjlcment  de  la  médiation,  votre  droit  sur  ce 
point  est  demeuré  parlaitement  le  même,  puis- 
<|ue  l’article  «pii  le  pose  est  rappelé  fout  entier. 

Mais  les  médiateurs  n’ont  pas  \ni  que  les  chan- 
gements qu’ils  étoient  forcés  de  faire  à d’autres 
articles  les  obligeoient,  pour  être  conséquents, 
d’éclaircir  celui-ci,  et  d’y  ajouter  de  nouvelles  ex- 
plicationsqncleur  travail  rendoit  nécessaires.  L’ef- 
fet des  représentations  des  particuliers  négligé'os 
est  de  devenir  enfin  la  voix  du  public,  et  d’obvier 
ainsi  au  déni  de  Justice.  Cette  transformation 
étoit  alors  légitime,  et  conforme  <à  la  loi  fonda- 
mentide  qui  par  tout  pays  arme  en  dernier  ressort 
le  souverain  de  la  force  publique  pour  l’e-xécution 
<le  scs  volontés. 

Les  inétliateurs  n’ont  pas  supposé  ce  déni  de 
justice.  L’événement  prouve  qu’ils  l’ont  dû  suppo- 
ser. Pour  as.surer  la  tranquillité  publique,  ils  ont 
jugé  à propos  de  séparer  du  droit  la  puissance,  et 
de  supprimer  même  les  assemblées  et  députations 
pacifiques  de  la  bourgeoisie;  mais,  puisqu’ils  lui 
ont  d’ailleurs  confirmé  son  droit,  ils  dévoient  lui 
• fournir  dans  la  forme  de  l’institution  d’autres 
moyens  de  le  faire  valoir  à la  place  de  ceux  qu’ils 
lui  ôtfiient.  Ils  ne  l’ont  |ias  fait  : leur  ouvrage,  à 
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cet  o);ard,  est  donc  resté  défectueux;  car  le  droit 
étant  demeuré  le  même,  doit  toujours  avoir  les 
mêmes  effets. 

Aussi  voyez  avec  quel  art  vos  magistrats  se  pré- 
valent de  l’oubli  des  médiateurs!  En  quelque 
nombre  que  vous  puissiez  être,  ils  ne  voient  plus 
en  vous  que  des  particuliers;  et,  depuisqu’il  vous 
a été  interdit  de  vous  montrer  en  corjis,  ils  regar- 
dent ce  corps  comme  anéanti:  il  ne  l’est  pas  toute- 
fois, puis<ju’il  conserve  tous  ses  droits,  tous  ses 
privilèges,  ct(ju’il  fait  toujours  la  principale  par- 
tie de  l’état  et  du  législateur.  Us  partent  de  cette 
supposition  fausse  pour  vous  faire  mille  difficul- 
té's  chimériques  sur  l’autorité  qui  peut  les  obliger 
d’assembler  le  Conseil  général.  11  n’y  a point  d’au- 
torité qui  le  puisse,  hors  celle  des  lois,  quand  ils 
les  observent:  mais  l’autorité  de  la  loi  qu’ils  trans- 
gressent retourne  au  législateur;  et,  n’osant  nier 
tont-à-fait  qu’en  pareil  cas  cette  autorité  ne  soit 
dans  le  plus  grand  nombre,  ils  rassemblent  leurs 
objections  sur  les  moyens  de  le  constater.  Ces 
moyens  seront  toujours  faciles,  sitôt  qu’ils  seront 
permis;  et  ils  seront  sans  inconvénient,  puisqu’il 
est  aisé  d’en  prévenir  les  abus. 

11  ne  s’agissoit  là  ni  de  tumultes  ni  de  violence  : 
il  ne  s’agissoit  point  de  ces  ressources  (|uel<j[uefois 
nécessaires,  mais  toujours  terribles,  qu’on  vous  a 
très  sagement  interdites;  non  que  vous  en  ayez  ja- 
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mais  abusé,  puisqu’au  contraire  vous  n’en  usâtes 
jamais  qu’à  la  dernière  extrémité,  seulement  pour 
votre  défense,  et  toujours  avec  une  modération 
qui  peut-être  eût  dû  vous  conserver  le  droit  des 
armes,  si  quelque  peuple  eût  pu  l’avoir  sans  dan- 
{;er.  Toutefois  je  bénirai  le  ciel,  quoiqu’il  arrive, 
de  ce  qu’on  n’en  verra  plus  l’affreux  appareil  au 
milieu  de  vous.  « Tout  est  permis  dans  les  maux 
« extrêmes,  » dit  plusieurs  fois  l’auteur  des  Lettres. 
Cela  fût-il  vrai,  tout  ne  seroit  pas  expédient. 
Quand  l’excès  de  le  tyrannie  met  celui  qui  la 
souffre  au-dessus  des  lois , encore  faut-il  que  ce 
qu’il  tente  pour  la  détruire  lui  laisse  quelque  es- 
jK)ir  d’y  réussir.  Voudroit-on  vous  réduire  à cette 
extrémité?  Je  ne  puis  le  croire  ; et  quand  vous  y se- 
riez, je  pense  encore  moins  qu’aucune  voie  de  fait 
pût  jamais  vous  en  tirer.  Dans  votre  position, 
toute  fausse  démarche  est  fatale,  tout  ce  qui  vous 
induit  à la  faire  est  un  piège  ; et,  fussiez-vous  un 
instant  les  maîtres , en  moins  de  quinze  jours  vous 
seriez  écrasés  pour  jamais.  Quoi  que  fassent  vos 
magistrats,  quoi  que  dise  l’auteur  des  Lettres, 
les  moyens  violents  ne  conviennent  point  à la 
causejuste;  sans  croire  qu’on  veuille  vous  forcer 
à les  prendre,  je  crois  qu’on  vous  les  verroit 
prendre  avec  plaisir;  et  je  crois  qu’on  ne  doit 
pas  vous  faire  envisager  comme  une  ressource 
ce  qui  ne  j)eut  que  vous  ôter  û)utes  les  autres.  La 


Digitized  by  Google 


PARTIE  II,  LETTRE  VIII.  4_'>.S 

justice  et  les  lois  sont  pour  vous.  Ces  appuis,  je  le 
sais,  sont  bien  foibles  contre  le  crédit  et  l’intri- 
gue ; mais  ils  sont  les  seuls  qui  vous  restent  ; tenez- 
vous-y  justju’à  la  fin. 

Eb!  comment  approuverois-je  qu’on  voulût 
troubler  la  pais  civile  pour  quelque  intérêt  i(ue 
ce  fût,  moi  qui  lui  sacrifiai  le  plus  cher  de  tous 
les  miens?  Vous  le  savez,  monsieur,  j’étois  désiré, 
sollicité  ; je  u’avois  qu’à  paroître , mes  droits 
étoient  soutenus,  peut-être  mes  affronts  réparés. 
Ma  présence  eût  du  moins  intrigué  mes  persécu- 
teurs, et  j’étois  dans  une  de  ces  positions  enviées 
dont  quiconque  aime  à faire  un  rôle  se  prévaut 
toujours  avidement,  .l’ai  préféré  l’exil  perpétuel 
de  ma  patrie;  j’ai  renoncé  à tout,  même  à l’espé- 
rance, plutôt  que  d’exposer  la  tranquillité  publi- 
que : j’ai  mérité  d’être  cru  sincère  lorsque  je  parle 
en  sa  faveur. 

Mais  pourquoi  supprimer  des  assemblées  pai- 
sibles et  purement  civiles,  qui  ne  jîouvoient  avoir 
qu’un  objet  légitime,  puisqu'elles  restoient  tou- 
jours dans  la  subordination  due  au  magistrat? 
Pourquoi,  laissant  à la  bourgeoisie  le  droit  de 
faire  des  représentations,  ne  les  lui  pas  lais.ser 
faire  avec  l’ordre  et  l’authenticité  convenables? 
Pourquoi  lui  ôter  les  moyens  d’en  délibérer  entre 
elle,  et,  pour  éviter  des  assemblées  tro|i  nom- 
breuses, au  moins  par  ses  députes?  Peut-on 
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rien  imafjiner  de  mieux  réglé,  de  plus  décent,  de 
|>lns  convenable,  que  les  assemblées  par  com- 
pagnies, et  la  forme  de  traiter  qu’a  suivie  la  bour- 
geoisie jxîndant  qu’elle  a été  la  maîtresse  dcl’état? 
N'est-il  pas  d’une  police  mieux  entendue  de  voir 
monter  à rHôtel-dc-ville  une  trentaine  de  députés 
au  nom  de  tous  leurs  concitoyens,  que  de  voir 
toute  une  bourgeoisie  y monter  en  foule,  chacun 
ayant  sa  déclaration  à faire,  et  nul  ne  pouvant 
parler  que  pour  soi?  Vous  avez  vu,  monsieur,  les 
représentants  en  grand  nombre,  forcés  de  se  di- 
viser par  pelotons,  pour  ne  pas  faire  tumulte  et 
cobue,  venir  séparément  par  bandes  de  trente  ou 
(juarante,  et  mettre  dans  leur  démarche  encore 
plus  de  bienséance  et  de  modestie  qu’il  ne  leur  en 
étoit  prescrit  parla  loi.  Mais  tel  est  l'esprit  de  la 
bourgeoisie  de  Genève;  toujours  plutôt  en  deçà 
qu’en  delà  de  ses  droits,  elle  est  ferme  quelquefois, 
elle  n’est  jamais  séditieuse.  Toujours  la  loi  dans 
le  c(Eur,  toujours  le  respect  du  magistrat  sous  les 
yeux,  dans  le  temps  même  où  lapins  vive  indigna- 
tion devoit  animer  sa  colère,  et  où  rien  ne  l’em- 
pèchoit  de  la  contenter,  elle  ne  s’y  livra  jamais. 
Elle  fut  juste  étant  la  plus  forte;  même  elle  sut 
pardonner.  En  eût-on  pu  dire  autant  de  ses  op- 
presseurs? On  sait  le  sort  qu’ils  lui  firent  éprouver 
a U trefois , on  sait  celui  qu’ils  lui  préparaient  encore. 

Tels  sont  les  hommes  vraiment  dignes  de  la  li- 
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berté,  parcwju’ils  n’en  abusent  jamais,  qu’on 
charge  pourtant  de  liens  et  d’entraves  comme  la 
plus  vile  jjopulacc.  Tels  sont  les  citoyens,  les  mem- 
bres du  souverain  qu’on  traite  en  sujets,  et  plus 
mal  (jne  des  sujets  mêmes,  puisque,  dans  les  gou- 
vernements les  plus  absolus,  on  permet  des  as- 
semblées de  communautés  qui  ne  sont  présidées 
d’aucun  magistrat. 

Jamais,  comme  qu’on  s’y  prenne,  des  régle- 
ments eontradictoires  ne  pourront  être  observés 
a-la-f'ois.  On  permet,  on  autorise  le  droit  de  re- 
présentation; et  l’on  reproche  aux  représentants 
de  manquer  de  consistance,  en  les  emj>êchant 
d’en  avoir!  Cela  n’est  pas  juste;  et  quand  on  vous 
met  hors  d’état  de  faire  en  corps  vos  démarches, 
il  ne  faut  pas  vous  objecter  que  vous  n’êtes  que 
des  particuliers.  Comment  ne  voit-on  point  que 
si  le  poids  des  représentations  dépend  du  nombre 
des  représentants,  quand  elles  sont  générales,  il 
est  impossible  de  les  faire  un  à un? Et  <piel  ne  se- 
roit  pas  l’embarras  du  magistrat , s’il  avoit  à lire 
successivement  les  mémoires  ou  à écouter  les  dis- 
cours d’un  millier  d’hommes,  comme  il  y est 
obligé  par  la  loi  ' 

Voici  donc  la  facile  solution  de  cette  grande  dif- 
ficulté que  l’auteur  des  Lettres  fait  valoir  comme 
insoluble  ‘ : que  lorsque  le  magistrat  n’aura  eu  nid 
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é(]ard  aii.\  plaintes  des  particuliers  jx)rtces  en  re- 
présentations, il  permette  l'assemblée  des  compa- 
gnies bon rj^eoises ; cpi’il  la  permette  séparément, 
en  des  lieux,  eu  des  temps  différents;  que  celles 
de  ces  cotnpafjnies  qui  voudront  à la  pluralité  des 
suffrages  appuyer  les  représentations,  le  fassent 
par  leurs  députés.  Qu’alors  le  nombre  des  députés 
représentants  se  compte  : leur  nombre  total  est 
fixe;  on  verra  bientôt  si  leurs  vœux  sont  ou  ne 
sont  pas  ceux  de  l’état. 

Ceci  ne  signifie  pas,  prenez-y  bien  garde,  que 
ces  assemblées  partielles  puissent  avoir  aucune 
autorité,  si  ce  n’est  de  faire  entendre  leur  senti- 
ment sur  la  matière  des  représentations.  Elles 
n’auront,  comme  assemblées  autorisées  pour  ce 
seul  cas,  nul  autre  droit  que  celui  des  particu- 
liers: leur  objet  n’est  pas  de  changer  la  loi,  mais 
de  juger  si  elle  est  suivie;  ni  de  redresser  des 
griefe,  mais  de  montrer  le  besoin  d’y  pourvoir: 
leur  avis,  f’ôt-il  unanime,  ne  sera  jamais  qu’une 
représentation.  Ou  saura  seulement  par  l<à  si  cette 
représentation  mérite  qu’on  y défère,  soit  pour 
assembler  le  Conseil  général,  si  les  magistrats  l’aj> 
prouvent,  soit  pour  s’en  dispenser,  s’ils  l’aiment 
mieux,  eu  faisant  droit  par  cu.x-mêmes  sur  les 
justes  plaintes  des  citoyens  et  bourgeois. 

Cette  voie  est  simple,  naturelle,  sôre;  elle  est 
sans  inconvénient,  (à’  n’est  pas  mêmeune  loi  uou- 
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velle  à faire,  c’est  seulement  uii  articleà  révoquer 
pour  ce  seul  cas.  Cependant  si  elle  effraie  encore 
trop  vos  inajjistrats , il  en  reste  une  autre  non 
moins  facile,  et  qui  n’est  j>as  plus  nouvelle;  c’est 
de  rétablir  les  Conseils  généraux  périodiques,  et 
d’en  borner  l’objet  aux  plaintes  mises  en  rejïréscn- 
tations  durant  l’intervalle  écoulé  de  l’un  à l’autre, 
sans  qu’il  soit  permis  d’y  porter  aueunc  autre 
((uestion.  Ces  asscmblé'es,  qui,  par  une  distinc- 
tion très  importante',  n’auroient  pas  l’autorité 
du  souverain,  mais  du  magistrat  suprême,  loin 
de  pouvoir  rien  innover,  ne  |X)urroient  qu’em- 
pêcher toute  innovation  de  la  part  des  conseils, 
et  remettre  toutes  choses  dans  l’ordre  de  la  légis- 
lation, dont  le  corps,  déqiositairc  de  la  force  pu- 
blique , peut  maintenant  s’écarter  sans  gêne  auta  n t 
qu’il  lui  plaît.  En  sorte  que,  pour  faire  tomber 
ces  assemblées  d’elles-mêincs,  les  magistrats  n’au- 
roient qu’à  suivre  exactement  les  lois:  caria  con- 
vocation d’un  Conseil  général  seroit  inutile  et  ri- 
dicule lorsqu’on  n’auroit  rien  à y porter;  et  il  y a 
grande  apparence  que  c’est  ainsi  que  se  perdit  l’u- 
sage des  Conseils  généraux  périodiques  au  sei- 
zième siècle,  comme  il  a été  dit  ci-devant. 

Ce  fut  dans  la  vue  que  je  viens  d’exposer  <[u’oii 
les  rétablit  en  1707;  et  cette  vieille  question,  re- 


Voyez!»?  Contrat  ior.ial  y Liv.  ni.  chapitre  17. 
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nouvelée  aujourd’hui , fut  décidée  alors  par  le  fait 
même  de  trois  Conseils  généraux  consécutifs,  au 
dernier  desquels  passa  l’article  conccrnantledroit 
de  représentation.  Ce  droit  n’étoit  pas  contesté, 
mais  éludé  : les  magistrats  n’osoient  disconvenir 
que , lorsqu’ils  refusoient  de  satisfaire  aux  plaintes 
de  la  bourgeoisie , la  question  ne  dût  être  portée 
en  Con.seil  général  : mais  comme  il  appartient  à 
eux  seuls  de  le  convoquer,  ils  prétendoient  sous 
ce  prétexte  pouvoir  en  différer  la  tenue  <à  leur  vo- 
h>nté,  et  comptoient  lasser  à force  de  délais  la 
constance  de  la  bourgeoisie.  Toutefois  son  droit 
fut  enfin  si  bien  reconnu , qu’on  fit , dès  le  g avril, 
convotpier  l’assemblée  générale  pour  le  5 mai; 
'•afin,  dit  le  placard,  de  lever  par  ce  moyen  les 
••  insinuations  qui  ont  été  répandues  que  la  con- 
« vocation  en  pourroit  être  éludée  et  renvoyée  en- 
" coreloin.  >> 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  cette  convocation  fut 
forcée  par  quelque  acte  de  violence  ou  par  quel- 
que tumulte  tendant  à sédition,  puisque  tout  se 
traitoit  alors  par  députations , comme  le  Conseil 
l’avoit  désiré,  et  que  jamais  les  citoyens  et  bour- 
geois ne  furent  plus  paisibles  dans  leurs  assem- 
blées, évitant  de  les  faire  trop  nombreuses  et  de 
leur  donner  un  air  imposant.  Us  poussèrent  même 
si  loin  la  décence,  et  j’ose  dire  la  dignité,  que 
ceux  d'entre  eux  qui  portoient  babituollemcnt 
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lep<''C,  la  posèrent  toujours  pour  y assister  Ce 
ne  fut  qu’après  que  tout  fut  fait,  c’est-iinlire  à la 
fin  du  troisième  Conseil  ffcnéral,  qu’il  y eut  un 
cri  d’armes  causé  par  la  faute  du  Conseil,  qui  eut 
l’imprudence  d’envoyer  trois  compagnies  de  la 
garnison,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  |>oui' 
forcer  deux  ou  trois  cents  citoyens  encore  assem- 
bles à Saint-Pierre. 

Ces  Conseils  périodiques,  rétablis  en  1 707,  fu- 
rent révoqués  cinq  ans  après  ; mais  par  quels 
moyens  et  dans  «piellcs  circonstances?  Un  court 
examen  de  cet  édit  de  1712  nous  fera  juger  de  sa 
validité. 

Premièrement,  le  peuple,  effrayé  par  les  exé- 
cutions et  proscriptions  récentes,  n’a  voit  ni  liberté 
ni  sûreté;  il  ne  pouvoit  plus  compter  sur  rien, 
après  la  frauduleuse  amnistie  qu’on  employa  pour 
le  surprendre.  Il  croyoit  à chaque  instant  revoir  <à 
ses  portes  les  Suisses  qui  servirent  d’archers  à ces 
sanglantes  exécutions.  Mal  revenu  d’uneffi’oi  que 
le  débat  de  l’édit  étoit  très  propre  à réveiller,  il 
eût  tout  accordé  par  la  seule  crainte;  il  sentoit 


' lU  eurent  la  même  attention  en  1*34)  dans  leurs  représenta- 
tions du  4 marA,  appuyées  de  mille  ou  douze  cents  citoyens  on  hour> 
({Cois  en  personne , dont  pas  un  seul  n'avoit  l'épée  au  côté.  Ces  soins , 
fpii  paroilroient  minutieux  dans  tout  autre  état,  ne  te  sont  pas  dans 
une  démoeratie,  et  caractérisent  peut-être  mieux  un  peuple  que  des 
traits  pins  éelatantA. 
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bien  qu’on  ne  l'assembloit  pas  pour  donner  In  loi, 
mais  pour  la  recevoir. 

Les  motifs  de  cette  révocation,  fondés  sur  les 
dangers  des  Conseils  généraux  périodiques,  sont 
d’une  absurdité  palpable  à qui  connoît  le  moins 
du  monde  l'esprit  de  votre  constitution  et  celui  de 
votre  bourgeoisie.  On  allègue  les  temps  de  peste, 
de  famine  et  de  guerre,  comme  si  la  famine  ou  la 
guerre  étoit  un  obstacle  à la  tenue  d’un  Conseil; 
et  quant  à la  peste,  vous  m’avouerez  que  c’est 
prendre  scs  précautions  de  loin.  On  s’effraie  de 
l’ennemi,  des  mal  intentionnés,  des  cabales;  ja- 
mais on  ne  vit  des  gens  si  timides  : l'expérience  du 
]>ass<''  devoit  les  rassurer.  Les  fréquents  Conseils 
généraux  ont  été,  dans  les  temps  les  plus  orageux , 
le  salut  de  la  république,  comme  il  sera  montré 
ci-après;  et  jamais  on  n’y  a pris  que  des  résolu- 
tions sages  et  courageuses.  On  soutient  ces  assem- 
blées contraires  à la  constitution,  dont  elles  sont 
le  plus  ferme  appui;  on  les  dit  contraires  aux 
édits,  et  elles  sont  établies  par  les  édits;  oi^es  ac- 
cuse de  nouveauté,  et  elles  sont  aussi  anciennes 
que  la  législation.  Il  n’y  a pas  une  ligne  dans  ce 
préambule  qui  ne  soit  une  fausseté  ou  une  extra- 
vagance ; et  c’est  sur  ce  bel  exposé  que  la  révoca- 
tion passe,  sans  programme  antérieur  qui  ait 
instruit  les  membres  de  l’assemblée  de  la  propo- 
sition qu’on  leur  voidoit  faire,  sans  leur  donner 
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le  loisir  d’en  délibérer  entre  eux , même  d’y  penser, 
et  dans  un  temps  où  la  bourgeoisie,  mal  instruite 
de  riiistoirc  de  son  fjouvernement,  s’en  laissoit 
aisément  imposer  par  le  mafjistrat! 

Mais  un  moyen  de  nullité  plus  grave  encore 
est  la  violation  de  l’édit  dans  sa  partie  à cet  égard 
la  plus  importante,  savoir  la  ntanière  de  déchif- 
frer les  billets  ou  de  compter  les  voix.  Car  dans 
l’article  iv  de  l’édit  de  1 707,  il  est  dit  qu’on  établira 
quatre  secrétaires  adacium  pour  recueillir  les  suf- 
frages, deux  des  Deux-cents  et  deux  du  peuple, 
lesquels  seront  choisis  sur-le-champ  parM.  le  pre- 
mier syndic,  et  prêteront  serment  dans  le  temple  ; 
et  toutefois , dans  le  Conseil  général  de  1712,  sans 
aucun  égard  à l’édit  précédent,  on  fait  recueillir 
les  suffrages  par  les  deux  secrétaires  d’état.  Quelle 
fut  donc  la  raison  de  ce  changement?  et  pourquoi 
cette  manœuvre  illégale  dans  un  point  si  capital , 
comme  si  l’on  eût  voulu  transgresser  à plaisir  la 
loi  qui  venoit  d’être  faite?  On  commence  par  violer 
dans  un  article  l’édit  qu’on  veut  anmder  dans  un 
autre!  cette  marche  est-elle  régulière?  Si,  comme 
porte  cet  édit  de  révocation,  l’avis  du  Conseil  fut 
approuvé  presque  unanimement  ',  pourquoi  donc 


' Far  la  manière  dont  il  m*cüt  rapporte  qu'on  s’y  prit,  celle  una- 
nimité n'étoit  pas  difficile  h obtenir,  et  il  ne  tint  <|u’à  ces  messieurs 
de  la  l'endre  complète. 

Avant  l’assemblée,  le  secrétaire  d’état  Mestrezat  dit:  «•  Laisscz-les 
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la  surprise  et  la  consternation  que  niarquoient  les 
citoyens  en  .sortant  du  Conseil,  tandis  qu’on  voyoit 
un  air  de  triomphe  et  de  satisfaction  sur  les  vi- 
sages des  magistrats  '?  Ces  differentes  contenances 
sont-elles  naturelles  à gens  qui  viennent  d'être 
unanimement  du  même  avis? 

Ainsi  donc,  pour  arracher  cet  édit  de  révoca- 
tion , l’on  usa  de  terreur,  de  surprise,  vraisembla- 
blement de  fraude,  et,  tout  au  moins,  on  viola 
certainement  la  loi.  Qu’on  juge  si  ces  caractères 
sont  compatibles  avec  ceux  d’une  loi  sacrée , 
comme  on  affecte  de  l’appeler. 


m venir',  je  tiens.  * U employa,  ilit-oii,  pour  cette  fin,  les  deux 
mot.s  approbation  et  réjectionf  qui  depuis  sont  demeurés  en  u.sa^e 
dan.H  les  billets:  en  sorte  que,  quelque  parti  qu'on  prit,  tout  reve- 
noit  au  même.  Car,  si  l’on  rhoisissoit  approbation,  l’on  approuvoit 
l’avis  des  Conseils,  qui  rejetoit  l’assemblée  périodique:  et  si  Von 
prenoit  réjection.  Von  rejetoit  l’assemblée  périodique.  Je  n’invente 
pas  ce  fait,  cl  je  ne  le  rapporte  pas  sans  autorité,  je  prie  le  lecteur 
de  le  croire:  mais  je  dois  à la  vérité  de  dire  qui!  ne  me  vient j)as 
de  Genève,  et  à la  justice  d’ajouter  que  je  ne  le  crois  pas  vrai:  je 
sais  seulement  que  l’équivoque  de  ces  deux  mois  abusa  bien  des  vo- 
tants sur  celui  qu’ils  dévoient  choisir  pour  exprimer  leur  intenlion, 
et  j’avoue  encore  que  je  ne  puis  imaginer  aucun  motif  honnête,  ni 
aucune  excuse  lé^ptime  à la  tran.'q*rcssion  de  la  loi,  dans  le  recueil^ 
Icment  des  suffra{*es.  Rien  ne  prouve  mieux  la  terreur  dont  le  peuple 
étoit  saisi  que  le  silence  avec  lequel  il  laissa  passer  cette  iné(Tularité. 

' Ils  disnient  entre  eux  en  sortant,  et  bien  d’autres  l'entendirent  : 
• Nous  venons  de  faire  une  fp'anilc  journée.  • Le  len<lemaiii  nombre 
de  citoyens  furent  se  plaindre  qu’un  les  nvoit  trompés,  et  qu’ils 
ii'avoicnt  point  entendu  rejeter  les  assemblées  (générales,  mais  l'avis 
des  Conseils.  On  se  mo(|ua  d’eux 
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■Mais  siij)|)Osons  <jiu;  celte  révocation  soit  lé{»i- 
tinie,  ct(|ti’oii  n’tai  ait  |)aseiifrciat  leseoiiilitions  ‘ , 
(juel  antre  elïét  (>cnt-on  lui  donner  (jne  de  re- 
mettre les  clioses  sur  le  |ii(!d  oii  elles  étoient  avant 
letablissenieni  de  la  loi  rcvo(|née,  et  par  consé- 
<|uent  la  bonrjjeoisie  dans  le  droit  dont  elle  étoit 
en  possession?  Qnaml  on  casse  nne  transaction, 
les  parties  ne  r<‘stont-elles  pas  coniine  <’lles  étoient 
avant  cpi’elle  bit  passée? 

Convenons  (pièces  Conseils |f(’néran.\  périodi- 
(pn^s  n’anroient  (‘ii  (pi'nn  seul  inconvénient,  mais 
terrible;  c’eût  été  de  birccr  les  inajjisti'ats  et  tons 
les  ordres  de  se  contenir  dans  les  bornes  de  leurs 
devoirs  et  de  lenrsdroits.  Par  cela  seul  je  sais  (pie 
ces  asscnibh’cs  si  cllaroncbantes  ne  seront  jamais 
rétablies,  non  jilns  (pie  celles  de  la  boni'jjcoisie 
par  compagnies;  mais  aussi  n’cst-ce  jias  de  ct'Ia 
rpi  il  s’agit  ; je  ii’examinc  point  ici  ce  (pii  doit  on 
ne  doit  |>as  se  faire,  ce  ipi’oii  fera  ni  c<!  (pi’on  ne 
fera  pas.  C(“s  exiu'dients  (picj’indiipicsimplement 
comme  possibles  et  faciles,  comme  tirés  de  votre 
constitution,  n’étant  plus  conformes  aux  nou- 
veaux édits,  ne  peuvent  |)asser  (pie  dn  consente- 
ment des  (ionscils;  et  mon  avis  n est  assurément 

' c'oilililioiis  |M)rtciit  « rjH'.iuruii  rliaii|;('fncnt  I l'dit  it  uiir.i 
tt  forci*  qu’il  ii’.iit  élc  approuvé  iian*i  t’c  souverain  (imi-scil.  » Reste 
donc  à savoir  si  les  iiifractioiis  de  rédit  ne  sont  pas  des  cluinj^cnicnrs 

à IVdil. 
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pas  quoii  les  leur  propo.se  : mais , adoptant  un  mo- 
ment la  supiKisition  de  l’auteur  des  Lettres,  je  ré- 
sous des  objections  frivoles;  je  fais  voir  qu’il 
clierclic  ilans  la  nature  des  choses  des  obstacles 
qui  n’y  sont  point;  qu’ils  ne  sont  tous  que  dans 
la  mauvaise  volonté  du  Conseil;  et  (pi’il  y avoit, 
s’il  l'eftt  voulu,  cciit  moyens  de  levei'  ces  pré- 
tendus obstacles,  sans  altérer  la  constitution, 
sans  troubler  l'ordre,  et  sans  jamais  exposer  le 
repos  public.  * . 

Mais,<  pour  rentrer  dans  la  question,  tenons- 
nous  exactement  au  dernier  édit,  et  vous  n’y  ver- 
rez pas  une  scide  difficulté  réelle  contre  l’effet 
nécessaire  du  droit  de  repré.sentation. 

I . Celle  d'abord  de  fixer  le  nombre  des  repré- 
sentants est  vaine  par  l’édit  même,  qui  ne  fait  au- 
cune distinction  du  nombre,  et  ne  donne  pas 
moins  de  force  à la  représentation  d'un  seul  qu’à 
celle  do  cent. 

a.  Celle  de  don  ma-  à des  particuliers  le  droit 
de  faire  assembler  le  Conseil  (jénéral  est  vaine  en- 
core, puisque  ce  droit,  dan{jereux  ou  non,  ne  ré- 
sulte jMS  de  l’effet  nécessaire  «les  représentations. 
Comme  il  y a tous  les  ans  deux  Conseils  généraux 
jxHir  les  élections,  il  n’en  faut  point  pour  cet  effet 
assembler  d'extraordinaire.  11  suffit  que  la  repré- 
sentation , après  avoir  été  examinée  dans  les  Con- 
seils, soit  jK>rU«  au  plus  prochain  Conseil  général, 
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«[iiiiiul  dio  est  de  iiiitiii’e  à l’être  l,a  .séance  ii’on 
sera  pas  inêtne  proloiijp-e  d’une  lienre,  coiiinie  il 
est  nianifêsle  à rpii  cuinioit  lordre  observe  dans 
ces  assemblées.  Il  faut  seulement  prendre  la  pré- 
caution que  la  proposition  passe  aux  voix  avant 
les  élections;  car  si  Ion  attenduit  <pie  l’élection 
fût  laite,  les  syndics  ne  niampicroient  pas  de 
rompre  aussitôt  rassemblée,  comme  ils  firent  en 


3.  Celle  de  multiplier  les  Conseils  ('énéraux  est 
levée  avec  la  précédente;  et  rpiand  elle  ne  le  seroit 
])as,  où  scroient  les  dangers  rpi’on  y (ronvc?  c’est 
ce  que  je  ncsanrois  voir. 

On  Frémit  en  lisant  rénnmération  de  ces  dan- 
gers dans  les  LcUres  écrites  de  la  camparjue , dans 
r(-dit  de  I 7 i a,  tFans  la  baraiignc  de  M.  (dionet  : 
mais  vérifions.  Ce  dernier  dit  ejne  la  république 
ne  Fut  tranquille  que  quand  ces  assemblées  devin- 
rent |)lns  rares.  Il  y a là  une  petite  inversion  à 
rétablir.  Il  lalloit  dire  que  ces  assemblées  devin- 
rent plus  rares  quand  la  ri’piiblique  Fut  tranquille. 
Lisez,  monsieur,  les  làstes  de  votre  ville  durant 
le  seizième  siècle.  Comment  secoiia-t-<;lle  ledoublc 
Joug  (jiii  l’écrasoit?  comment  étouFFa-t-clle  les  Fac- 
tions qui  la  décliiroient?  comnient  résista-t-<‘llc  à 
scs  voisins  avides,  qyi  ne  la  secouroient  que  poin’ 

‘ J‘ai  ci-devant  les  ca-»  où  lc<  Consf  il-i  sont  tenus  de  l'y 

poiter,  cl  ceux  où  ils*  ne  le  sont  pas- 

3m. 
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l’asservir?  eomiiient  s'établit  dans  sdfi  sein  la  li- 
berté évan{;élir|uc  et  politiijue?  comriieiit  sa  con- 
stitution prit-elle  de  la  consistance?  eomnient  se 
forma  lesystèino  de  son  {{oiivcrnement?  l/’bistoire 
de  ces  mémorables  temps  est  tin  enchaînement 
de  prodijpïs.  Les  tyrans,  les  voisins,  les  ennemis, 
les  amis,  les  sujets,  les  citoyens,  la  guerre,  la 
peste,  la  famine,  tout  sembloit  concourir  à la 
perte  de  cette  malbeureuse  ville.  On  conçoit  à 
peine  comment  tin  état  déjà  formé  eiil  jni  échap- 
per à tous  ces  périls.  IV'ctn  seulement  (Jenève  en 
échappe,  mais  c’est  durant  ces  crises  terribles  ipie 
se  consomme  le  grand  ouvrajje  de  sa  législation. 
Ce  fut  par  ses  frécpients  fîon.seils  giméraux  *,  ce 
fut  j)ar  la  |)rnd(;nce  et  la  fermeté  tpie  ses  citoyens 
y portèrent  ([u  ils  vain<[uirent  énfin  tous  les  oIj- 
stacles,  et  rendirent  leur  ville  libre  et  trampiillc, 
de  sujette  et  déchirée  (pi’elle  éloit  auparavant; 
ce  ftit  après  avoir  tout  mis  en  ordre  au-dedans 
qu’ils  se  virent  en  état  de  faire  att-debors  la  guerre 
avec  gloire.  .Alors  le  Conseil  souverain  avoit  fini 
ses  fonctions;  c’etoit  au  gouvernement  île  faire  les 


' Comme  on  as.<ieml)loit  alurü)  dan;:  touü  les  anlui,  selon 
les  ^dils,  et  que  ces  ras  ardus  reveuoient  très  souvent  dan.s  ros  leinji.s 
ora(>eux,  le  Conseil  {*rnérai  étoil  alors  plus  frt’queiiimrnt  convoqué 
qm*  nVst  aujoiird'hiii  le  Dciix-cenls.  Qu’on  en  juge  par  une  seule 
éptique.  Durant  les  huit  pmnieis  mois  de  l'année  i54oy  il  se  tint 
di\-hiiit  Consrds  généraux;  et  eetlc  année  u’eul  rien  di'  plus  cx- 
traor^liiiaire  que  celles  qui  avoient  précédé  et  que  celles  qui  suivirent 
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siennes  ; il  ne  rc.stoit  plus  aux  (Jénevois  (ju'à  ilé- 
fciulrcla  Iil)crtc  <[u’ils  venoient  d'établir,  et  à se 
montrer  aussi  braves  soldats  eu  eainpa{;ne  tpi’ils 
setoient  montrés  dijjues  citoyens  au  Conseil  : c’est 
ce  tpi 'ils  firent.  Vos  annales  attestent  par- tout 
Futilité  des  Conseils  ;;énéran.x;  vos  messieurs  n’y 
voient  fpic  des  maux  cfFroyables.  Ils  font  robjec- 
tion,  mais  l’bistoire  la  résout. 

Celle  de  s’exposer  aux  saillies  du  peuple, 
quand  on  avoisine  de  jjrandcs  puissances  , .se 
résout  de  même.  .le  ne  sacbe  point  en  ceci  de 
meilleure  réponse  à des  sopbismcs  (pic  des  faits 
constants.  Toutes  les  ré'soliitions  des  Conseils 
({énéranx  ont  été  dans  tous  les  temps  aussi  pleines 
de  sagesse  que  de  courage;  jamais  elles  ne  furent 
insolentc^s  ni  lâches  : on  y a (pielquefois  juré  de 
mourir  pour  la  patrie;  mais  je  défie  qu’on  m’en 
cite  un  seul,  même  de  ceux  où  le  pciqilc  a le  plus 
influé,  dans  lequel  on  ait  par  étourderie  indis- 
posé les  puissances  voisines,  non  ]ilus(|u’un  .seul 
où  l’on  ait  rampé  devant  elles.  .le  ne  f’erois  pas  un 
jiarcil  défi  pour  tous  les  arrêtés  du  petit  Conseil  ; 
mais  passons.  Quand  il  s’agit  de  nouvelles  résolu- 
tions à prendre,  c’est  aux  Conseils  inférieurs  de 
les  proposer,  au  Conseil  ({énéral  de  les  rejeter  ou 
de  les  admettre;  il  ne  peut  rien  faire  de  plus,  on 
ne  dispute  pas  de  cela  : cette  objection  jiorte  doue 
à faux. 
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r>.  CcIUmIc  jeter  dn  ilonle  et  de  l'obscurité  sur 
toutes  les  lois  n’est  pas  plus  solide,  parcetpril  ne 
s’ajjit  pas  ici  d Hue  ititerprétation  va(;ue,  jjéncrale, 
et  suseejitible  tie  subtilités , mais  «l’une  application 
nette  et  précise  d’un  fait  à la  loi.  la'  maj'istrnt  peut 
avoir  scs  rai.sons  pour  trouver  obscure  une  chose 
claire,  mais  cela  n’en  détruit  pas  la  clart»'-.  fies 
messieurs  dénaturent  la  ipiestion.  Montrer  |jar  la 
lettre  d'une  loi  (pi’elle  a été  violénî,  n’est  jtas  pro- 
poser des  doutes  sur  cette  loi.  S’il  \ a dans  les 
termes  de  la  loi  un  seul  sens  selon  lc(|nel  le  fiit 
soit  justillé,  le  Conseil,  dans  sa  ré|Hjiise,  ne  man- 
(jnera  pas  d’établir  ce  sens.  Alors  la  représentation 
pertl  sa  force;  et  si  l’on  y persiste,  elle  tombé  in- 
fiilliblement  on  Conseil  général  : car  rintérêt  île 
tous  est  trop  {jrand  , trop  présent,  trop  sensible, 
sur-tout  ilans  une  ville  de  commerce,  pour  ipie  la 
jjénéralité  veuille  jamais  ébranler  l’autorité,  le  j;ou- 
vernement,  la  léjjislatioii , en  pronon(;ant  qu’une 
loi  a été  transfjressée,  lorsqu’il  est  possible  ipi’cllc 
ne  l’ail  pas  été. 

C’est  au  léj^islalenr,  c'est  au  rwlaeteur  des  lois  à 
n’en  pas  laisser  les  termes  équivotpies.  Quand  ils 
le  sont,  c’est  à l’équité  du  ma{;istrat  d’en  fixer  le 
sens  dans  la  pratique;  quand  la  loi  a j)lusieurs 
sens,  il  use  de  son  droit  en  préférant  celui  qu’il 
lui  j>lait;  mais  ce  droit  ne  va  point  jusi(u’à  cban- 
fjer  le  sens  littéral  des  lois,  et  à leur  en  donner  un 
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qu’elles  n'ont  pas;  nntreinent  il  n’y  anroil  pins  de 
loi.  La  (jiicstion  ainsi  jiosée  est  si  nette,  (pi’il  est 
facile  an  bon  sens  tli'  prononcer,  et  ce  bon  sens 
qui  prononce  se  trouve  alors  dans  le  Conseil  gém'" 
ral.  Loin  que  de  là  naissent  des  discussions  inter- 
minables, c’est  par-là  qu’au  contraire  on  les  piV^ 
vient;  c’est  par-là  (pi’clevant  les  cdils  au-dessus 
des  interprétations  arbitraires  et  particulières, 
<pie  l’intérêt  ou  la  passion  peut  supyérer,  on  est 
sûr  qu’ils  disent  lonjoiirs  ce  (jii’ils  disent,  et  que 
les  particuliers  ne  sont  plus  en  iloute,  sur  chaque 
affàin;,  du  sens<|u’il  plaira  au  inafjistrat  de  don- 
ner à la  loi.  N’est-il  pas  clair  que  les  dilHcnltés 
dont  il  s’afjit  maintenant  n’existeroient  plus,  si 
l’on  eût  pris  d’abord  ce  nif)yeu  de  les  résoudre? 

6.  Celle  de  soumettre  les  Conseils  aux  ordres 
des  citoyens  est  ridicule.  Il  est  certain  que  des  re- 
présentations ne  sont  pas  des  onlres,  non  pins 
que  la  requête  d’un  boinnie  qui  demande  justice 
n’est  pas  un  ordre;  mais  le  inaj^islrat  n’en  est  pas 
moins  obli{;é  de  rendre  au  suppliant  la  justice 
qu’il  demande,  et  le  Conseil  de  faire  droit  sur  les 
repri^icntations  des  citoyens  et  bourf>,cois.  Quoi- 
que les  ina{;istf^s  soient  les  supérieurs  des  parti- 
culiers, cette  supériorité  ne  les  dispense  pas  il’ac- 
corder  à leurs  inférieurs  ce  qu’ils  leur  doivent;  et 
les  termes  respectueux  (pi’cmploient  ccu.x-ci  pour 
le  demander  n’ùlcnt  rien  au  droit  cpi  ils  ont  de 
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l'obtciiir.  rno  rcpirsoiiliilion  est,  si  loii  vent,  nn 
«mire  donin''  an  Conseil , euninie  elle  i-st  nn  ordre 
dotiin'an  premier  sytidie,  à «jni  on  la  presenU;,  de 
la  conminniipier  an  Conseil  ; ear  e’est  ce  «pi’il  est 
lonjonrs  oblijjé  «le  faire,  soit  «pi’il  aj)prfiiivc  la  rc- 
prt'sentation , soit  qn  il  ne  I aj>pr<jiive  pas. 

An  reste,  quand  le  (ionseil  tire  avanlaqe  du 
mot  de  reprcsenifition , qui  manjne  infi  i'iorité,  en 
disant  une  eliose  «pie  pei'.sonne  ne  dispute,  il  ou- 
blie ee]>endant  «pie  ee  mot  employé  «lans  le  réjjle- 
nient  n est  pas  dans  l'i'dit  aiupnd  il  renvoie,  mais 
bien  eelni  de /«.“nioiif/nnei's,  «pii  jinisente  nn  tout 
antre  .sens  ; à «pioi  l’on  peut  ajouter  «pi’il  y a de  la 
diffiireiiec  entre  bts  renioiitranees  «pt'nn  corjis  de 
magistrature  fait  à son  souverain  et  celles  que 
des  membres  «lu  souverain  font  à nu  corps  «le 
majpst rature.  Vous  dire/,  ipie  j’ai  tort  de  réjtondre 
à une  pareille  objeelioii;  mais  elle  vaut  bien  la 
plupart  des  autres. 

-J.  tielle  enfin  d’un  fiomme  eu  eri-ilit  contes- 
tant le  sens  on  l’application  d’niie  loi  «pii  le  con- 
damne, et  séduisant  le  public  en  sa  favtmr,  est 
telle  «pie  je  crois  «levoir  m’abstenir  «le  la  «pialilier. 
Lli!  «pii  «l«mc  a connu  la  bonrjpÿtsie  «le  (fenève 
jionr  un  peuple  servile,  ardent,  imitateur,  stii- 
jii«le,  eniicini  des  lois,  et  si  juvinipt  à .s'enllammer 
pour  li;s  intciêls  d'anirni?  Il  faut  «pie  cliacnn  ail 
bi«:ii  « U le  sien  compromis  dans  les  alliiires  pnbli- 
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qnes,  aviint  qu’il  |uiissc  sc  ix'-soiuli'c  à s'en  jiu'-lcr. 

Souvent  rinjiisiiee  et  la  fVaïule  troiiveiil  des 
protecteurs;  jamais  elles  n’ont  le  public  pour  elles: 
c’est  en  ceci  que  la  \oix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu;  mais  mallieurciisement  cette  voix  sacrée  est 
toujours  foibic  dans  les  alTaires  contre  le  cri  de  la 
jniissancc,  et  la  plainte  de  rinnocence  o|>primée 
s’exhale  en  murmures  méprisés  jiar  la  tyrannie. 
Tout  ee<|ui  se  fiiit  par  brifjiie  et  séduction  .se  fait 
par  préférence  au  profit  de  ceux  (pii  (jouverncnt; 
cela  ne  sauroit  (‘tre  autrement.  I,a  ruse,  le  jiré'- 
jiigé,  l’intérêt,  la  crainte,  l’espoir,  la  vanité,  les 
eouh'urs  spécieuses,  un  air  d’ordre  et  de  subordi- 
nation, tout  est  pour  des  boniim.'s  habiles  consti- 
tué‘s  en  autorité  et  versés  dans  l’art  d’abu.ser  le 
peuple.  Quand  il  s’aeit  d’opposer  l’adresse  à l’a- 
dresse, ou  le  crédit  au  cré-dit,  (|uel  avauta{i;c  im- 
mense n’ont  pas  dans  nue  [lelite  ville  les  preniiia'es 
famillt's,  mu  jours  unies  p(3ur  dominer,  leurs  amis, 
leurs  clients,  leurs  créatures,  tout  celajointà  tout 
le  pouvoir  (b;s  Conseils  pour  écraser  des  particu- 
liers (|ui  o.seroient  leur  faire  t(';te  avec  des  sophis- 
mes jtour  toutes  armes  ! Voyez,  autour  de  vous 
dans  cet  instant  même:  l’appui  des  lois,  ri'spiité, 
la  vérité,  l’évidence,  l’intérêt  commun,  le  soin  de 
la  sûreté  part-iculiêre,  tout  ce  (jui  devroit  entraîner 
la  liiule  suffit  à peine  pour  juoté'fjer  des  citoyens 
resjiectcs  <jiii  r<'clanient  contre  l’ini(|uit(‘  la  jdiis 
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manifeste;  <’t  fou  veut  que,  elle/,  un  jieii  pie  éclairé, 
lïiitérêt  cl’iiii  brouillon  fasse  plus  fie  partisans  que 
n’en  peut  faire  celui  île  l’élat!  Ou  je  eonnois  mal 
votre  bonrjjeoisie  et  vos  chefs,  on,  si  jamais  il  se 
fait  une  seule  représentation  mal  fondée,  ce  qui 
n’est  pas  encore  arrive  que  je  sache,  l'auteur,  s’il 
Il  est  méprisable,  est  un  homme  perdu. 

Est-il  besoin  de  r(''futer  des  objections  de  cette 
espèce,  quand  on  parle  à des  flènevois?  Y a-t-il 
dans  votre  ville  un  seul  homme  qui  n’en  sente  la 
mauvaise  foi?  et  jieut-on  sérieusement  balancer 
l'nsafje  d'un  droit  sacré,  fondamental,  confirmé, 
nécessaire,  par  des  inconvénients  cbimériipics, 
que  ceux  mêmes  qui  les  objectent  savent  mieux 
que  personne  ne  pouvoir  exister;  tandis  <pi’aii 
contraire  ce  droit  enfreint  ouvre  la  porte  aux  ex- 
cès de  la  pins  odieuse  oligarchie,  au  point  qu'on 
la  voit  attenter  déjà  sans  prétexte  à la  liberté  des 
citoyens,  et  s’arroger  hautement  le  pouvoir  de  les 
emprisonner  sans  astriction  ni  condition,  sans 
formalité  d’aucune  espèce,  contre  la  teneur  des 
lois  les  plus  précises,  et  malgré  toutes  les  protes- 
tations? 

Ij’explication  qu’on  ose  donner  à ces  lois  est 
plus  insultante  encore  que  la  tyrannicipi’on  exerce 
en  leur  nom.  De  ipiels  raisonnements  ou  vous 
paie!  Ce  n’est  pas  assez,  de  vous  traiter  en  esclaves, 
si  l’on  ne  vous  traite  encore  en  enfants.  Eh  Dieu  1 
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comment  a-t-on  pu  incitrecn  doute  des  (jiiestioiis 
aussi  claires?  comment  a-t-on  pn  les  einhrouiller 
à et;  point?  Voyez.,  nionsienr,  si  les  poser  n est  pas 
les  résoudre.  En  Finissant  [uir-là  cette  lettre,  j’es- 
père ne  la  pas  aloiijjer  dt;  heaneoup. 

l’n  homme  peut  être  constitué  prisonnier  de 
trois  manières:  runc , à l’instance  d’un  autre 
lioinme,  tpii  fait  contre  lui  jiartie  t'ormclle;  la  se- 
conde, étant  surpris  en  flagrant  didit,  et  .saisi 
sur-le-eliamp,  ou,  ce  ipii  revient  au  même,  pour 
crime  notoire,  tlont  le  public  est  témoin;  et  la 
troisième,  d’ofïicc,  par  la  simjile  autorité  du  ma- 
{{istrat,  sur  des  avis  secrets,  sur  tics  indices,  ou 
sur  d’autres  raisons  qu’il  trouve  suffisantes. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  ordonné  jiar  les  lois 
de  (Jenève  que  l’accusateur  revête  les  prisons, 
ainsi  ipio  raccu.sé;  et  de  plus,  s'il  n’est  pas  solva- 
ble, qu’il  donne  caution  des  dépens  et  de  l’adjiq'é. 
Ainsi  l’on  a de  ce  côté,  dans  l’intérêt  de  l’accusa- 
teur, une  sûreté  raisonnable  que  le  prévenu  n est 
pas  arrêté  injustement. 

Dans  le  second  cas,  la  preuve  est  dans  le  fliit 
même,  et  l’accusé  est,  en  quelque  sorte,  convaincu 
jiar  sa  propre  détention. 

Mais  dans  le  troisième  cas  on  ii  a ni  la  même 
sûreté  que  dans  le  premier,  ni  la  même  évidence 
que  dans  le  second;  et  c’est  jiour  ce  dernier  cas 
que  la  loi,  supposant  Icinaj'istrat  éipiilable.  prend 
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scnlrmciit  des  inestires  pour  <|n’H  ne  soil  pns 
surpris. 

Voilà  les  pi  ineij)cs  sur  lesipiels  le  lé(;isl;ileur  se 
dirijje  dans  ees  trois  ens  ; en  voici  inainteuaiit  l’ap- 
plieation. 

Dans  le  cas  de  la  partie  rnrinclle,  on  a,  dès  le 
coruincnccnient,  un  procès  eu  règle  ((u'il  faut  sui- 
vre dans  toutes  les  Idriucs  judiciaires  : c’est  pour- 
quoi l'atfaire  est  il'abord  traitée  en  première  in- 
stance. li’einprisonneiuent  ne  peut  être  lait,  «si, 
« |)arties  ouïes,  il  n’a  été  permis  par  justice'.  » 
Vous  savez  rpic  ce  rpi’on  appelle  à Genève  la  jus- 
tice est  le  tribunal  du  lieutenant  et  de  ses  a.ssis- 
tants,  appelés  auditeurs.  Ainsi  c’est  à ces  magis- 
trats et  non  à d’autres,  pas  même  aux  syndics, 
que  la  plainte  en  pareil  cas  doit  être  portée;  et 
c’est  à eux  d’ordonner  1 emprisonnement  tics  deux 
parties,  .sauf  alors  le  recours  de  l une  tics  deux 
aux  .syndics,  «si,  selon  les  tei'iues  de  l’édit,  elle 
« se  sentoit  grevée  |>ar  ce  qui  aura  été  ordonné’.  » 
l,es  trois  premiers  articles  du  titre  Xii  sur  les  ma- 
tières criminelles  se  rapportent  évidemment  à ce 
cas-là. 

Dans  le  cas  du  flagrant  délit,  soit  pour  crime, 
st)it  pour  excès  ([ue  la  police  doit  punir,  il  est 
permis  a toute  personne  d’arrêter  le  coupable; 

' (11.  XII,  art.  i. 

* Ihùi. . nrl.  3. 
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)iKiis  il  11  y ;i  que  les  nia;;;istriits  cliaqjcs  (leqii<'l(|iic 
partie  du  jimivoir  cxiK'iitif',  tels  que  les  syiulies, 
Jefàmseil,  le  lieiilenaiit,  un  auditeur,  ((ui  puis- 
sent lecroiicr;  un  conseiller  ni  plusieurs  ne  le 
ponrroient  pas;  et  le  prisonnier  doit  être  inter- 
ro|;(‘  dans  les  vin{;t-(|iiatre  lieures.  îa's  eiii(|  arti- 
cles suivants  du  inétne  édit  se  rapportent  uniqiie- 
incnt  à ce  second  cas,  coiiiine  il  est  clair,  tant  par 
Tordre  de  la  inatii-re  que  par  le  nom  de  criminel 
donné  au  prévenu,  puisqu’il  n’y  a (|ue  le  seul  cas 
du  Ha{;rant  ilélit  ou  du  crime  notoire  oii  Ton 
puisse  ap|)cler  criminel  un  accusé  avant  que  son 
procès  lui  soit  lait.  Que  si  Ton  s’obstine  à vou- 
loir qu’occii.w  et  criminel  soient  synonymes,  il  l'au- 
dra,  par  ce  même  laiijjage,  i\u  innocent  et  criminel 
le  soient  aussi. 

Dans  le  reste  du  titre  Xii  il  n’est  plus  question 
d’emprisonnement;  et  depuis  l’article  i.x  inclusi- 
vement, tout  roule  sur  la  procédure  et  sur  la 
Ibrnie  du  ju{>emeut,  dans  toute  espèce  de  procès 
criminel.  Il  n’y  est  point  parlé  des  tmiprisonne- 
ments  faits  d’office. 

Mais  il  en  est  |iarlé  dans  Tédit  politique  sur 
l’office  des  quatre  syndics.  Ponnjuoi  cela?  parcc- 
que  cet  article  tient  iiumédiatemeiit  à la  libel  le 
civile,  que  le  pouvoir  exercé  sur  ce  point  par  le 
mafjistratest  un  acte  de  fjonvernemeut  plutôt  que 
de  majjisiratnre , et  ipi  un  simple  tribunal  de 
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justice  m,' (lf>ii  jtas  être  revêtu  (IHiii  pareil  pouvoir. 
Aussi  ledit  l'aecorde-t-il  aux  syiulies seuls,  iioiiuu 
lieitteiiaiit  ni  à aueiiii  autre  ma;'istrat. 

Or,  pour  ji;araiitir  les  synilies  de  la  surprise' 
dont  j’ai  parlé,  ledit  leur  prescrit  de  iiiniulcr  pro- 
iiiièreiueut  ceux  ijii'il  ajijtarüemlm  d examiner,  iHn- 
lenrxfer,  et  enfin  de  faire  emprisonner,  si  meslicr  esl. 
•le  crois  (jue,  dans  un  jtavs  liltre,  la  loi  ne  pouvoit 
pas  moins  faire  pour  mettre  un  frein  à ce  terrible 
pouvoir.  Il  faut  (pie  les  citoyens  aiiait  toutes  les 
stirelés  raisonnables  (pi’en  faisant  leur  devoir  ils 
pourront  eoueber  dans  leur  lit. 

L’article  stiivani  du  même  titre  rentre,  couime 
il  (îst  manifeste,  dans  le  cas  du  crime  notoire  et 
du  llaf;rant  délit;  de  même  (jue  l’article  |)remier 
du  titre  des  uialii'rt's  criminelles,  dans  le  même 
('■dit  jiolitifjuc.  Tout  cela  peut  paroîtreuiic  répéti- 
tion: mais  dans  l'édit  civil,  la  matière  est  consi- 
dérée fjuaut  à rexercice  de  la  justice;  et  dans  l’cxlit 
polit i(]ue,  quant  à la  stirelé  des  citoyens.  D’ailleurs 
les  lois  ayant  été  faites  en  différents  temps,  et 
ces  lois  étant  l’ouvrage  des  hommes,  on  n’y  doit 
pas  cbercher  un  ordre  qui  ne  se  déiiientejamais 
et  une  perfection  sans  défaut,  il  suffit  (pi  eu  mév 
ditant  sur  le  tout,  et  en  comparant  les  articles,  on 
V découvre  l’esprit  du  h'gislateur  et  les  raisons  du 
dispositif  de  son  ouvrage. 

' Ajoutez  une  réflexion.  Ces  droits  si  judicieuse- 


V 


Digitized  by  Google 


I*ARTIK  II,  LKITRR  VIII.  47,; 

iTicnt  combines,  ces  ilroits  l'cclaniés  par  les  repré- 
sentants en  vertu  des  édits,  vous  en  jouissiez  sous 
la  souveraineté  des  évéïpies,  Neuféhâtel  en  jouit 
sous  scs  princes;  et  à vous,  républicains,  on  veut 
les  ôter!  Voyez  les  articles  x,  xi,  et  plusieurs  au- 
tres des  Franebises  de  Denève,  dans  l’acte  tl’Ade- 
marns  I-'abri.  (je  inonninent  n’est  pas  moins  res- 
pectable aux  Genevois  ({ue  ne  l’est  aux  Anjjlois  la 
grande  cbartre  encore  plus  ancienne;  et  je  doute 
fpi’on  fût  bien  venu  ebez  ces  derniers  à parler  de 
leur  cbartre  avec  autant  de  mépris  que  l’auteur 
des  IjCttres  ose  en  manpicr  j)our  la  vôtre. 

Il  prétend  qu’elle  a été  abrogée  jjar  les  consti- 
tutions de  la  républi<pic‘.  Mais,  au  contraire,  je 
vois  très  souvent  dans  vos  édits  ce  mot,  comme 
(f ancienneté,  (pti  renvoie  aux  usages  anciens,  par 
eonséfjuent  aux  droits  sur  lesquels  ils  éloient  fon- 
dés; et  comme  si  l’évêque  eût  prévu  que  ceux  qui 
dévoient  protéger  les  francbiscs  les  attaqueroieiit. 
je  vois  qu’il  tiéclarc  dans  l’acte  même  qu’elles  se- 
ront |Mîrpétuelles,  sans  que  le  non-usage  ni  aucune 
prescription  les  puisse  abolir.  Voici , vous  en  con- 
viendrez, une  opposition  bien  singulière.  Le  sa- 


' (Tétoil  par  une  lo{>i(]ue  Uiule  semblable  qu’en  174^  on  n'eut 
«uciiii  é(»ar(l  au  Iraité  de  Soleure  de  1.^79,  soutenant  (ju’il  ifloil  su- 
laiiué,  (|iioiqu'U  fût  déclare  perpélm  l dans  l'acte  même.,  n’ail 
jamais  été  abrojjé  par  aut'titi  autre,  et  tpi’d  ait  été  rappelé  plusietir' 
lois,  iMilamiitenl  dans  l’acte  de  int-dialion. 
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vaut  syndic  Clionot  dit,  dans  son  Mcmoiro  à mi- 
lord Towstmd,  (|iic  le  peuple  de  (Jenève  entra, 
par  la  rélonnaiion , dans  les  droits  de  révèijnc, 
(pli  étoit  ])riiiee  temporel  otspirituel  deeetle  ville; 
raiitenr  des  Lettres  nous  assure  an  contraire  que 
ce  même  peuple  perdit  en  cette  occasi(3ii  les  fran- 
chises que  ré\V(jiie  lui  avoit  accordées.  Ampiel 
des  deii\  croirons-nons^ 

f^noi!  vous  perdez,  étant  libres,  des  droits  dont 
vons  jouissiez  étant  sujets!  Vos  inafjistrats  vous 
dépouillent  do  ceux  (pie  vons  .tceordi-rian  vos 
princes!  Si  telle (»t  la  liberté  (pie  vons  ontacqnise 
vos  pères,  vous  avez  de  <pioi  regretter  le  sane 
(ju’ils  versèrent  pour  elle.  Cet  acte  sinjjnlier  (|ui, 
vons  rendant  souverains,  vtnis  ()ta  vos  franchises 
valoit  bien  , ce  me  semble,  la  peine  d’être  (‘noncé; 
et  du  moins,  pour  le  rendre  croyable,  on  ne  pmi- 
voit  le  rendre  trop  solennel.  Oit  est-il  donc  cet 
acte  d’abr(3[jation?  Assurément,  pour  se  pré\aloir 
d’n  ne  pièce  aussi  bizarre,  le  imjins  ([ii’on  puisse 
taire  est  de  commencer  j>ar  la  montrer. 

Ite  tout  ecci  je  crois  pouvoir  conclure  avec  cer- 
titude (pi'en  aucun  cas  possible  la  loi  dans  Ge- 
nève n'accordcanx  syndics,  ni  à personne,  le  droit 
absolu  d’emprisonner  les  |)articnlicrs  sans  astric- 
tion  ni  condition.  Mais  n’importe:  le  Conseil,  en 
réponse  aux  représentations,  ét;d»lit  ce  droit  sans 
réqilique.  11  n’en  coûte  que  de  vouloir,  et  le  voila- 
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en  possession.  Telle  est  la  commodité  du  droit  né- 
gatif. 

Je  me  proposois  de  montrer  dans  cette  lettre 
que  le  droit  de  représentation,  intimement  lié  à la 
forme  de  votre  constitution,  netoit  pas  un  droit 
illusoire  et  vain,  mais  qu'ayant  été  formellement 
établi  par  l’édit  de  1707,  et  confirmé  par  celui 
de  1738,  il  devoit  nécessairement  avoir  un  effet 
réel;  que  cet  eft’ct  n’avoit  pas  été  stipulé  dans  l’acte 
de  la  médiation,  pareequ’il  ne  l’étoit  pas  dans  l’é- 
dit ; et  <pi’il  ne  l’avoit  pas  été  dans  l’édit , tant  parce, 
qu’il  résultoit  alors  par  lui-même  de  la  nature  de 
votre  constitution  que  pareeque  le  même  édit  en 
établissoit  la  sûreté  d’une  autre  manière;  que  ce 
droit,  et  son  effet  nécessaire,  donnant  seul  de  la 
consistance  à tous  les  autres,  étoit  l’unique  et  véri- 
table équivalent  de  ceux  qu’oii  avoit  ôtés  à la  bour- 
{'coisie;  que  cet  équivalent,  suffisant  pour  établir 
un  solide  (kjuilibre  entre  toutes  les  parties  de  l’éûit, 
montroit  la  sagesse  du  réglement  (pii , sans  cela , 
seroit  l’ouvrage  le  plus  inique  qu’il  fût  possible 
d’imaginer;  qu’enfin  les  difficultés  qu’on  élevoit 
contre  l’exercice  de  ce  droit  étoient  des  difficultés 
frivoles,  qui  n’e.xistoient  que  dans  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  proposoient,  et  (jui  ne  balan- 
çoieiit  en  aucune  manière  les  dangers  du  droit 
négatif  absolu.  Voilà,  monsieur,  ce  que  j’ai  voulu 
faire;  c’est  à vous  à voir  si  j’ai  réussi. 

LFTTTKES  DE  LA  MOBTAOKE.  3l 
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LETTRE  IX. 

Manière  de  raisonner  de  l’auteur  des  Lettres  écrites  de  la 
campagne.  Son  vrai  but  dans  cet  écrit.  Choix  de  ses 
exemples.  Caractère  de  la  bourgeoisie  de  Genève.  Preuve 
par  les  faits.  Conclusion. 

J’ai  cru , monsieur,  qu’il  valoit  mieux  établir  di- 
rectement cc  que  j’avois  à dire  que  de  m’attacher 
à de  longues  réfutations.  Entreprendre  un  examen 
suivi  des  Lettres  écrites  de  la  campagne,  seroit  s’em- 
barquer dans  une  mer  de  sophismes.  Les  saisir, 
les  exposer,  seroit,  selon  moi,  les  réfuter;  mais 
ils  nagent  dans  un  tel  flu,x  de  doctrine,  ils  en 
sont  si  fort  inondés,  qu’on  se  noie  en  voulant  les 
mettre  à sec. 

Toutefois,  en  achevant  mon  travail , je  ne  puis 
me  dispenser  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  celui 
de  cet  auteur.  Sans  analyser  les  subtilités  poli- 
tiques dont  il  vous  leurre,  je  me  contenterai 
d’en  examiner  les  principes,  et  de  vous  montrer 
dans  quelques  exemples  le  vice  de  ses  raisonne- 
ments. 

Vous  en  avez  vu  ci-devant  l’inconséquence  par 
rapport  à moi:  par  rapjiort  à votre  république, 
ils  sont  plus  captieux  quelquefois,  et  ne  sont  ja- 
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mais  plus  solides.  Le  seul  et  véritable  objet  tîb  ces 
Ictti'cs  est  d’établir  le  prétendu  droit  négatiMans 
la  plénitude  que  lui  donnent  les  usurpations  du 
Conseil.  C’est  à ce  but  que  tout  se  rapporte,  soit 
directement,  par  un  enchaînement  nécessaire, 
soit  indirectement,  par  un  tour  d’adresse,  en 
donnant  le  chan^^e  au  public  sur  le  fond  de  la 
question. 

Les  imputations  qui  me  ref^ardent  sont  dans  le 
premier  cas.  Le  Conseil  m'a  jugé  contre  la  loi:  des 
représentations  s’élèvent.  Pour  établir  le  droit  né- 
gatif, il  faut  éconduire  les  représentants;  pour  les 
éconduire , il  faut  prouver  qu’ils  ont  tort  ; pour 
prouver  qu'ils  ont  tort,  il  faut  soutenir  que  je  suis 
coupable,  mais  coupable  à tel  point,  que,  pour 
punir  mon  crime,  il  a fallu  déroger  à la  loi. 

Que  les  hommes  frémiroient  au  premier  mal 
qu’ils  font  s’ils  voyoient  qu’ils  se  mettent  dans  la 
triste  nécessité  d’en  toujours  faire,  d’être  méchants 
toute  leur  vie  pour  avoir  pu  l’être  un  moment,  et 
de  poursuivre  jusqu’à  la  mort  le  malheureux  qu’ils 
ont  une  fois  perséeuté  ! 

La  question  de  la  présidence  des  syndics  dans 
les  tribunaux  criminels  se  rapporte  au  second  cas. 
Croyez-vous  qu’au  fond  le  Conseil  s’embarrasse 
beaucoup  que  ce  soient  des  syndics  ou  des  conseil- 
lers qui  president,  depuis  qu’il  a fondu  les  droits 
des  premiers  dans  tout  le  corps?  Les  syndics,  ja- 

3i. 
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«lisithoisis  parmi  tout  le  peuple',  ne  l’étant  plus 
<|u<4llaiis  le  Conseil,  de  chefs  (|u’ils  étoieiitdes 
autres  majjistrats , sont  demeurés  leurs  colléjyues, 
et  vous  avez  pu  voir  clairement  dans  cette  affaire 
que  vos  syndics,  peu  jaloux  d’une  autorité  passa- 
{jere,  ne  sont  plus  que  des  conseillers.  Mais  on 
feint  de  traiter  cette  question  coiuine  importante, 
pour  vous  distraire  de  celle  qui  l’est  véritablement, 
pour  vous  laisser  croire  encore  que  vos  premiers 
ma(i[istrats  sont  toujours  élus  par  vous,  et  que 
leur  puissance  est  toujours  la  meme. 

I«aissons  donc  icH  ces  questions  accessoires, 
<|ue,  par  la  manière  dont  l’auteur  les  traite,  on 
voit  <pi’il  ne  prend  fjuère  à cumr.  lîornons-nous 
à peser  les  raisons  qu’il  allègue  en  faveur  du  droit 
négatif,  auquel  il  s’attache  avec  plus  de  soin,  et 
par  leipiel  seul,  admis  ou  rejeté,  vous  êtes  esclaves 
ou  libres. 

léart  qu’il  emploie  le  plus  adroitement  pour 
cela  est  de  réduire  en  propositions  générales  un 
système  dont  on  vermit  trop  aisément  le  foihie 
s’il  en  faisoit  toujours  l’application.  Pour  vous 
écarter  de  l’objet  particidier,  il  flatte  votre  amour- 
propre  en  étendant  vos  vues  sur  de  grandes  ques' 


* On  pous«oil  si  loin  l'alteiitinn  pour  qu’il  n’y  cûl  dans  ce  choix 
ni  exclusion  ni  préférence  autre  que  celle  du  mérite,  que,  par  un  édit 
qui  a été  abrogé,  deux  syndics  dévoient  toujours  être  pris  dans  le 
bas  de  la  ville  et  deux  dans  le  haut. 
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lions;  et  tandis  «jii’il  met  ces  questions  hors  de  la 
portée  de  ceux  qu’il  veut  séduire,  il  les  cajole  et 
lcsga(jnc  en  paroissaiit  les  traiter  en  lioniines  d’é- 
tat. Il  éblouit  ainsi  le  peuple  pour  l’aveugler,  et 
change  en  thèses  de  philosophie  tics  questions  qui 
n’exigent  que  du  bon  sens,  afin  qu’oti  ne  puisse 
l’en  dédire,  et  que,  ne  l’entendant  pas,  on  n’ose 
le  désavouer. 

Vouloir  le  suivre  dans  ces  sophismes  abstraits, 
scroit  tomber  dans  la  faute  que  je  lui  reproche. 
D’ailleurs, sur  desquestions  ainsi  traitées, on  prend 
le  parti  qu’on  veut  sans  avoir  jamais  tort:  cai- il 
entre  tant  d’éléments  dans  ces  propositions,  on 
peut  les  envisager  par  tant  de  faces,  qu’il  y a tou- 
jours quelque  côté  susceptible  de  l'aspect  cpi’on 
veut  leur  donner.  Quand  on  fait  pour  tout  le  pu- 
blic en  général  un  livre  de  politique,  on  y |)out 
philosophera  son  aise:  l’auteur,  ne  voulant  qu'êti’e 
lu  et  jugé  par  les  hommes  instruits  de  toutes  les 
nations  et  versés  dans  la  matière  (ju’il  traite,  abs- 
trait et  généralise  sans  crainte;  il  ne  s’appesantit 
pas  sur  les  déüiils  élémentaires.  Si  je  parlois  à vous 
seul,  je  pourrois  user  de  cette  méthode;  mais  le 
sujet  de  ces  Letti’cs  intéresse  un  jtcnplc  entier, 
coni|)osé,  dansson  jdus  grand  nomhi’c,  d’hommes 
([ui  ont  plus  de  sens  et  de  jugement  que  de  lecture 
et  d’étude , et  qui,  pour  n’avoir  pas  le  jargon  scicn- 
lifirpie,  n’en  sont  fjuc  plus  propres  à .saisir  le  vrai 
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dans  toute  sa  simplicité.  Il  faut  opter  en  pareil  cas 
entre  l’intérêt  de  l’auteur  et  celui  des  lecteurs;  et 
qui  veut  SC  rendre  plus  utile  doit  se  résoudre  à 
être  moins  éblouissant. 

Une  autre  source  d’erreurs  et  de  fausses  appli- 
cations est  d’avoir  laissé  les  idées  de  ce  droit  néga- 
tif trop  vagues,  trop  ine.vactes;  ce  qui  sert  à citer 
avec  un  air  de  preuve  les  exemples  qui  s’y  rap- 
jKU’tent  le  moins , à détourner  vos  concitoyens  de 
leur  objet  par  la  pompe  de  ceux  qu’on  leur  pré- 
sente, à soulever  leur  orgueil  contre  leur  raison, 
et  à les  consoler  doucement  de  n’etre  pas  plus 
libres  que  les  maîtres  du  monde.  On  fouille  avec 
érudition  dans  l’obscurité  des  siècles;  on  vous 
promèueavec  faste  che«  les  peuples  de  l’antiquité  ; 
on  vous  étale  successivement  Athènes,  Sparte, 
Rome , Carthage  ; on  vous  jette  aux  yeux  le  sable 
de  la  liibyc,  pour  vous  empêcher  de  voir  cequi  se 
]'>asse  autour  de  vous. 

Qu’on  fixe  avec  précision,  comme  j’ai  tâché  de 
faire,  ce  droit  négatif,  tel  que  prétend  l’e.xercer  le 
Conseil,  et  je  soutiens  qu’il  n’y  eut  jamais  un  seul 
gouvernement  sur  la  terre  où  le  législateur,  en- 
chaîné de  toutes  manières  par  le  corps  exécutif, 
après  avoir  livré  les  lois  sans  réserve  à sa  merci, 
fût  réduit  à les  lui  voir  expliquer,  éluder,  trans- 
gres.scr  à volonté,  sans  pouvoir  jamais  apporter  à 
cet  abus  d’autre  opposition,  d’autre  droit,  d’autre 
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li-sistaiicc,  qu’un  murmure  inutile  et  d’impuis- 
santes clameurs. 

\oycri  en  effet  à quel  point  votre  anonyme  est 
f(>rcé  de  dénaturer  la  question,  pour  y rapporter 
moins  mal-à-propos  ses  exemples. 

■1  Le  droit  négatif,  n’étant  pas,  dit-il  page  i lo, 
le  pouvoir  de  laire  des  lois,  mais  d’empêcher  que 
« tout  le  monde  indistinctement  ne  puisse  mettre 
« en  mouvement  la  puissance  qui  fait  les  lois,  et 
« ne  donnant  pas  la  facilité  d’innover,  mais  le  pou- 
“Voir  de  s’opposer  aux  innovations,  va  dirccte- 
« ment  an  grand  but  que  se  propose  une  société 
« politique,  qui  est  de  se  conserver  en  conservant 
X sa  constitution.  >< 

Voilà  un  droit  négatif  très  raisonnable;  et,  dans 
le  sens  exposé,  ce  droit  est  en  effet  une  partie  si 
essentielle  de  la  constitution  démocratique , qu’il 
seroit  généralement  impossible  qu’elle  se  main- 
tint, si  la  puissance  législative  pouvoit  toujours 
être  mise  en  mouvement  par  chacun  de  ceux  qui 
la  composent.  Vous  concevez,  qu’il  n’est  pas  dif- 
ficile d’apporter  des  exemples  en  confirmation 
d'un  principe  aussi  certain. 

Mais  si  cette  notion  n’est  point  celle  du  droit 
négatif  en  question,  s’il  n’y  a pas  dans  ce  passage 
un  seul  mot  qui  ne  |X)rle  à fau.x  par  l’application 
que  l’auteur  en  veut  faire,  vousni’avoiiere/,  (jue  les 
preuves  de  l’avantage  d’un  droit  négatif  tout  dif- 
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f’érent  ne  sont  pas  fort  concluantes  en  faveur  de 
celui  (ju’il  veut  établir. 

«Le  droit  négatif  n’est  pas  celui  de  faire  des 

«lois y Non,  mais  il  est  celui  de  se  passer  de 

lois.  Faire  de  chaque  acte  de  sa  volonté  une  loi 
particulière  est  bien  plus  commode  que  de  suivre 
des  lois  générales,  quand  même  on  eu  seroit  soi- 
mème  l’auteur.  « Mais  d’enipêcber  que  tout  le 
« moudeindistinctement  nepuissc  mettre  en  mou- 
« vement  la  puis.sancc  qui  fait  les  lois.  » Il  iàlioit 
dire,  au  lieu  de  cela  : « Mais  d’empêcher  que  qui 
« que  ce  soit  ne  puisse  protéger  les  lois  contre  la 
« puissance  qui  les  subjugue.  » 

« Qui,  ne  donnant  pas  la  facilité  d’innover...  « 
Pourquoi  non?  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher  d’in- 
nover celui  qui  a la  force  en  main , et  qui  n’est 
obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite  à per- 
sonne? « Mais  le  pouvoir  d’cmpêcher  les  innova- 
tions. « Disons  mieux,  «le  pouvoir  d’empêcher 
« qu’on  ne  s’oppose  aux  innovations.  » 

C’est  ici,  monsieur,  le  sophisme  le  plus  subtil, 
et  qui  revient  le  plus  souvent  dans  l’écrit  que  j’exa- 
mine. Celui<|ui  a la  puissance  exécutive  n’a  jamais 
besoin  d’innover  par  des  actions  d'éclat.  11  n’a  ja- 
mais besoin  de  constater  cette  innovation  par  des 
actes  solennels.  Il  lui  sufBt , dans  l’exercice  continu 
de  sa  puissance,  de  plier  peu  à peu  chaque  chose 
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a sa  volonté,  et  cela  ne  fait  jamais  une  sensation 
bien  forte. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  l’œil  assez  attentif 
et  l'esprit  assez  pénétrant  jK)ur  remarquer  ce  pro- 
{;rès  et  pour  en  prévoir  la  conséquence  n’ont, 
pour  l’arrêter,  qu’un  de  ces  deux  partis  à prendre; 
ou  de  s’opposer  d’abord  à la  première  innovation , 
qui  n’est  jamais  qu’une  ba(jatelle,  et  alors  on  les 
traite  de  gens  inquiets,  brouillons,  pointilleux, 
toujours  prêts  à cliercher  querelle  ; ou  bien  de 
s’élever  enfin  contre  un  abus  qui  se  renforce , et 
alore  on  crie  à l’innovation.  Je  défie  que,  quoi 
que  vos  magistrats  entreprennent,  vous  puissiez, 
en  vous  y opposant,  éviter  à-la-fois  ces  deux  re- 
proches. Mais,  à choix,  préférez  Icpremier.  Chaque 
fois  que  le  Conseil  altère  quelque  usage,  il  a son 
but  que  personne  ne  voit,  et  qu’il  se  garde  bien 
de  montrer.  Dans  le  doute , arrêtez  toujours  toute 
nouveauté,  petite  ou  grande.  Si  les  syndics  étoient 
dans  l’usngc  d’entrer  au  Conseil  du  pied  droit,  et 
qu’ils  y voulussent  entrer  du  pied  gauche,  je  dis 
(ju'il  faudroit  les  en  empêcher. 

Nous  avons  ici  la  preuve  bien  sensible  de  la  fa- 
cilité de  conclure  le  pour  et  le  contre  par  la  mé- 
thode que  suit  notre  auteur.  Carappliqutv.au  droit 
de  représentation  des  citoyens  ce  qu’il  applique 
au  droit  négatif  des  Conseils,  et  vous  trouverez 
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(jue  sa  proposition  générale  convient  encore  mieux 
h votre  application  qu  a la  sienne,  u Le  droit  de 
«représentation,  direz-vous,  n'étant  pas  le  droit 
U de  Faire  des  lois,  mais  d’empéchcr  que  la  puis- 
« sance  qui  doit  les  administrer  ne  les  transgresse, 
« et  ne  donnant  pas  le  pouvoir  d’innover,  mais  de 
« s’opposer  aux  nouveautés,  va  directement  au 
« grand  but  que  se  propose  une  société  politique, 
« celui  de  se  conserv'er  en  conservant  sa  constitu- 
« tion.  « N’cst-ce  pas  exactement  là  ce  que  les  re- 
présentants avoient  à dire?  et  ne  semble-t-il  pas 
<juc  l’autcurait  raisonné  {X)ureux?il  ne  faut  point 
<[ue  les  mots  nous  donnent  le  change  sur  les  idées. 
Le  prétendu  d roi  t négati  f du  Conseil  est  réellemen  t 
un  droit  positif,  et  le  plus  positif  meme  que  l’on 
jmissc  imaginer,  puisqu’il  rend  le  petit  Conseil 
seul  uiaitre  direct  et  absolu  de  l’état  et  de  toutes  les 
lois;  et  le  droit  de  représentation,  pris  dans  stm 
vrai  sens,  n’est  lui- même  qu’un  droit  négatif.  H 
consiste  uniquement  à empêcher  1a  puissance 
exécutive  de  rien  exécuter  contre  les  lois. 

Suivons  les  aveux  de  l'auteur  sur  les  proposi- 
tions fju’il  présente;  avec  trois  mots  ajoutés,  il 
aura  pose  le  mieux  du  monde  votre  état  pré- 
sent. 

« Comme  il  ii’y  aiiroit  point  de  liberté  dans  un 
« état  oi'i  le  corps  chargé  de  l'exécution  des  lois 
« auroit  droit  de  les  faire  parler  à sa  fantaisie. 
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« puisqu'il  pourrait  faire  exécuter  comme  des 
U lois  ses  volontés  les  plus  tyranniques....  « 

Voilà,  je  pense,  un  tableau  d’après  nature; 
vous  allez  voir  un  tableau  de  fantaisie  mis  en  op- 
j)Osition. 

U II  n'y  aurait  point  aussi  de  gouvernement 
« dans  un  état  où  le  peuple  cxerceroit  sans  règle 
U la  puissance  législative.  » D’accord;  mais  qui  est- 
ce  qui  a proposé  que  le  peuple  e.xerçât  sans  règle 
la  puissance  législative? 

Après  avoir  ainsi  posé  un  autre  droit  négatif 
que  celui  dont  il  s’agit , l'auteur  s’inquiète  beau- 
coup pour  savoir  où  l’on  doit  placer  ce  droit  né- 
gatif dont  il  ne  s’agit  point , et  il  établit  là-dessus 
un  principe  qu’assurément  je  ne  contesterai  pas; 
c’est  que,  « si  cette  force  négative  peut  sans  incon- 
« vénient  résider  dans  le  gouvernement,  il  sera  de 
« la  nature  et  du  bien  de  la  chose  qu’on  l’y  place.» 
Puis  viennent  les  exemples,  que  je  ne  m’attache- 
rai pas  à suivre,  pareequ’ils  sont  troj>  éloignés  de 
nous,  et,  de  tout  point , étrangers  à la  question. 

Celui  seul  de  l'Angleterre,  qui  est  sous  nos 
yeux,  et  qu’il  cite  avec  raison  comme  un  modèle 
de  la  juste  balance  des  pouvoirs  respectifs,  mérite 
un  moment  d’e.xamen  ; et  je  ne  me  permets  ici 
qu’après  lui  la  comparaison  du  petit  au  grand. 

« Malgré  la  puissance  royale,  qui  est  très  grande, 
la  nation  n’a  pas  craint  de  donner  encore  au  roi 
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U la  voix  néfjativc.  Mais  comme  il  ne  peut  se  passer 
« lonff-temps  de  la  puissance  léfjislativc,  et  qu’il 
>■  n’y  auroit  pas  de  sûreté  pour  lui  à l’irriter,  celte 
«force  néjpitivc  n’est  dans  le  fait  qii’un  moyen 
«d’arrêter  les  entreprises  de  la  puissance  lé{;isla- 
« tivc;  et  le  prince,  tranquille  dans  la  jwssession 
« du  jwuvoir  étendu  que  la  constitution  lui  assure, 
« sera  intéressé  à la  protéger  ( pajjc  117)." 

Sur  ce  raisonnement  et  sur  l’application  qu’on 
eu  veut  faire,  vous  croiriez  que  le  pouvoir  exécu- 
tif du  roi  d’Angleterre  est  plus  grand  que  celui  du 
Conseil  à Genève,  que  le  droit  négatif  qu’a  ce 
prince  est  semblable  à celui  (pi’usurpcnt  vos  ma- 
gistrats, que  votre  gouvernement  ne  peut  pas 
plus  se  passer  que  celui  d’Angleterre  de  la  puis- 
sance législative,  et  ipi’cnlin  l'iiu  et  l’autre  ont  le 
même  intérêt  de  protéger  la  constitution.  Si  l’au- 
teur n’a  pas  voulu  dire  cela,  (ju’a-t-il  donc  voulu 
dire,  et  (pie  fait  cet  exemple  à son  sujet? 

C’est  pourtant  tout  le  contraire  à tous  égards. 
Le  roi  d’Angleterre,  revêtu  par  li^s  lois  d’une  si 
grande  puissance  pour  les  protéger,  n’en  a point 
pour  les  enfreindre:  personne,  en  pareil  cas,  ne 
lui  vondroit  obéir,  cbaeun  eraindroit  pour  sa 
tête;  les  luinistrcs  eux -mêmes  la  peuvent  perdre 
s’ils  irritent  le  parlement  : on  y examine  sa  jiropre 
conduite.  Tout  Anglois , à l’abri  des  lois,  peut 
braver  la  puissance  royale;  le  dernier  du  jieuple 
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peut  e.\i(jeret  obtenirla  réparation  la  plusaiitlien- 
tûpie,  s’il  est  le  moins  du  monde  offensé  : supposé 
cpic  le  prince  osât  enfreindre  la  loi  dans  la  moin- 
dre chose,  l’infraction  scroit  à l’instant  relevée;  il 
est  sans  droit,  et  seroit  sans  pouvoir  pour  la  sou- 
tenir. 

Chez  vous  la  puissance  du  petit  Conseil  est  ab- 
solue à tous  égards;  il  est  le  ministre  et  le  prince, 
la  partie  et  le  juge  tout  à-la-fois:  il  ordonne  et  il 
exécute;  il  cite,  il  saisit,  il  emprisonne,  il  juge,  il 
punit  lui-même;  il  a la  force  en  main  pour  tout 
faire;  tous  ceux  qu’il  emploie  sont  irrecbereba- 
blcs;  il  ne  rend  compte  de  sa  conduite  ni  de  la 
leur  à personne;  il  n’a  rien  à craindre  du  législa- 
teur, auquel  il  a seul  droit  d’ouvrir  la  bouebe,  et 
devant  lequel  il  n’ira  pas  s’accuser.  11  n’est  jamais 
contraint  de  réparer  ses  injustices  ; et  tout  ce  que 
jieut  espérer  de  plus  heureux  l’innocent  qu’il  op- 
prime, c’est  d’échapper  enfin  sain  et  sauf,  mais 
sans  satisfaction  ni  dédoininagcment. 

.lugez  de  cette  différence  par  les  faits  les  plus 
récents.  On  imprime  à Londres  un  ouvrage  vio- 
lemment satirique  contre  les  ministres,  le  grnivcr- 
ncment,le  roi  même.  Les  imprimeurs  sont  arrêtés: 
la  loi  n’autorise  pas  cet  arrêt:  un  murmure  public 
s’élève,  il  faut  les  relâcher.  L’affaire  ne  finit  pas 
là;  les  ouvriers  prennent  à leur  tour  le  magistrat 
à partie,  et  ils  obtiennent  d’immenses  dommages 
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et  intérêts.  Qu’on  mette  en  parallèle  avec  cette 
afïàire  celle  du  sieur  Bardin,  libraire  à Genève; 
j’en  parlerai  ci-après.  Autre  cas  : il  se  fait  un  vol 
dans  la  ville;  sans  indice  et  sur  des  soupçons  en 
l’air,  un  citoyen  est  emprisonné  contre  les  lois; 
sa  maison  est  fouillée,  on  ne  lui  épargne  aucun 
des  affronts  faits  pour  les  malfaiteurs.  Enfin  son 
innocence  est  reconnue,  il  est  relâché;  il  se  plaint, 
on  le  laisse  dire,  et  tout  est  fini. 

Supposons  qu'à  Londres  j’eusse  eu  le  malheur 
de  déplaire  à la  cour;  que,  sans  justice  et  sans 
raison , elle  eût  saisi  le  prétexte  d’un  de  mes  livres 
jX)ur  le  faire  brûler  et  me  décréter  : j’aurois  pré- 
senté requête  au  parlement  , comme  ayant  été 
jugé  contre  les  lois;  je  l’aurois  prouvé,  j’aurois 
obtenu  la  satisfaction  la  plus  authentique,  et  le 
juge  eût  été  puni,  peut-être  cassé. 

Transportons  maintenant  M.  Wilkes'  à Ge- 


**  Jean  Wilkes,  l'un  des  aldermen  de  Londres,  élu  membre  de 
la  chambre  des  cuminunes  en  1761  , s*y  montra  l'adversaire  le  pins 
redoutable  du  ministère  et  de  l'autorild  royale,  et  à cc  titre  fut  Iod(];- 
temps  l'idole  du  peuple  anglois,  qui  lui  donna  des  marques  d'affec- 
tion poussée  même  jusqu'au  délire.  Wilkes,  ayant  publié  un  écrit 
des  plu.s  virulents  contre  les  ministres  et  contre  le  roi  lui-méme,  fut 
mis  à la  Tour  par  onlre  du  {gouvernement.  Celte  incarcération  Ht 
naître  un  procès,  aux  débats  duquel  toute  la  nation  prit  l'intérêt  le 
plus  vif,  et  dont  le  résultat  fut  non  seulement  l'entier  acquittement 
et  la  mise  en  liberté  de  Wilkes,  mais  la  prise  à partie  de.s  ma{ps- 
trats,  contre  lesquels  il  obtint  une  indemnité  de  quatre  mille  livres 
sterlinj;. 


Digitized  by  Google 


PARTIE  U , LETTRE  IX.  4g5 

nève,  disant,  écrivant,  imprimant,  publiant  con- 
tre le  petit  Conseil  le  quart  de  ce  qu’il  a dit , écrit , 
imprimé , publié  hautement  à Londres  contre 
le  gouvernement,  la  cour,  le  prince.  .Te  n’affir- 
merai pas  absolument  qu’on  l’eût  feit  mourir, 
quoique  je  le  pense  ; mais  sûrement  il  eût  été 
saisi  dans  l’instant  même,  et  dans  peu  très  griè- 
vement puni’. 

On  dira  que  M.  Wilkes  étoit  membre  du  corps 
législatif  dans  son  pays;  et  moi,  ne  l’étois-je  pas 
aussi  dans  le  mien?  Il  est  vrai  que  l’auteur  des 
Lettres  veut  qu’on  n’ait  aucun  égard  à la  qualité 
de  citoyen.  «Les  régies,  dit-il,  de  la  procédure 
« sont  et  doivent  être  égales  pour  tous  les  hom- 
« mes  : elles  ne  dérivent  pas  du  droit  de  la  cité; 
«elles  émanent  du  droit  del’humanité  (page  54).  ” 

Heureusement  pour  vous  le  fait  n’est  pas  vrai  ’ ; 

' La  loi  mettaDt  M.  Wilkes  à couvert  de  ce  côte,  il  a fallu,  pour 
l'inquiiftpr,  prendre  un  autre  tour;  et  c’est  encore  la  religion  qu’on 
a fait  intervenir  dans  cette  affaire  *. 

* Le  droit  de  recours  à la  grâce  n’apparteuoit  par  l’édit  qu’aux 
citoyens  et  bourgeois;  mais  par  leurs  bons  offices  ce  droit  et  d'au- 
très  furent  communiqués  aux  natifs  et  habitants,  qui,  ayant  fait 
cause  commune  avec  eux,  avoieut  besoin  des  mêmes  précautions 
pour  leur  sûreté;  les  étrangers  en  sont  demeurés  exclus.  L'on  sent 
aussi  que  le  choix  de  quatre  parents  ou  amis  pour  assister  le  pré- 
venu dan.s  un  procès  criminel  n’est  pas  fort  utile  à ces  derniers;  il 
ne  l’est  qu'à  ceux  que  le  magistrat  peut  avoir  intérêt  de  perdre,  et 


* Wükct  avoit  composé  cl  fait  imprimer,  »ous  le  litre  d'f  i^at  $ur  ta  Femme, 
un  |K>ême  obsct-nc,  dant  lequel  il  faisoii  figurer  l'évêque  Warbiirton. 
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et  (juant  à la  maxime,  c’est  sous  des  mots  très 
honnêtes  cacher  un  sopliisrae  bien  cruel.  L’inté- 
rêt du  magistrat,  qui,  dans  votre  état,  le  rend 
souvent  partie  contre  le  citoyen,  jamais  contre 
l’étranger,  exige,  dans  le  premier  cas,  que  la  loi 
j)renne  des  précautions  beaucoup  plus  grandes 
pour  que  l’accusé  ne  soit  pas  condamné  injuste- 
ment. Cette  distinction  n’est  (jiie  trop  bien  con- 
firmée par  les  faits.  Il  n’y  a peut-être  pas,  depuis 
l’établissement  de  la  république,  un  seul  exemple 
d’un  jugement  injuste  contre  un  étranger  : et  qui 
comptera  dans  vos  annales  combien  il  y en  a d’in- 
justes, et  même  d’atroces  contre  des  citoyens?  Du 
reste,  il  est  très  vrai  que  les  précautions  qu’il  im- 
porte de  prendre  j)Our  la  sûreté  de  eeux-ci  peu- 
vent sans  inconvénient  s’étendre  à tous  les  pré- 
venus, parcequ’elles  n’ont  pas  pour  but  de  sauver 

à qui  la  loi  donne  leur  ennemi  uniurel  pour  ju^^c.  Il  est  élounant 
même  qn’ apres  lanl  d'exemples  effrayants  les  citoyens  cl  boni^coÎH 
n'aient  pas  pris  plus  de  mesures  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes, 
et  que  toute  la  matière  (Timinelle  reste,  sans  étiits  cl  sans  lois,  pres- 
que abanduiinée  à la  disenUion  du  Conseil.  Un  service  pour  lequel 
seul  les  Genevois  et  tous  les  hommes  justes  doivent  bénir  à jamais 
les  incdiatenrs  est  l’abulitiuii  de  la  question  préparatoire.  J'ai  tou- 
jours sur  les  lèvres  un  rire  amer  quand  je  vois  tant  du  beaux  livres, 
on  les  Européens  s'admirent  et  se  font  compliment  sur  leur  huma- 
nité, sortir  dos  mêmes  pays  où  l’on  s'amuse  à disloquer  et  hriser 
les  membres  dc.s  hommes,  en  attendant  quon  sache  s’ils  sont  cou- 
pables ou  non.  Je  définis  In  torture  un  moyen  presque  infaillible 
employé  par  le  fort  pour  charger  le  foibie  des  crimes  dont  il  le  veut 
punir. 
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le  coupable,  mais  de  garantir  rinnocent.  C’est  pou  r 
ecla  fpi’il  n’est  fait  aueiinc  exception  dans  l’arti- 
cle XXX  du  rè{;lemcnt,  qu’on  voit  assez  n’être  utile 
qu’aux  Genevois.  Uevenons  à la  comparaison  du 
droit  négatif  dans  les  deux  états. 

Celui  du  roi  d’Angleterre  consiste  en  deux 
choses;  à pouvoir  seul  convoquer  et  dissoudre  le 
corps  législatif,  et  à pouvoir  rejeter  les  lois  «pi’on 
lui  propose  ; mais  il  ne  consista  jamais  à empêcher 
la  puissance  législative  de  connoître  des  infrac- 
tions qu’il  peut  faire  à la  loi. 

D’ailleurs  cette  force  négative  est  bien  tempé- 
rée: premièrement  parla  loi  triennale*,  qui  l’t)- 
hlige  de  convoquer  un  nouveau  parlement  au 
bout  d’un  certain  temps;  de  plus,  par  sa  propre 
nécessité,  qui  l’oblige  à le  laisser  presque  toujours 
assemblé’;  enfin  par  le  droit  négatif  de  la  cham- 
bre des  communes,  qui  en  a,  vis-à-vis  de  lui- 
même,  un  non  moins  puissant  que  le  sien. 

Elle  est  tempérée  encore  par  la  pleine  autorité 
({UC  cbacunc  dt;s  deux  eliambrcs  une  fitis  assem- 
blé'c  a sur  elle-même,  soit  pour  proposer,  traiter, 
discuter,  examiner  les  lois  et  toutes  les  matières 
du  gouvernement,  soit  par  la  partie  de  la  puis- 

' Dcvc'nuc:  septrnuale  par  uiki  tante  «loiU  les  Aii{;loii  ne  sont  pas  û 
se  repentir. 

* Le  parlement,  ii'nceui’ilant  les  subsides  <]uc  pour  une  année, 
force  ainsi  le  roi  de  les  lui  retlemamler  tous  les  ans. 
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sancc  exécutive  (jiielR'S  exercent,  et  conjointe- 
ment, et  sé]i.Tr('‘ineiit,  tant  dans  la  chambre  des 
communes,  qui  connoit  des  {^riels  publics  et  des 
atteintes  portées  aux  lois,  ipie  dans  la  chambre 
des  pairs,  jiqjcs  suprêmes  dans  les  matières  cri- 
minelles, et  sur-tout  dans  celles  qui  ont  rapport 
aux  crimes  d éUU. 

Voilà,  monsieur,  quel  est  le  droit  néjjatifdu  roi 
d’An{;leterrc.  Si  vos  magistrats  ii'cn  réclament 
ipi  un  pareil,  je  vous  conseille  de  ne  le  leur  pas 
contester.  Mais  je  ne  vois  point  rpiel  hc.soin,  dans 
votre  situation  présente,  ils  peuvent  jamais  avoir 
de  la  puissance  lé{;islativc,  ni  ce  <jui  peut  les  con- 
traindre à la  convoquer  pour  aqir  réellement  dans 
(pielquc  cas  que  ce  puisse  être,  ])uisquc  île  nou- 
velles lois  ne  sont  jamais  nécessaires  à qens  qui 
sont  au-dessus  des  lois;  «[u’uii  f;ouvcrnement  qui 
subsiste  avec  ses  finances,  et  na  point  de  fjucrre, 
n’a  nul  besoin  ilc  nouveaux  impôts  ; et  qu’en  re- 
vêtant le  corps  entier  du  pouvoir  des  chefs  qu’on 
en  tire,  on  rend  le  choix  de  ces  chefs  presque 
indin’érent. 

■le  ne  vois  pas  même  en  (pmi  pourroit  les  con- 
tenir le  léjjislateur,  (pii,  quand  il  existe,  n’oxiste 
((u’un  instant,  et  ne  jieut  jamais  décider  que  l'u- 
ni(pie  point  sur  le(|uel  ils  rinterroqent. 

11  est  vrai  (|ue  le  roi  d’Aiij'leterre  jjciit  faire  la 
(jiierre  et  la  paix;  tuais,  outre  (pie  cette  puissance 
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fst  plus  apparente  que  réelle,  du  moins  quanta 
la  j'uerre,  j’ai  déjà  fait  voir  ci-devant  et  dans  le 
Conlral  social  que  ce  n'est  pas  de  cela  (pi’il  s’ajjit 
pour  vous,  et  qu’il  faut  renoncer  aux  droits  lio- 
uorifujues  quand  on  veut  jouir  de  la  liberté,  .l'a- 
voue encore  que  ce  prince  peut  donner  et  ôter  les 
places  au  {;ré  de  ses  vues,  et  corrompre  en  détail 
le  législateur.  C’est  précisément  ce  qui  met  tout 
l’avanta{;c  du  côté  du  Conseil,  à qui  de  pareils 
moyens  sont  peu  nécessaires,  et  qui  vous  cncliaîne 
à moindres  frais.  La  corruptiim  est  un  abus  de  la 
liberté;  mais  elle  est  une  preuve  que  la  liberté 
existe,  et  l'on  n’a  pas  besoin  de  corrompre  les  [jt'ns 
que  l’on  tient  en  son  pouvoir.  Quant  aux  places, 
sans  parler  de  celles  dont  le  Conseil  dispose,  ou 
par  lui-même,  ou  par  le  Deux-cents,  il  fait  mieux 
pour  les  plus  importantes  : il  les  remplit  de  .ses 
propres  membres,  ce  qui  lui  est  plus  avanlapeux 
encore;  car  on  est  toujours  plus  sûr  de  ce  qu’on 
fait  par  ses  mains  (|ue  de  ce  qu'on  lait  par  celles 
d’autrui.  L’histoire  d’Angleterre  est  pleine  tle 
preuves  de  la  résistance  qu’ont  faite  les  ofHciers 
royaux  à leurs  princes,  quand  ils  ont  voulu  trans- 
gresser les  lois.  Voyez,  si  vous  trouverez  chez  vous 
bien  des  traits  d’une  résistance  pareille  faite  au 
Conseil  par  les  officiers  de  l'état,  même  dans  les 
cas  les  plus  odieux.  Quiconque  à Genève  est  aux 
gages  de  la  république  cesse  à l'instant  même 
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d'être  citoyen;  il  n’est  pins  que  rcsclavc  et  le  sa- 
tellite des  Vingt-rinq , prêt  à fouler  aux  pieds  la 
patrie  et  les  lois  sitôt  qu'ils  rordonnent.  Enfin , la 
loi,  qui  ne  laisse  en  Aii{;leterre  aucune  puissance 
au  roi  pour  iiialfaire , lui  en  donne  une  très  {grande 
pour  faire  le  bien:  il  ne  paroît  pas  que  ce  soit  de 
ce  côté  que  le  (kuiscil  est  jaloux  d’étendre  la 
sienne. 

Les  rois  d’Aiqjlctcrre,  assurés  de  leurs  avan- 
tages, sont  intéressés  à protéj'er  la  constitution 
présente,  parccqu’ils  ont  peu  d’espoir  de  la  chan- 
ger: vos  majjistrats,  au  contraire,  sûrs  de  se  servir 
des  formes  de  la  votre  pour  eu  clianper  tout-à-fait 
le  fond,  sont  intéressés  à conserver  ces  formes 
comme  rinstruinent  de  leurs  usurpations.  Le  der- 
nier pas  daiijjercux  qu’il  leur  reste  à faire  est  celui 
qu'ils  font  aujourd’liui.  Cà;  pas  fait,  ils  jmurront 
SC  dire  encore  plus  intéressés  que  le  roi  d’Aiijjle- 
terreà  conserver  la  constitution  établie,  mais  par 
un  motif  bien  différent.  Voilà  toute  la  parité  que 
je  trouve  entre  l’état  j)olitii|uc  de  1 An{>,leterrc  et 
le  vôtre  : je  vous  laisse  à juger  dans  lc(piel  est  la 
liberté. 

Apr(':s  cette  comparaison,  l’auteur,  qui  se  plaît 
à vous  présenter  de  grands  exemples,  vous  offre 
celui  de  l’ancienne  Rome.  Il  lui  reproche  avec  dé- 
dain scs  tribuns  brouillons  et  séditieux  : il  déplore 
amèrement,  sous  cette  orageuse  administration. 
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le  triste  sort  de  cette  inallieureiise  ville,  qui  pour- 
tant, n’étant  rien  encore  à l’érection  de  cette  nia- 
(jistrature,  eut  sous  elle  cinq  cents  ans  de  jjloire 
et  de  prospérités , et  devint  la  capitale  du  monde. 
Elle  finit  enfin  j)arcc<iu’il  faut  que  tout  finisse; 
elle  finit  par  les  usui  jiatious  de  ses  f[i  ands,  de  ses 
consuls,  de  scs  {jétiéraux,  (jui  l’envaliircnt  ; elle 
périt  par  l’excès  de  sa  puissance;  mais  elle  ne  l’a- 
voit  acquise  que  par  la  bonté  de  son  gouveruo- 
ment.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  scs  tribuns  la 
détruisirent 

* Los  tribuns  ne  sorluitMit  point  «le  l.t  ville;  ils  ii’avoicut  aucune 
autorité  hors  «le  ses  murs:  au-^si  les  consuls,  pour  sc  soustraire  à 
leur  inspection,  Icnoient-ils  «juebjiiefoi.s  les  cornices  «Inus  la  eain- 
pajpie.  Or  les  fers  des  Romains  ne  furent  p««nt  for(»e8  dans  Rome, 
mais  dans  ses  armées,  et  ce  fut  par  l<?urs  conqut’tes  qu’ils  penlirent 
leur  lilK’rté.  Cette  perte  ne  vin!  donc  pas  «les  tribuns. 

Il  est  vrai  que  César  s«?  ser^'if  d’eux  comme  Sylla  s'étuit  servi  du 
sénat;  chacun  prtmult  les  moyens  qu’il  jupeoil  les  plus  j>roinpts  ou 
les  plus  sûrs  pour  parvenir:  mais  il  failoit  bien  que  «pudqu'un  par- 
vint; cl  qu’iiiqiortoil  qui  de  Marins  ou  «le  Sylla,  «le  César  ou  de 
PoinptV,  «rOctave  ou  «l'Antoine,  f«it  rn.suqialeur?  Quelque  parti 
qui  l’emportât,  rusurpalion  n’en  «*loit  pas  moins  inévitable;  il  failoit 
d«*s  chefs  aux  anné«*s  éloi{;nécs,  et  il  éloît  sûr  qu’un  de  ce.s  chefs 
deviendroit  le  niailre  de  l'étal.  I.»e  Iribimat  ne  faisoit  pas  à cela  la 
moindre  chose. 

Au  reste,  cette  même  sortie  que  fait  ici  rautciir  des  Lettres  écrites 
Je  la  camp<igne  sur  les  tribuns  du  peuple  avoil  etc  déjà  faite,  en  171 5, 
par  M.  (b-  (^hapeauroupe,  cons«‘iller  d’éiat,  dans  un  Mémoire  «contre 
l’oftice  «lu  procureur^énéral.  M.  Louis  Le  Fort,  «pii  n*mplissoit 
alors  cette  charge  avec  éclat,  lui  fit  voir,  darw  une  très  belle  lettre 
«■n  ft*poiis«?  à ce  Mémoin*,  «pic  !<■  <‘r«nlit  et  rautorite  «les  Irthiins 
avoieiit  été  le  salut  «le  la  rtqiublitpie,  et  que  sa  destruction  n’étoil 
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A»  reste,  je  n'exeuse  p;is  les  fautes  du  peuple 
l•()nlaiIl;  je  les  ai  dites  tians  le  Contrat  social:  je 
l’ai  blâmé  d'avoir  usurpé  la  puissanee  exécutive, 
(pi'il  devüit  sculemeut  contenir  ' ;j’ai  montré  sur 
(juels  principes  le  tribunal  devoit  être  institué, 
l(!s  bornes  (|u’on  devoit  lui  donner,  et  comment 
tout  cela  se  poiivoit  taire.  (]es  règles  furent  mal 
suivies  à Rome:  elles  auroieiit  j)u  l’être  mieux. 
Toutefois  voyez  ce  que  fit  le  tribunal  avec  ses 
abus  ; que  n’eiit-il  jioint  fait  bien  dirigé?  Je  vois 
peu  ce  «pie  veut  ici  l’auteur  des  Lettres  : pour 
conclure  contre  lui-même,  j’aurois  pris  le  même 
exemple  qu’il  a choisi. 

Mais  n'allous  pas  cbercher  si  loin  ces  illustres 
exenqdes,  si  fastinmx  par  eux-mêmes  et  si  trom- 
peurs par  leur  apjilieation.  Ne  laissiez  point  forger 
vos  cliaines  par  l’amour-[)ropre.  Troji  petits  pour 
\ mis  comparer  à rien,  restez  en  vous-mêmes,  et 
ne  vous  avcugltv.  point  sur  votre  position.  Les  an- 
ciens peuples  ne  sont  plus  un  modèle  pour  les 
modernes  ; ils  leur  sont  tropétrangersà  tonséjjards. 
V’ous  sur-tout , Gênevois,  gardez  votre  place,  et 
n’allez  point  aux  objets  «‘levés  «pi’on  vous  piV-sente 

point  vpiiut*  «rrux,  mai-*  des  consuls.  Sûrement  le  procurcur-gcneral 
Le  Fort  ne  prevoyoit  fpière  par  qui  seroit  renouveU;  de  nos  jours  le 
sentiment  qu'il  réfutait  si  bien. 

‘ Voyez  le  Contrat  jocinf,  U%re  iv,  chap.  5.  Je  crois  qu'on  trou- 
vera «laiis  cc  chapitre,  qui  est  fort  court,  quelques  b<»nnes  maxime!* 
■»ur  celte  matière. 
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pour  vous  cacher  l’abyine  qu’on  creuse  aii-devaiit 
de  vous.  Vous  n’ctes  ni  Romains  ni  Spartiates, 
vous  n’ctes  pas  même  Atliénicns.  Laissez  là  ces 
grands  noms,  qui  ne  vous  vont  point.  Vous  êtes 
des  marchands,  des  artisans,  des  bourgeois, 
toujours  occupés  de  leurs  intérêts  privés,  de  leur 
travail,  de  leur  trafic,  de  leur  gain;  des  gens  pour 
qui  la  liberté  même  n’est  qu’un  moyen  d’acquérir 
sans  obstacle  et  de  posséder  en  sûreté. 

Cette  situation  demande  pourvousdes  maximes 
|)articuliêres.  N’étant  pas  oisifs  comme  étoient  les 
anciens  peuples,  vous  ne  pouvez,  comme  eux, 
vous  occuper  sans  cesse  du  gouvernement;  mais, 
par  cela  même  que  vous  pouvez  moins  y veiller 
de  suite,  il  doit  être  institué  de  manière  (jii’il  vous 
soit  plus  aisé  d’en  voir  les  manœuvres  et  de  pour- 
voir aux  abus.  Tout  soin  public  que  votre  intérêt 
exige  doit  vous  être  rendu  d’autant  plus  facile  à 
remplir,  que  c’est  un  soin  qui  vous  coûte  et  que 
vous  ne  prenez  pas  volontiers.  Car  vouloir  vous 
en  décharger  tout-à-fait,  c’est  vouloir  cesser 
d’être  libres.  Il  faut  opter,  dit  le  philosophe 
bienfaisant;  et  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le 
travail  n’ont  qu’à  chercher  le  repos  dans  la  servi- 
tude. 

l’n  peuple  inquiet,  désœuvré,  remuant,  et, 
faute  d’affaires  particulières,  toujours  prêt  à se 
mêler  de  celles  de  l’état,  a besoin  d'être  contenu. 
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j(!  le  snis;  mais,  encore  un  coup,  la  bourgeoisie 
lie  Genève  est-elle  ce  penplc-là?  Rien  n’y  res- 
semble moins;  ellcen  est  l’antipode.  Vos  citoyens, 
tou  t absorbés  dans  leu  rs  occuj)ations  domestiijnes  i 
et  toujoursfroidssur  le  reste,  nesou(yent  àl’intérêt 
public  (jue  quand  le  leur  propre  est  attaque.  Trop 
jHîu  soigneux  d’éclairer  la  conduite  de  leurs  chefs, 
ils  ne  voient  les  fers  qu’on  leur  prépare  «jue  quand 
ils  en  sentent  le  poids.  Toujours  distraits,  toujours 
trompés,  toujours  fî.xcis  sur  d’autres  objets,  ils  se 
laissent  donner  le  chanjjc  sur  le  j)lus  important  de 
tous,  et  vont  toujours  cherebant  le  remède,  laute 
d’avoir  su  prévenir  le  mal.  A force  de  compasser 
leurs  démarches,  ils  ne  les  font  jamais  qu’après 
couj).  I.eurs  lenteurs  les  auroient  déjà  jierdus  cent 
fois,  si  l’impatience  dn  magistrat  ne  les  eût  sau- 
vés, et  si,  ju'cssé  d’exercer  ce  pouvoir  suprême 
ampiel  il  aspire,  il  ne  leseilt  lui-même  avertis  du 
danger. 

Suivez  riiistoriqne  de  votre  gouvernement: 
vous  verrez  toujours  le  Conseil,  ardent  dans  ses 
entreprises,  les  manquer  le  plus  souvent  par  troj) 
d’enijiresscment  à les  accomplir;  et  vous  verrez 
toujours  la  bourgeoisie  revenir  enfin  sur  ce  qu’elle 
a laissé  faire  sans  y mettre  opposition. 

En  layo,  l’état  étoit  obéré  de  dettes  et  affligé 
de  plusieurs  fléaux.  Comme  il  étoit  malaisé,  dans 
la  circonstance,  d’assembler  souvent  le  Conseil 
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[jéiiéral,  on  y propose  d’autoriser  les  Conseils  de 
pourvoir  aux  besoins  présents  : la  proposition 
passe;  ils  partent  de  là  pour  s’arro(jer  le  droit 
j)erpétuel  d’établir  des  impôts,  et  pendant  plus 
d’un  siècle  ou  les  laisse  faire  sans  la  moindre  op- 
j)Osition. 

En  1714,  on  fait , par  des  vues  secrètes',  l’en- 
treprise immense  et  ridicnlc  des  fortifications, 
sans  daiyner  consulter  le  Conseil  général,  et 
contre  la  teneur  des  é-tlits.  Eu  conséquence  de 
ce  beau  projet,  on  établit  pour  dix  ans  des  ini- 
j)ôts  sur  lesquels  on  ne  le  consulte  pas  davaiitafjc. 
11  s'élève  quelcjues  plaintes;  ou  les  dédaigne,  et 
tout  se  tait. 

En  I 726,  le  terme  des  impôts  expire  ; il  s’agit 
de  les  prolonger.  C'étoit  pour  la  bourgeoisie  le 
moment  tardif,  mais  nécessaire,  de  revendiquer 
son  droit  négligé  si  long-temps.  Mais  la  pc'ste  de 
Marseille  et  la  banque  royale  ayant  dérangé  le 
commerce,  chacun,  occupé  des  dangers  de  sa 
fortune,  oublie  ceux  de  sa  liberté.  Le  Conseil, 
qui  II 'oublie  pas  ses  vues,  renouvelle  en  Deux- 
cents  les  impôts,  sans  qu’il  soit  question  du  Con- 
seil général. 

A l’expiration  du  second  terme  les  citoyens  se 
réveillent,  et  après  cent  soixante  ans  d’indolence, 

* Il  fil  a fté  parlé  pa{îc  4®^ 


Digitized  by  Google 


5of>  I.E’ITItES  ÉCltlTES  DE  LA  M0XTA(;NE. 
ils  rédaniriit  enfin  tout  ilo  Lon  leur  droit.  Alors, 
an  lien  tie  eéder  on  tenijioriser,  on  trame  une 
conspiration  f,e  complot  sc  découvre;  les  bour- 
geois sont  forcés  de  prendre  les  armes,  et  par 
cette  violente  entreprise  le  Conseil  perd  en  un 
moiiK'nt  un  siècle  d’usurpation. 

A peine  tout  semble  jtacifié,  que,  ne  pouvant 
endurer  cette  csj)éce  de  délaite,  on  forme  un  nou- 
veau coiiqdot.  Il  la  ut  derechef  recourir  aux  armes  : 
les  jniissanccs  voisines  interviennent,  et  les  droits 
mutuels  sont  enfin  niglés. 

En  ifi.âo,  les  Conseils  inférieurs  introduisent 
tlans  leui's  corps  une  inaniérede  recueillir  les  suf- 
frages meilleure  que  celle  qui  est  établie,  mais 

‘ Il  !»'îi|*issoit  fie  former,  par  une  eneeiiitc  harrieadée,  une  espèce 
*le  eiladelle  autour  de  rélèvation  üur  iaqiieUe  est  riiôlel><lc>ville, 
pour  a.sscr\'ir  de  là  tout  le  peuple.  l)uis  déjà  préparés  pour  cetle 
cfu  einte,  un  plan  de  disposition  pour  la  (garnir,  les  ordres  donnés 
en  consétpieiice  aux  capitaiiie.s  de  la  {yarxusuu,  des  transports  de 
munitions  et  d'annes  de  Tarseual  à rilûtel-de-ville,  le*  tamponne^ 
im‘nl  «le  viu(»l-<lc*ux  pièces  de  canon  dans  un  boulevart  éloigné,  le 
fransDïarchenienl  claiidcsiin  de  plusieurs  autres,  en  un  mot  tous  les 
apprèt.s  de  la  plus  violente  ciitieprise  faits  sans  l’aveu  de»  Conseils 
pur  le  syndic  de  la  («arde  et  d’autres  ma^ristrat.s,  ne  purent  suffire, 
quand  fout  cela  fut  découvert,  pour  obtenir  qu’on  fil  le  procès  aux 
coupables,  ni  même  qu’ou  îniprouvut  netlemciil  leur  projet.  Cepen- 
dant la  bour{*coisie,  alors  maitresse  de  la  place,  les  laissa  paisible- 
ment sortir  sans  troubler  leur  retraite,  sans  leur  faire  la  moindre 
insulte,  sans  entrer  dans  leurs  maisons,  sans  iiupiiéter  leurs  familles, 
sans  tom  ber  à rien  (jui  leur  appartint.  Kn  tout  autre  pays  le  peuple 
eût  comineneo  par  massacrer  ces  conspirateurs  et  inetlre  leurs  mai- 
sons au  pilla{;e. 
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qui  n’cst  pas  conFornic  aux  édits.  Ou  continue  eu 
Conseil  {jéuéral  de  suivre  i'aueienue,  où  se  glis- 
sent bien  des  abus;  et  cela  dure  cinquante  ans  et 
davantage,  avant  que  les  citoyens  songent  à se 
plaindre  de  la  contravention , ou  à deinaiulcr  l’in- 
troduction d’un  pareil  usage  dans  le  Conseil  dont 
ils  sont  membres.  Ils  lademandentenfin  jeteequ’il 
y a d’incroyable  est  <|u’on  leur  oppose  trainjuille- 
ment  ce  même  édit  qu’on  viole  depuis  un  demi- 
siècle. 

Cn  170^,  un  citoyen'  est  jugé  clandestinement 
contre  les  lois,  condamné,  arquebusé  dans  la  pri- 
son ; un  autre  est  pendu  sur  la  déposition  d’un  seul 
liiux  témoin  connu  pour  tel;  un  autre  est  trouvé 
mort:  tout  cela  passe,  et  il  n’en  est  plus  parlé 
«pi’en  i"34,  que  quelqu’un  s’avise  de  demander 
au  magistrat  des  nouvelles  du  citoyen  arcpiebusé 
trente  ans  auparavant. 

Kn  I 73c,  on  érige  des  tribunaux  criminels  sans 
syndics.  Au  milieu  des  troubles  qui  régnoient 
alors,  les  citoyens,  occupés  de  tant  d’autres  af- 
faires, ne  |>cuvcnt  songera  tout.  En  17 58, on  ré- 
pète la  même  manœuvre  ; celui  qu’elle  regarde 
veut  SC  plaindre;  on  le  fait  taire,  et  tout  se 
tait.  En  1762,  on  la  renouvelle  encore’.  Les  ci- 

' * Pierre  Falio.  Voyez  le  Précis  mis  en  l«•!c  de  cet  ouvrage. 

* Kt  à <|uellc  occasion!  VoiK^  une  inquisition  d’etat  à faire  frf'mir. 
Kst-il  courevahlc  (jue,  dans  un  pays  libre,  on  punisse  erimiui’lle*- 
ment  un  citoyen  pour  avoir,  dan.s  une  lettre  à un  autre  citoyen,  non 
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toyrns.sc  j)laif[nciit  enfin  l'anncesnivantr.  LeCon- 
sril  rr|ioiul:  Vous  venez  trop  tard;  l’usage  est 
établi. 

I‘>n  juin  1762,  un  citoyen,  que  le  Conseil  avoit 
jtrisen  liainc,  est  flétri  dans  ses  livres, et  jierson- 
m>lleinent  iléerété  contre  l’édit  le  |dus  formel.  Ses 
parents,  étonnés,  demandent,  par  requête,  com- 
munication du  décret;  elle  leur  est  refusée,  et  tout 
se  tait.  Au  bout  d’un  an  d’attente,  le  citoyen 
tri,  voyant  ipie  nul  ne  protote,  renonce  à son 
di'oit  de  cité.  La  bourgeoisie  ouvre  enfin  les  yeux, 
et  réclame  contre  la  violation  de  la  loi:  il  n'étoit 
jilus  temps. 

Un  fait  jdus  mémorable  par  son  espèce,  quoi- 


imprimrr , raisotint!  on  lormcs  «îcTcnt!*  nu'sxircs  fur  la  cttruluito  tlu 
ma{p!>(rat  onvorf  un  troisième  eituyen? Truiivcz-vouf  îles  exemples 
«le  vioicnei's  pareilles  clans  lef  {^ouvemeiiienlü  les  plus  absolus.  A la 
retraite  de  M.  de  Sillionette,  je  lui  eVrivif  une  lettre  qui  rounit 
i^aris'.  Cette  lettre  ètoit  d'une  hardiesse  que  je  ne  trouve  pas  moi* 
même  exempte  de  blâme  ; c'est  peut-être  I.1  seule  cliofc  répréhensible 
(|ue  j'aie  «s:rite  en  ma  vie.  (Cependant  in'a-t'On  dit  le  moindre  mut  à 
ce  sujet?  on  n'y  a pas  méimt  soit(*é.  F.n  rrance,  on  punit  les  libelles  ; 
011  fait  très  bien  : mais  on  laisse  aux  particuliers  une  liberté  Itunnéic 
d('  raisonner  entre  eux  sur  les  alTaircs  publitpies,  et  il  est  ruoui  qu’on 
ail  cberebé  quertdb:  à quelqu’un  pour  avoir,  d.ans  des  lettres  restées 
nianiiserites,  «lit  son  avis,  sans  satire  et  sans  invective,  sur  ce  «pii  se 
fait  dans  les  tribunaux.  Après  av<iir  tant  aimé  le  (];oiiverncmenl  ré*> 
puldieain,  faudra-t-il  cbnnyer  de  sentiment  dans  ma  vieillesse,  et 
trouver  enfin  c|u’il  y a plus  de  véritable  liberté  dans  les  monarcliies 
(|ue  dans  nos  rrpublitpics? 

• Voyci  cette  lettre  au  livre  X de»  Con/èssionf- 
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fjii’il  ne  s’nfyissc  que  d’une  ba{jatelle,  est  celni  du 
sieur  Bardin.  Un  libraire  coniiiiet  à son  corres- 
pondant des  cxcniplaircs  d’un  livre  nouveau; 
avant  que  les  exemplaires  arrivent,  le  livre  est  dé- 
fendu. TiC  libraire  va  déclarer  au  ina(jistrat  sa 
commission,  et  demander  ce  qu’il  <loit  faire;  on 
lui  ordonne  d’avertir  quand  les  exemplaires  arri- 
veront: ils  arrivent;  il  les  déclare;  on  les  saisit: 
il  attend  qu’on  les  lui  rende  ou  (|u’oii  les  lui  paie; 
on  ne’ fait  ni  l’un  ni  l’autre:  il  les  redemande,  on 
les  garde:  il  présente  requête  pour  ([u’ils  soient 
renvoyés,  rendus,  ou  payés;  on  refuse  tout.  Il 
perd  scs  livres;  et  ce  sont  des  hommes  publics, 
chargés  de  punir  le  vol,  qui  les  ont  gardés! 

Qu’on  pèse  bien  toutes  les  circonstances  de  ce 
fait,  et  je  doute  qu’on  trouve  aucun  autre  exemple 
semblable  dans  aucun  parlement,  dans  aucun  sé- 
nat, dans  aucun  conseil,  dans  aucun  tlivan,  dans 
quelque  tribunal  ([lie  ce  puisse  être.  Si  l’on  vou- 
loit  attaquer  le  droit  de  propriété  sans  raison  , 
sans  prétexte,  et  jusque  dans  sa  racine,  ilseroit 
inqiossible  de  s’y  [irendre  plus  ouvertement. 
Cependant  l’allairc  passe,  tout  le  monde  se  tait; 
et,  sans  des  griefs  jilus  graves,  il  n’eilt  jamais  été 
question  de  celui-là.  Combien  d’autres  sont  resté's 
dans  l’obscurité,  faute  d occasions  pour  les  mettre 
en  évidence  ! 

Si  l’exemple  précédent  est  peu  inqiortant  en  lui- 
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mime,  en  voici  un  d'un  fîcnre  bien  diHeionl.  En- 
core 1111  peu  iraUeiition,  moiisicnr,  pour  cette  aF- 
Faire,  et  je  supiu  iine  toutes  celles  fpie  je  pourrois 
ajouter. 

Le  M)  novembre  i 763,  au  (Joiiseil  |;éiiéral  as- 
semblé pour  l'clectioii  du  lieutenant  et  du  tréso- 
rier, les  citoyens  remanpient  une  din'ércnce  entre 
l’édit  imprimé  rpi’ils  ont  et  l’édit  manuscrit  dont 
un  secrétaire  d’état  Fait  lecture,  en  ce  que  l’élec- 
tion du  tré-soricr  doit  par  le  premier  se  faire  avec 
celle  des  syndics,  et  par  le  second  aviÆ  celle  du 
lieutenant.  Ils  remar(|uent  de  plus  que  l’élection 
du  trésorier,  qui,  selon  l’édit  doit  se  faire  tous  les 
trois  ans,  ne  se  fait  que  tous  le  six  ans  selon  lu- 
sa{’c,  et  qu’au  bout  des  trois  ans  ou  se  contente 
de  proposer  la  confirmation  tle  celui  qui  est  en 
jilace. 

Ges  dilférences  du  texte  delà  loi  entre  le  ma- 
nuscrit du  Conseil  et  I édit  imprimé,  qu’on  n’avoit 
point  encore  observées,  en  font  remarquer  d au- 
tres qui  ilonnent  de  1 inquiétude  sur  le  reste.  ÎSIal- 
{;rc  l’expérieuccqui  apjircnd  aux  citoyens  1 inuti- 
lité de  leurs  représentations  les  mieux  fondées, 
ils  en  font  à ce  sujet  de  nouvelles,  demandant 
f[ue  le  texte  ori{;inal  des  édits  soit  déposé  en 
cbancellerie  on  dans  tel  autre  lieu  public,  au 
choix  duConscil , où  l’on  puisse  comparer  ce  texte 
avec  rimprimé. 
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Or  vous  vous  rappellera,  inonsicui-,  que,  par 
l’article  XLll  de  l’édit  de  i 738  , il  est  dit  qu’on  fera 
impriincr  au  plus  toi  un  code  {{ciiéral  des  lois  de 
l’état,  <jui  contiendra  tous  les  édits  et  réglements. 
11  n’a  pas  encore  été  question  de  ce  code  au  bout 
de  vingt-six  ans  ; et  les  citoyens  ont  gardé  le  si- 
lence' ! 

Vous  vous  rappellerez  encore  que , dans  un  mi^ 
moire  imprimé  en  i"45,  un  membre  proscrit 
des  Deux-cents  jeta  de  violents  soupçons  sur  la 
fidélité  des  édits  imprimés  en  1 7 1 3, et  réimprimés 
en  1735,  deux  épo([ues  également  suspectes.  U 
dit  avoir  collationné  sur  des  édits  manuscrits  ces 
imprimés,  dans  lesquels  il  affirme  avoir  trouvé 
quantité  d’erreurs  dont  il  a fait  note;  et  il  rap- 
porte les  propres  termes  d’un  éxlit  de  i556,  omis 
tout  entier  dans  l’imprimé.  A des  imputations  si 
graves  le  Conseil  n’a  rien  répondu  ; et  les  citoyens 
ont  gardé  le  silence  ! 

Accordons,  si  l’on  veut,  que  la  dignité  du  Cou- 

* De  fjuolle  excuse , de  quel  prclextc  poul-on  couvrir  rirmbsena- 
tioii  d'uu  artirlu  aussi  exprès  e(  aussi  important?  CeU  ne  se  conçoit 
pas.  Quand  par  linsard  on  en  parle  à quelques  ma(jis(rats  en  conver- 
sation^  ils  rt'pondent  froidenienl : «Chaque  édit  particulier  est  im> 
■ primé;  rassembl<îz-les.  » i^nmne  si  Ton  étoil  sur  que  tout  fût  im- 
primé, et  comme  si  le  recueil  de  ces  cliiffons  foruioit  un  corps  de 
lois  complet,  un  code  général,  revêtu  <le  rauthenticité  requise,  et 
Ici  que  1 aunoncc  l’article  XLil!  Kst-cc  ainsi  que  ce»  messieurs  rem- 
plissent un  cnipagemeiit  au.ssi  formel  ? Qutdles  c onsi^uenccs  sinistres 
ne  pourrnit-on  pas  tirer  de  pareilh's  oniissinns* 
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scil  ne  lui  permettait  pns  de  ré|iondre  alors  aii.x 
imputations  d’un  jiroserit.  Cette  même  dijrnité, 
l'honneur  compromis,  la  fidélité  suspectée,  exi- 
(;eoient  maintenant  une  vérification  que  tant  d’in- 
dices rendoient  nécessaire,  et  que  ceux  qui  la 
demandoient  avoient  droit  d’obtenir. 

Point  du  tout.  Le  petit  Conseil  justifie  leclian- 
{jemcntfaità  l’édit  par  un  ancien  usaf;e,  ampiel 
le  Conseil  général , ne  s’étant  pas  opposé  dans 
son  origine,  n’a  plus  droit  de  s’oj)jioser  aujour- 
d’hui. 

11  donne  pour  raison  de  la  différence  qui  est 
entre  le  manuscrit  du  Conseil  et  l’imprimé  que 
ce  manuscrit  est  un  recueil  des  édits  avec  les 
changements  pratiqués,  et  consentis  par  le  si- 
lence du  Conseil  général;  au  lieu  que  l’iiujirimé 
n’cstqne  le  recueil  des  mêmes  édits,  tels  qu’ils  ont 
passé  en  (ionseil  général. 

Il  justifie  la  confirmation  du  trésorier  contre 
l'ixlit  qui  veut  que  l’on  en  élise  un  autre,  encore 
jwr  un  ancien  usage.  Les  citoyens  n’aperf;oivent 
pas  une  contravention  aux  édits  ([u’il  n'autorise 
par  des  contraventions  antérieures;  ils  ne  font 
pas  une  plainte  qu’il  ne  rebute,  en  leur  repro- 
chant de  ne  s’être  pas  plaints  plus  tôt. 

Et,  quant  à la  communication  du  texte  original 
des  lois,  elle  est  nettement  refusée ',  soit  comme 

' Cc'*  refus  si  durs  e!  si  sûrs  à toutes  les  représenlnlions  les  plus 
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lUaiit  conlmirc  aitr  rèfjles,  soit  j)iii-cwjue  U’S  fi- 
toyons  et  bourgeois  ne  doivent  ronnoiln:  d'alun' 
texte  des  loisijiæ  le  texte  imprimé,  <|uoi(|iie  le  j)etit 
Conseil  en  suive  un  autre  et  le  fasse  suivre  en 
Conseil  général'. 

Il  est  donc  contre  les  régies  que  celui  qui  a 
passé  un  acte  ait  coinniunicalion  de  l'original  de 
cet  acte,  lorsfpic  les  variantes  dans  les  copies  les 
lui  font  sou|K;omicr  de  falsilicatiou  ou  d’incor- 
rection; et  il  est  dans  la  règle  qu’on  ait  deux 
différents  textes  des  luéines  lois,  fiiu  pour  l('s 
|)articuliers,  et  l’autre  pour  le  gouverneiueut! 


rai-vonnat»lo:f  ot  les»  jiluît  pnroissrnt  peu  lintun'is.  ronce- 

vaille  <jue  le  C<m&cU  de  Genève,  Cfiiiiptisé  dan>v  sa  majeure  partie 
<riiuinmes  ecKainxs  et  judicieux,  n’ait  pas  senti  le  scandale  odieux 
et  inèine  elfrayant  de  refuser  a des  homme'»  libres,  à des  membres 
du  lè{^islateur,  la  eunimuiiieatioii  du  texte  authentique  des  lois,  et 
de  fomt-ulcr  ainsi  comme  à pIai^i^  des  soupçons  produits  par  l'air 
de  mystère  et  tle  ténèbres  dont  il  s’environne  sans  cesse  à leurs 
yeux?  Four  moi,  je  penche  à croire  que  ces  refus  lui  coiitent,  rnai.s 
<|u’ii  sVst  prescrit  pour  iè{»le  tle  faire  lonibor  l'usafje  des  représen- 
tations par  des  n*ponses  constamment  nèf^atives.  Kn  effet,  est-il  à 
pié^unier  <pie  les  hommes  les  plus  patients  ne  se  rebutent  pas  de 
demander  pour  ne  rien  obtenir?  Ajoute/  la  proposition  déjà  faite 
en  Deux-cctil.s  d'informer  contre  le.s  auteurs  des  dernières  repnxseu- 
tations , pour  avoir  u.sé  d'un  droit  que  la  loi  leui-  donne.  Qui  voudra 
désormais  s'exposer  à des  poursuites  pour  des  démurcdies  c|u'üii  sait 
d'avanee  être  sans  succès?  Si  c'est  là  le  plan  cpic  s'est  fait  le  petit 
Gonveil,  il  faut  avouer  qu'il  le  suit  très  bien. 

' Kxtrail  des  refjistres  du  Conseil  du  ^ décembre  i ^(>3 , en  répon*>e 
aux  représentations  verbales  faites  le  ai  novcml»rc  par  six  citoyen-» 
ou  bour('t‘ois. 

LFrrRES  tiE  LA  MOMTAC.XE. 
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(Auïlos-vous  juiiiais  l ioii  «h-  semblable?  Et  louto- 
tbis  sur  toutes  ces  (léeouvertes  tanlivcs,  sur  tous 
ces  refus  révoltants,  les  citoyens,  éconduits  dans 
leurs  demandes  les  jdns  lé(>itimcs,  sc  taisent,  at- 
U'iident,  et  demeurent  en  rc|ios! 

Voilà,  monsieur,  des  faits  notoires  dans  votre 
ville,  cl  tous  plus  connus  de  vous  que  de  moi. 
j’en  jiourrois  ajouter  cent  autres,  sans  compter 
ceux  »|iii  me  sont  écliapj)és:  ccu.\-ci  sulHront 
pour  ju{;cr  si  la  bour{[coisie  de  (.ieneve  est  ou  fut 
jamais,  je  ne  tlis  |)as  remuante  et  séditieuse,  mais 
vijjilantc,  attentive,  l'aeile  à s’émouvoir  pour  dé- 
fendre ses  droits  les  mieux  établis  et  le  |)lus  ou- 
vertement attaipiés. 

On  nous  tlit  uipi Une  nation  vive,  infjénieuse, 
«et  très  oeeuj)i’-e  de  ses  droits  politiques,  auroit 
« un  extrême  besoin  de  donner  à son  gouverne- 
« meut  une  tbree  négative  (page  170).  » En  expli- 
quant cette  force  négative,  on  peut  convenir  du 
]>i  ineijKî.  Mais  est-ce  à vous  qu’on  en  veut  faire 
l'application?  .\-t-on  donc  oublié  (ju’on  vous 
donne  ailleurs  plus  de  sang-froid  qu’aux  autres 
jieuj)les  (page  i5/()?  Et  comment  peut-on  dire 
<jue  relui  de  Genève  s’occupe  beaucouj)  de  ses 
droits  j)oliti(|ues,  quand  011  voit  qu’il  ne  s’en  oc- 
cupe jamais  «pic  tard,  avec  répugnance,  et 
seulement  «ptand  le  péril  le  plus  pressant  l’y 
contraint!  De  sorte  «pi ’cn  n’attaquant  pas  si  brus- 
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quemeiit  Ic.s  di'oits  de  la  Ijourfjeoisie , il  no  tient' 
qu’au  C'on.seil  (|ii’ellc  ne  s’en  oeciipe  jamais. 

Mettons  un  nioiueiit  en  parallèle  les  deux  par- 
tis , pour  jii(;er  dinpiel  l’aetivité  est  le  plus  à crain- 
dre, et  oii  doit  être  j)lacé  le  ilroit  né{>atif  potir 
inodérta'  cette  activité. 

iJ'iin  côté  je  vois  un  peu|)le  très  peu  nombreux, 
paisible  et  Froid,  compos('  d hommes  laborieux, 
amateurs  lin  {|ain,  soumis  pourliuir  propre  inté- 
rêt aux  lois  et  à leurs  ministres,  tout  occupés  de 
leur  négoce  ou  de  leurs  métiers:  tous,  égaux  par 
leurs  droits  et  peu  distingués  par  la  Fortune, 
n’ont  entre  eux  ni  cbcFs  ni  clients;  tous,  tenus  par 
leur  commerce,  par  leur  état,  par  leurs  biens, 
dans  une  grande  déjicndancc  du  magistrat,  ont  à 
le  ménager;  tous  craijjnent  de  lui  déplaire:  s’ils 
veulent  se  mêler  des  affaires  publiques,  c’est  tou- 
jours au  préjudice  des  leurs.  Distraits  tl’iin  côté 
par  des  objets  plus  intéressants  pour  leurs  Fa- 
milles; de  l'autre  arrêtés  par  des  considérations 
de  prudence,  par  l’expérience  de  tous  les  temps, 
qui  leur  apprend  combien,  dans  un  aussi  petit 
état  ipie  le  vôtre,  où  tout  particulier  est  incessam- 
ment sous  les  yeux  du  Conseil,  il  est  dangereux 
de  l'offenser,  ils  sont  |>ortés  par  les  raisons  les 
jilus  Fortes  à tout  sacrifier  à la  paix;  car  c’est  par 
elle  seule  qu'ils  peuvent  prospérer  ; et  dans  cet 
état  de  choses,  chacun,  tronqié  par  son  intérêt 


r.id  l.r.TTHKS  KCItl  TESDE  I.A  MONTAGNE, 
privé,  aiiiKî  ciiron;  mieux  être  protéf;é  (juc  libre, 
et  fait  sa  eoiir  pour  faire  sou  bien. 

De  laiitre  eolé.  je  vois  dans  une  ]>etile  ville, 
«lont  les  affaires  sont  au  f'oiul  très  peu  de  ebose, 
iiu  eorps  de  uiajpstrals  iiub'peiidaiit  et  j)erj)étiiel, 
presipie  oisif’  par  état,  fiire  .sa  |)riiieipale  ocetipa- 
tiou  d’un  intérêt  très  {>,raud  et  très  naturel  pour 
ceux  (pii  eouiiuaiideut,  c’est  d'aecroître  iuecssaïu- 
lueut  sou  empire;  car  i'aud)iliou  eoiiime  l’avariee 
se  nourrit  de  ses  avaula[;es;  et  ]>liis  ou  étend  sa 
puissance,  plus  on  est  dévoré  du  désir  de  tout 
[Huivoir.  Sans  cesse  allentir  à manpier  des  dis- 
tances trop  jieii  .sensibles  dans  ses  éfjaux  de  uais- 
sanee,  il  ne  voit  en  eux  (jue  st's  iulérieurs,  e( 
brûle  d’y  voir  scs  sujets.  Armé  de  toute  la  force 
publiipie,  dé'positaire  de  tonte  l’autorité,  inter- 
prète et  dispensateur  des  lois  ipii  le  (jêuent,  il 
s'cii  fiiit  une  arme  offensive  et  défensive,  ipii  le 
l'end  redoutable,  respectable,  sacré  pour  tous 
ceux  (pi  il  veut  outrafjer.  C'est  au  nom  même  de 
la  loi  (jii’il  jieiit  la  transgresser  imjiunément.  Il 
peut  attaipier  la  eonstittition  en  feignant  de  la 
défendre;  il  peut  punir  comme  un  rebelle  qui- 
eompie  ose  la  (l(''fendre  en  efliu.  Toutes  les  eiitn;- 
prises  de  ce  eorps  lui  deviennent  fieilcs:  il  ne  laisse 
à personne  le  droit  de  les  arrêter  ni  d’en  connoi- 
Ire:  il  peut  agir,  différer,  suspendre;  il  jieiit  si'- 
diiire,  effrayer,  punir  ceux  (pii  lui  résistent;  et  s’il 
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c!ai(;ne  cniploycr  pour  cela  des  prétextes,  e'est 
plus  par  bienséance  que  par  nécessité.  11  a donc 
la  volonté  d'étendre  sa  puissance,  et  le  moyen 
de  parvenir  à tout  ce  ipi’il  veut.  Tel  est  l'état  re- 
latir  du  jictit  Conseil  et  de  la  bouqjeoisie  île  (Je- 
iiéve.  Lequel  de  ces  deux  corps  doit  avoii-  le 
pouvoir  néjjatif  pour  arrêter  les  entreprises  de 
l’aiitr»'?  T/aiiteur  des  Lettres  assure  que  c’est  le 
premier. 

Dans  la  plupart  des  états,  les  ti-oiibles  internes 
viennent  d’n  ne  po|ndace abrntiect  stupide, éclianl’- 
fée  d’abord  jiar  d’insiqiportables  vexations,  |)iiis 
ameutée  en  secret  par  des  brouillons  adroits,  re- 
vêtus de  quelque  autorité  qu’ils  veulent  étendi'e. 
Mais  est-il  rien  de  plus  taux  qu’une  pareille  idée 
appliqiii'CÙ  la  bour{;eoisic  deCeriève,  à sa  jiartie 
au  moins  qui  fait  face  à la  puissance  |iour  le  iiiain- 
tien  des  luis?  Dans  tous  les  temps,  cette  partie  a 
louioiirs  été  l'ordre  moyen  entre  les  riebes  et  les 
j)auvres,  entre  les  chefs  de  l’état  et  la  populace. 
Cet  ordre,  composé  d’Iiommes  à-|)eu-prcs  é(;au,v 
«•Il  fortiiiie,  en  état,  en  lumières,  n est  ni  assez, 
élevé  pouravoir  des  prétentions,  ni  asscjsbas  |)our 
n’avoir  rien  à |jci'dre.  I.eur  {jrand  intérêt,  leur 
intérêt  commun  est  que  les  lois  soient  observées, 
les  majjistrats  rcsjiectés,  que  la  constitution  se 
soutiiMine,  et  que  lélat  soit  tranquille,  l’ersonne 
dans  cet  ordre  ne  jouit  à nul  éyard  d'une  telle  su- 
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pélïorito  sur  les  autres,  qu'il  puisse  les  mettre  eu 
jeu  pour  sou  intérêt  partieulier.  C'est  la  plus  saine 
partie  île  la  répuhliipie,  la  seule  qu’on  soit  assuré 
ne  |)ouvoir,  dans  sa  conduite,  se  proposer  irautre 
objet  que  le  bien  de  tous,  .\ussi  voit-on  toujours 
dans  leurs  déiiiarehes  eoinmnnes  une  décence, 
une  niodi;stic,  une  lérmcté  respectueuse,  une  cer- 
taine (p'avité’  d'boinmes  qui  se  sentent  dans  leur 
droit  et  qui  se  tiennent  dans  leur  devoir.  Voyez., 
au  contraire,  lie  ipioi  l’autre  partie  s'étale;  dc(;ens 
qui  nagent  dans  l opnlence,  et  du  peuple  le  plus 
abject.  Kst-cc  dans  ces  deu.\  extrênies,  l’un  fait 
pour  acbelcr,  l’autre  fwiur  se  vendre,  qu’on  doit 
ebereber  l’amour  de  la  justice  et  des  lois?  C est  par 
eux  toujours  ijne  létat  dé'géiière:  le  riche  tient  la 
loi  dans  sa  bourse,  et  le  [lauvre  aime  mieux  du 
pain  que  la  liberté.  Il  suffit  de  comparer  ces  deux 
partis,  pour  juger  lequel  doit  porter  aux  lois  la 
première  atteinte.  Et  cherchez  en  elfet  dans  votre 
histoire  si  tous  les  complots  ne  sont  pas  toujours 
venus  du  côté  de  la  magistrature,  et  si  jamais  les 
citoyens  ont  eu  recours  à la  force  que  lorstpi'il  l’a 
fallu  [tour  s’eu  garantir. 

On  raille  sans  doute,  quand,  sur  les  consé- 
i]uenccs  du  droit  que  réclament  vos  concitoyens, 
on  vous  représente  l’état  en  proie  à la  brigue,  a la 
séduction,  au  [treinier  venu.  Ce  droit  négatif  que 
veut  avoir  le  Conseil  fut  inconnu  jusqu’ici  : (jucls 
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maux  eu  est-il  arrivé?  Il  eu  fût  arrivé  (ralli  eiix, 
s’il  eût  voulu  s’y  tenir  <{iiaiul  la  bourjjeoisie  a l'ait 
valoir  le  sien.  Rétorquez  rar{;uiueut  ([u’oii  tire  de 
lieux  cculs  ans  de  prospérité;  que  |>eut-on  répon- 
dre? Ce  [TOnvei nement,  direz-vous,  établi  j»ar  le 
teiiqis,  soutenu  par  tant  de  titi  os,  autorisé  par  un 
si  lonj;  usajje,  consacré  par  ses  succès,  cl  oii  le 
droit  iiégatil’ des  Conseils  lut  toujours  ijynoré,  ne 
vaut-il  pas  bien  cet  autre  f[OU\ernenient  arbitraire 
dont  nous  ne  connoissons  encore  ni  les  ])ropriétés 
ni  ses  rapports  avec  notre  bonheur,  et  où  la  rai- 
son ne  peut  nous  montrer  que  le  comble  de  notre 
misère? 

Supposer  tous  les  abus  dans  le  parti  quon  at- 
taque, et  n’en  supposer  aucun  dans  le  sien,  est 
nu  sophisme  bien  fjrossier  et  bieit  ordinaire,  dont 
tout  boinnie  sensé  doit  se  {jarantir.  Il  faut  suppo- 
ser lies  abus  de  part  et  d’autre,  j»arcequ’il  s’en 
(]lisse  par-tout;  mais  ce  n’est  pas  à dire  ipi’il  y ait 
é‘(»abté  dans  leurs  conséquences.  Tout  abus  est  un 
mal,  souvent  inévitable,  pour  leipiel  on  ne  doit 
pas  proscrire  ce  ijui  est  bon  en  soi.  Mais  compa- 
rez, et  vous  trouverez,  d’un  côté-,  des  maux  sûrs, 
des  maux  terribles,  sans  bornes  et  sans  fin;  de 
l’autre,  l’abus  même  difficile,  qui,  s’il  est  grand, 
sera  passager,  et  tel  que,  quand  il  a beu,  il  jiorte 
loujours  avec  lui  son  remède.  Car,  encore  une 
fois,  il  n’y  a de  liberté  possible  ipie  dans  l’idiserva- 
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tion  (les  lois  on  ile  la  volont<' jjéin'Tale;  ei  il  n’pst 
pas  jilus  dans  la  volonté  ('énéralc  de  nniri’  à Ions, 
ijnr  <lans  la  volonté  particidiérc  do  nnirc  à soi- 
inénio.  Mais  siijiposons  cct  abus  do  la  liborié  aussi 
nainrol  ijiio  l abns  do  la  pnissanoo;  il  y aura  lon- 
jonrs  cotto  diO'oroiioo  ontro  l'nn  ot  l’antro,  ijiio 
l’abns  do  la  liborié  lonrno  an  j)réindioo  du  ponj)lc 
<|iii  on  abnso,  ol,  lo  |innissant  doson  propre  tort, 
lo  Ibroo  à on  oli(;robor  lo  roinodc:  ainsi,  di‘  oo  ooté, 
lo  mal  n’ost  jamais  <pi'nno  criso,  il  no  pont  l'airo 
nn  état  ponnanont;  an  lion  rpio  l’abns  do  la  pnis- 
sanoo, no  tournant  jioint  an  préjndioo  du  puis- 
sant, mais  du  loiblo,  ost , par  su  natnro,  sans  mo- 
snro,  sans  f'roin,  sans  limites;  il  ne  finit  ipio  par 
la  dosli'iiolion  do  oolni  (pii  son!  on  rossent  le  mal. 
Disons  doue  (pj’il  faut  (pie  le  (jonvoriiemont  aj)- 
jiartionno  an  |»olit  tiombn',  l'inspootion  sur  lo 
{Tonvornoinont  à la  ném'-ralité  ; ot  (pie  si  do|Kii  t 
on  d’antre  l'abus  est  inévilaldo,  il  vaut  encore 
mieux  (|ii  nn  peuple  soit  niallionronx  par  sa  fiinto 
([ii’opprimé  sons  la  main  d antmi. 

1.0  |iromior  ot  lo  plus  fjrand  inlérc’t  public  ost 
tonjonrs  la  justice,  'l’ous  venlent  (pie  les  condi- 
tions soient  éjjalos  jionr  tons,  ot  la  justice  ii’cstipic 
cotte  (‘{jalité.  I.e  citoyen  ne  veut  (pie  les  lois  ot  (pie 
l'observation  des  lois.  (Jliaipie  particulier  dans  lo 
poiijilo  sait  bien  (jiie  s’il  y a des  exceptions  elles  ne 
seront  pas  on  sa  faveur,  .\insi  tons  craifjnont  les 


DigitizêüT37  Google 


i>Ain’ii:ii,Li:'n'RK  ix.  r.'>i 

t'xc(!j)tions;  (*t  (jiii  rraint  les  exccpliniis  niiiie  la 
loi.  Chez  les  chefs,  c’est  tout  autre  eliose  ; leur 
état  niêinc  est  itii  état  de  pi-éférencc;  et  ils  elier- 
clieiit  lies  préférences  jiar-toitt'.  S’ils  veulent  des 
lois,  ce  n’est  pas  pour  leur  obéir,  c’est  pour  en 
être  les  arbitres.  Ils  veulent  des  lois  pour  se  met- 
tre à leitr  place  et  pour  se  faire  craindre  en  leur 
nom.  Tout  les  favorise  dans  ce  projet  : ils  se  ser- 
vent des  droits  ipi’ilsont,  pournsitrjtersans  risiptc 
ccuMpi’ils  n’ont  pas.  Comme  ils  parlent  toujours 
an  tiom  de  la  loi,  même  en  la  violant,  ipiicotiquc 
ose  la  défendre  eotitre  eitx  est  un  séditieux,  un 
rebelle;  il  doit  périr  ; et  poitr  eux,  toujours  sûrs 
lie  l’impunité  dans  leurs  entreprises,  le  j)is  ipti 
leur  arrive  est  de  ne  pas  réussir.  S’ils  ont  besoin 
d’appui , par-tout  ils  en  trouvent.  C’est  uticlijpte 
naturelle  que  celle  des  forts;  et  ce  qui  fait  la  foi- 
blcsse  des  foibles  est  de  ne  pouvoir  se  limiter  ainsi. 
Tel  est  le  destin  dit  peuple,  d’avoir  toujours  au- 
dedaiis  et  au-debors  ses  parties  pour  jmjes.  [feu- 


' La  jnsticf  dans  Ip  pouple  ost  «ne  vertu  dViai;  ia  \ioleiirc  el  la 
tyrannie  est  de  même  dans  les  chefs  «n  vice  tlctal.  Si  nous  ctioiu  h 
leurs  places,  nous  autres  particuliers,  nous  di'viendriuns  ciitiime 
eux  , vtiilenis,  usurpateurs,  ini(|ues.  Quand  des  nl.^'/lst^al»  vieuticnt 
donc  iiotis  prêcher  leur  inlèp,iiiê,  leur  modération,  leur  justice,  il-> 
nous  trompent,  s'ils  veident  otilenir  ainsi  la  (‘onlianee  (]ue  nuiis  ne 
leur  dev(»iitt  pas:  non  rju'ils  ne  puissent  avoir  persormidlement  ee- 
>erlii.s  dont  ils  se  vanteut  *,  mais  alors  iU  ftnjf  une  exception,  et  e< 
ii'esl  pas  aux  exceptions  <pic  la  lot  tloil  avoir  êjjnrd 
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rciix  <|uan(l  il  en  peut  trouver  d’assez  ('•(|uitablcs 
pour  le  proléjjer  eoiitre  leurs  propres  luaxiines, 
eontre  ce  sentiiueiit  si  (’i-avédansle  cteiir  humain, 
d’aimer  et  favoriser  les  intérêts  semblables  aux 
nôtres!  Vous  avez  eu  eet  avantajje  une  fois,  et  ce 
fut  contre  toute  attente.  Quand  la  médiation  fut 
acceptée,  on  vous  crut  écrasés;  mais  vous  eûtes 
lies  défenseurs  éclairés  et  fermes,  des  médiateurs 
intêj'res  et  {jénéreux  ; la  justice  et  la  vérité  triom- 
phèrent. l’uissity.-vous  être  heureux  deux  lois! 
vous  aurez  joui  d’un  bonheur  bien  rare,  et  dont 
vos  oppresseurs  ne  jtaroissent  puère  alarmés. 

Après  vous  avoir  étalé  tous  les  maux  imaj;i- 
naires  d’un  droit  aussi  ancien  que  votre  constitu- 
tion, et  qui  jamais  n’a  jtroduit  aucun  mal,  rm 
pallie,  on  nie  ceux  du  droit  nouveau  tpi’on  usurpe, 
et  qui  se  font  sentir  dès  aiijourd’lnii.  Forcé  d'a- 
vouer (|uc  le  jjouverneinent  peut  abuser  du  droit 
néfjatif  juscpt'à  la  plus  intolérable  tyrannie,  ou 
afïiruie  «pie  ce  «pii  arrive  ii’arriv<;ra  pas,  et  l’on 
chaufje  en  possibilité  sans  vraisemblance  ce  «pii 
se  passe  aiijourd’bui  s«>us  vos  yeux.  Personne, 
ose-t-on  dire,  ne  «lira  que  le  {jouverriement  ne  soif 
«'•quitable  et  doux;  et  remar«|ucz  «juecela  sc  dit  eu 
réponscà  des reprcseiitatioiis  oii  I on  se  plaint  «les 
injustices  et  des  violences  du  (joiiverneiuent.  (i'«*st 
là  vraiment  ce  «pi’on  peut  ajipeler  du  beau  style; 
c’est  l’éloquence  de  IVriclês , «jui,  renversé  par 
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Tliiicyilidc  à la  lutte,  pmuvoit  aux  spectatcuirs 
qiiec’étoit  lui  qui  l’avoit  terrassé. 

Ainsi  donc,  eu  s’einparaiit  du  bien  d'autrui 
sans  prétexte,  en  emprisonnant  sans  laison  les 
inuoeents,  eu  llétrissant  un  eitoyeu  sans  l’ouïr, 
eu  eu  jufjcant  illé(;alenient  un  antre,  en  proté- 
geant les  livres  obscènes,  en  brfdant  ceux  qui  res- 
pirent la  vertu,  en  perséentaiit  leurs  auteurs,  eu 
eaeliant  le  vrai  texte  des  lois,  en  relusant  les  satis- 
factions les  plus  justes,  en  exerçuit  le  plus  dur 
despotisme , eu  détruisant  la  liberté  qu’ils  de- 
vroient  d<‘fendre,  en  opprimant  la  patrie  dont  ils 
(levroient  être  les  pères  , ces  messieurs  se  font 
compliment  à eux-mêmes  sur  la  grande  é(juité  de 
leiu-s  jugements;  ils  s’extasient  sur  la  douceur  de 
leur  administration,  ils  nfRrment  ave<-  confiance 
que  tout  le  monde  est  de  leur  avis  sur  ce  point, 
.le  doute  fort  toutefois  cpie  cet  avis  soit  le  votre, 
et  je  suis  sûr  au  moins  qu’il  n’est  [las  celui  tles  r(v 
présentanfs. 

Que  l’intérêt  particulier  ne  me  rende  |)oint  in- 
juste. C’est  de  tous  nos  penebants  celui  contre 
le<|uel  je  me  tiens  le  plus  en  garde,  et  auquel  j’es- 
pêre  avoir  le  mieux  résisté.  Votre  magistrat  est 
équitable  dans  les  choses  indillërentes,  je  le  crois 
porté  même  à l’être  toujours;  ses  places  sont  p(!u 
lucratives;  il  rend  lajusticc  et  ne  la  vend  point;  il 
est  jH'rsoiinellement  iutêjjre,  désintéressé  ; et  je. 


-<2.\  Li:rnii;s  I'CIUtksdk  l.v  montagnk. 

s.lis  que  (l:ins  c(‘  Conseil  si  (les|)otii|iic  il  ivjjiic  en- 
eorc  de  la  droiture  et  tics  vertus.  Ku  vous  inou- 
traiil  les  eoiisfijucuees  du  droit  néjjalif',  je  vous 
ai  moins  dit  ee  <|u  ils  feront,  devenus  souve- 
rains, ([ue  ee  <|u'ils  continueront  à faire  j>our 
lelre.  l'ne  fois  reconnus  tels,  leur  intérêt  sera 
d'être  toujours  justes,  et  il  l'est  dès  anjoiird'lini 
d'être  justes  le  plus  souvent  ; mais  niallienr  à 
(juieou(|ue  osera  recourir  aux  lois  encore,  et  ré- 
clamer la  liberté!  C’est  contre  ces  infortuiK'S  ijne 
tout  devient  |ierniis,  lé{;itiuie.  fA'tjuité,  la  vertu, 
riutérêt  même,  ne  tieuueiit  point  devant  l'a- 
mour de  la  domination;  et  celui  «pii  sera  juste 
étant  le  maître  ii’é|tar{;uc  aucune  injustice  pour 
le  devenir. 

Le  vrai  clicniin  de  la  tyrannie  n’est  poitit  d’at- 
taquer directement  le  bien  |>id)lic;  ce  seroit  ré- 
v<-iller  tout  le  monde  pour  le  déléndre  : mais  c’est 
d'attaipier  successivement  tous  ses  défenseurs,  et 
d'efTrayercjuiconqueoscroit  encore  aspirer  à l’être. 
Ptu'suadez  à tous  que  l'intérêt  public  n’est  celui  de 
personne,  et  par  cela  seul  la  servitude  est  établie; 
car  quand  chacun  sera  sous  le  joiqq,  oit  sera  la 
liberté  commune?  Si  «juiconque  ose  parler  est 
écrasé  dans  l'instant  même,  où  .seront  ceux  qui 
voudront  l imiter?  et  ipiel  sera  l’orjjane  île  la  {gé- 
néralité quand  cliaijue  individu  (jardera  lesiltmce;’ 
Le  {{ouvernenieut  sévira  donc  contre  les  /.é-lés.  cl 
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sera  juste  avec  les  autres,  jus([u’à  ce  «jii’il  puisse 
être  injuste  avec  tous  iinpuiiénieiit.  Alors  sa  jus- 
tice ne  sera  plus  (pi’uiic  économie  pour  ne  pas 
dissiper  sans  raison  son  propre  bien. 

Il  y a donc  un  sens  dans  lei|ucl  le  Conseil  est 
juste,  et  doit  l’être  par  intérêt;  mais  il  y en  a un 
dans  lequel  il  est  du  système  qu’il  s’est  fait  d être 
souverainement  injuste;  et  mille  exemples  ont  ili'i 
vous  ap|)rendrc  combien  la  protection  des  lois  est 
insulfisante  contre  la  liaine  du  magistrat.  Que  se- 
ra-ce lorsque,  devenu  seul  maître  absolu  par  son 
droit  néjjatif,  il  ne  sera  plus  j;êné  par  rien  dans 
sa  conduite,  et  ne  trouvera  plus  d obstacles  à ses 
liassions?  Dans  un  si  petit  état,  où  nul  ne  peut  se 
cacher  dans  la  foule,  qui  ne  vivra  pas  alors  dans 
d'éternelles  fiayeurs,  et  ne  sentira  pas  à clnupic 
instantdesa  vie  le  malbeur  d’avoir  scséyaux  pour 
maîtres?  Dans  les  jjrands  états,  les  |iarticidicrs 
sont  trop  loin  du  |)rince  et  des  chefs  pour  en  être 
vus;  leur  petitesse  les  sauve;  et  pourvu  (pie  le 
peuple  paie,  on  le  laisse  en  paix.  .Mais  vous  ne 
pourrez  faire  un  pas  sans  sentir  le  poids  de  vos 
fers.  Ces  jiarents,  les  amis,  les  proté|fi's,  les  es- 
pions de  vos  maîtres  , sei’onl  plus  vos  maîtres 
(pi’eux;  vous  n oserez  ni  défendre  vos  droits,  ni 
r('•clamer  votre  bien  , crainte  de  vous  faire  des  en- 
nemis; les  recoins  les  plus  obscurs  ne  pourront 
vous  dérober  à la  tyrannie,  il  faudra  mVessaire- 
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ment  ni  <-tre  s.itellilc  ou  victime.  Vous  sentirez 
ii-la-f’ois  resclava{;e  |)oliti(|iie  et  le  civil;  à peine 
oserez-vous  respirer  en  libei'lé.  Voilà,  inonsienr, 
où  doit  naturellement  vous  mener  Insaije  du 
droit  nêj'jatil  tel  <{ue  li’  Conseil  se  rarrofje.  .le 
crois  <|u'il  n’en  voudra  pas  faire  un  iisajje  aussi 
funeste,  niais  il  le  poui-ra  certaiiienient;  et  la 
seule  certitude  ipi’il  peut  im|>unément  être  in- 
juste vous  fera  sentir  les  mêmes  maux  (jue  s’il 
l’étoit  en  elfct. 

•le  vous  ai  montré,  inoiisieur,  l'état  de  votre 
constitution  tel  tpi’il  se  présente  à mes  yeux.  11  ré- 
sulte de  cet  exjiosé  <pie  cette  constitution,  prise 
dans  sou  ensemble,  est  bonne  et  saine,  et  iju’en 
donnant  à la  liberté  ses  véritables  bornes,  elle  lui 
donne  en  même  temjis  toute  la  solidité  (juelle 
doit  avoir.  Car,  le  gouvernement  ayant  un  droit 
négatif  contre  les  innovations  du  législateur,  et 
le  peuple  un  droit  négatif  contre  les  usurpations 
du  Conseil,  les  lois  seules  régnent,  et  régnent 
sur  tous;  le  premier  de  l'état  ne  leur  est  pas  moins 
soumis  ({ue  le  dernier,  aucun  ne  peut  les  en- 
freindre, nul  intérêt  jiarticulier  ne  jieut  les  chan- 
ger, et  la  constitution  demeure  inébranlable. 

Mais  si  au  contraire  les  ministres  des  lois  en  de- 
viciiiieiit  les  seuls  arbitres,  et  iju’ils  puissent  les 
faire  parler  ou  taire  à leur  gré;  si  le  droit  de  re- 
présentation, seul  garant  des  lois  et  de  la  liberté, 
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n’est  fju’iin  droit  illusoire  et  vain,  ((ni  n’ait  en  au- 
cun cas  aucun  efï'et  inicessaire;  je  ne  vois  |)oiut 
de  servitude  pareille  à la  vôtre;  et  l'image  de  la  li- 
berté n’est  plus  chez  vous  qu’un  leurre  méprisant 
et  jméril,  (pi’il  est  même  indécent  d’offrir  à des 
hommes  sensés.  Que  sert  alors  d’assembler  le  lé- 
gislateur, puisque  la  volonté  du  Conseil  est  runi- 
que  loi?  ipie  sert  d’élire  solennellement  dos  magis- 
trats qui  d’avance  étoient  déjà  vos  juges,  et  qui  ne 
tiennent  de  cette  élection  qu’un  pouvoir  «pi’ils 
exerçoient  auparavant?  Soumettez-vous  de  bonne 
grâce,  et  renoncc'z  à ces  jeux  d’enfants,  qui,  de- 
venus frivoles,  ne  sont  pour  vous  qu’un  avilisse- 
ment de  plus. 

Cet  état,  étant  le  pire  où  ft)!!  puisse  tomber, 
n’a  qu’un  avantage;  c’est  qu’il  ne  sauroit  changer 
qu’en  mieux.  C’est  Tunique  ressource  des  maux 
extrêmes;  mais  cette  ressou  rce  est  tou  jours  grande, 
(|uand  des  hommes  de  sens  et  de  C(rur  la  sentent 
et  savaait  s’eu  j)révaloir.  Que  la  certitude  de  ne 
pouvoir  tomber  plus  basfjue  vous  n’êtes  doit  vous 
rendre  fermes  dans  vos  démarches!  mais  soyez 
sûrs  que  vous  ne  sortirez  point  de  fabime  tant 
que  vous  serez  divisés,  tant  que  les  uns  voudront 
agir  et  les  autres  rester  tranquilles. 

Me  voici,  monsieur,  à la  couclnsioii  de  ces  let- 
tres. Après  vous  avoir  montré  Télat  où  vous  êtes, 
je  n entreprendrai  point  de  vous  tracer  la  route 
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(|iie  vous  (levr/,  suivre  juuir  en  sortir.  S’il  eu  est 
une,  étniit  sur  les  lieu.v  iiiènies,  vous  et  vos  coii- 
citoyciis  la  «love/,  voii’  mieux  (|ue  moi  ; i(iian<l  on 
sait  oii  I on  est  et  où  I on  doit  aller,  on  peut  se  di- 
rijjer  sans  jieine. 

[l'auteur  des  TiCttres  ditrjue,  nsi  on  icinar- 
ipioit  dans  un  ('ouvernemcnt  une  pente  à la 
Il  violence,  il  ne  Faiidroit  pas  attendre  à la  redres- 
iiser(|ue  la  tyrannie  s'y  fut  l'ortilit-e ( pa{;e  172).  « 
Il  dit  encoi-e.  eu  supposant  uu  cas  (jii’il  traite  à la 
vérité  de  cliimére,  “ <(u'il  resteroit  un  reméile 
“triste,  tuais  lénal,  et  (|ui , dans  ce  cas  extrême, 
« pourroit  être  emjtloyé  comme  on  emploie  la 
“ main  d’nii  clùrnrj'ieu  (piand  la  (;an(;rêiie  se  dé- 
«clare  (page  toi  ).  >’  Si  vous  êtes  ou  non  tlans  cc 
cas  supjtosé  cliimérique , c’est  ce  tpie  je  viens 
d’examiner.  Mon  conseil  n’est  donc  plus  ici  néces- 
saire; l'autenr  îles  licttres  vous  l'a  donné  pour 
moi.  Tous  les  moyens  de  réclamer  contre  rinjns- 
tice  sont  permis,  ipiaml  ils  sont  paisibles;  à jtliis 
forte  raison  sont  |»ermis  ceux  iju’autoriscnt  les 
lois. 

Quand  elles  sont  transjp'essées  dans  des  cas 
particuliers  , vous  avez  le  droit  de  représentation 
pour  y pourvoir;  mais  <piand  ce  droit  même  est 
contesté,  cest  le  cas  de  la  {jarantie.  Je  ne  l’ai  point 
mise  au  nombre  des  moyens  <pii  jieuvent  rendre 
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efficace  une  représentation  ; les  niécUatcurs  eux- 
incnies  n’ont  point  enteinlu  l’y  mettre,  puisfpi’ils 
ont  déclare  ne  vouloir  porter  nulle  atteinte  à l’in- 
dé|x>iidance  de  l’état,  et  qu’alors  cependant  ils 
auroient  mis,  jrour  ainsi  dire,  la  clef  du  {gouver- 
nement dans  leur  poche  Ainsi , dans  le  cas  par- 
ticulier, l’effet  des  représentations  rejetées  est  de 
produire  un  Conseil  {jénéral;  mais  l'effet  du  droit 
même  de  représentation  rejeté  paroît  être  le  re- 
cours à la  {jarantie.  Il  faut  que  la  machine  ait  en 
elle-même  tous  les  ressorts  <jiii  doivent  la  faire 
jouer  : quand  elle  s’arrête,  il  faut  appeler  l’ou- 
vrier pour  la  remonter. 

.le  vois  trop  où  va  cette  ressource,  et  je  sens 
encore  mon  cœur  patriote  en  {{émir.  Aussi,  je  le 
répète,  je  ne  vous  propose  rien  : (ju’oserois-je 
dire?  Délibérez  avec  vos  concitoyens,  et  ne  com|V 
tri,  les  voix  qu’après  les  avoir  pesées.  Défitv.-vous 
tic  la  turbulente  jeunesse,  de  l’opulence  insolente, 
et  de  rindi{jcuce  vénale;  nul  salutaire  conseil  ne 
peut  venir  de  ces  côtés-là.  Consultez  ceux  qu’une 
honnête  médiocrité  {{arantit  des  séductions  de 
l’ambition  et  de  la  misère;  ceux  dont  une  hono- 

' La  rons<i<|uence  ti'iin  tel  système  eût  dVtahlir  un  trihiiDal 
de  la  médiation  résidant  û Genève,  pour  connoitre  «les  transf^rossions 
des  lois.  Par  ce  tribunal  la  st>uverainelé  de  la  n‘publi(|iie  eût  bientAt 
été  détniitc:  mai.s  la  liberté  des  eiloyeiis  eût  «•!«'  beauroup  plus  as- 
I.ETTnE.S  DE  LA  MOaTACSF. 
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rablo  vieillesse  couromu!  une  vie  sans  reproehe; 
eeiix  qu’une  longue  e.vpérience  a versés  dans  les 
afHiires  publiques;  een.x  qui,  sans  ambition  dans 
l’état,  n’y  veulent  d’autre  rang  que  celui  de  ci- 
toyens ; enfin  ceux  qui,  n’ayant  jamais  eu  pour 
objet  dans  leurs  démarches  que  le  bien  de  la  pa- 
trie et  le  maintien  des  lois,  ont  mérité  par  leurs 
vertus  l’estime  du  public  et  la  confiance  de  leurs 
égaux. 

Mais  sur- tout  réunissez -vous  tous.  Vous  êtes 
j)erdus  sans  ressource  si  vous  restez  divisés.  Kt 
pourquoi  le  seriez-vous  quand  de  si  grands  intév 
rets  communs  vous  unissent?  Comment , daiis  un 
pareil  danger,  la  basse  jalousie  et  les  petites  pas- 
sions osent-elles  se  faire  entendre?  Valent-elles 
([u’on  les  contente  à si  haut  prix?  et  f'audra-t-il 
que  vos  enfants  disent  un  jour  en  pleurant  sur 
leurs  fers  ; Voilà  le  fruit  des  dissensions  de  nos 
pères?  En  un  mot,  il  s’agit  moins  ici  de  délibéra- 
tion que  de  concorde;  le  choix  du  parti  que  vous 
prendrez  n’est  pas  la  plus  grande  affaire;  frtt-il 
mauvais  en  lui-même,  prcnez-le  tous  ensemble; 
par  cela  seul  il  deviendra  le  meilleur,  et  vous  fe- 
rez toujours  ce  qu’il  faut  faire,  pourvu  que  vous 
le  fassiez  de  concert.  Voilà  mon  avis,  monsieur. 


flurée  ne  penl  l’être  si  l’on  le  droit  tle  reprê<«>nl.ition.  Or 

de  ii'être  souverain  t|ue  de  nom  tu*  pa«  |^.Tnd'<-hosc  ; tnaU 

d’être  libre  en  effet  si{»niHe  beaucoup. 
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et  je  finis  par  où  j’ai  commence.  En  vous  obéis- 
sant, j’ai  remj)ii  mon  dernier  devoir  envers  la 
patrie.  Maintenant  je  jireiids  conpé  de  ceux  qui 
l'habitent;  il  ne  leur  reste  aueun  mal  à me  faire, 
et  je  ne  puis  plus  leur  faire  aucun  bien. 


FIN  DES  LETTIIES  ÉCRITES  DE  L.\  MONTAGNE. 


uiyiiiied  by  Google 


TABLE  DES  PIÈCES 

CONTENUKS  DANS  CE  VOLUME. 


Avaxt-phow». 


_Pîg£ 


Mt.'tlIEMBaT  l>K  MONSEIOKEPK  1,‘AHCHKvtQOI!  t)»  r«l»8. 
Ln-rag  A w.  PK  Beacmübt. 


j 

3 

Î2 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MOISTAGNE. 

■ 63 

■79 


Tablkap  de  U cQiMtitutiQn  de  Genève. 
AVEHTiaggaiKWT. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Lettre  piiEMiàiiK.  181 

État  de  la  question  par  rapport  à Tautcur.  Si  elle  est  de  la 
compétence  des  tribunaux  civils.  Manière  injuste  de  la 
résoudre. 

Lettre  II.  aao 

De  la  religion  de  Genève.  Principes  de  la  réformation.  L'au- 
teur entame  la  discussion  des  miracles. 

liETTRB  III.  ^47 

Continuation  du  meme  sujet  (1rs  m*rac/<$).  Court  examen 
de  quelques  autres  accusations. 

Lettbr  IV.  3Q3 

L'auteur  se  suppose  coupable:  il  compare  la  procédure  à 
la  loi. 

Lettre  V.  3i5 


Continuation  du  même  sujet.  Jurisprudence  tirée  des  pro- 
cédures Faites  en  cas  semblables.  But  de  l'auteur  en  pu- 
bliant la  Profession  de  foi. 
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I.Kmiii  VI.  Page  3^4 


S’il  est  vrai  que  l'auteur  attaque  les  f^ouveroements.  Courte 

r 

analyse  de  son  livre,  l^a  procédure  faite  à Genève  est 

sans  exemple,  et  n’a  été  suivie  en  aucun  pays. 

9 

SECONDE  PARTIE. 

N 

I.BTTBR  VII.  P 

État  présent  du  goagernement  de  Genève , fixé  par  l'édit 
de  la  médiation. 

3qo 

Letthk  VIII. 

Esprit  de  l’édit  de  la  médiation.  Contre-poids  qu'il  donuc 

à la  puissance  aristocratique.  EntrcpriscdupctitConscil 

d’anéantir  ce  contre-poids  par  voie  de  fait.  Examen  des 

inconvénients  allcf;ucs.  Système  des  édits  sur,  les  cm- 

prisonnements. 
Lettre  IX. 

4fla 

Manière  de  raisonner  de  l'auteur  des  Lettra  écritef  de  la 

campagne.  Son  vrai  but  dans  cet  écrit.  Choix  de  ses  ciem* 

pies.  Caiactère  de  la  bourgeoisie  de  Genève.  Preuve  par 

les  faits.  Concluaion 


rin  ne  la  tabla. 
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